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Histoire de la République d'Athènes par mme. Hortense A. de Méritens
gaiM luw précédentes études sur U république de Florence, nous n’atuioQS pss osé entreprendre 'celles-ci sur AtbèoéS, car si Athènes surpasse beaucoup Florence par son ambi* tioo, ses entreprises guerrières et maritimes, ces deuti républiques offrent d’adleurs beaucoup de ressemblaoca.
On peut comparer la Grèce et la Toscane ; gracieuses co)- Uo«8, pays resserré dans de petites et élégantes propurUons, horizons plus ebaromots qn'étendus, fleuves grossis et rapides en hiver, minces et pauvres en été, douce chaleur dW les vallées, mais froidure vive sur les monts.
La Toscane et l’ItaUe, au moyen âge, avec leurs miUe cités, leurs républiques et leurs principautés, nous expliquent cette multitude de villes et de priocipaulés qui remplissaient Ja Grèce, les lias de l’Arcbipel et rAsie-Mineuro^ On ne saurait guère s’imaginer comment la Grèce était si peuplée, comment ses villes s’étendaient si nombreuses dans i’ Archipel et dans l’Asie, si on n’avait vu l’ilalie ainsi encoiQr brée de villes, de principautés, d’Etats divers, tous rkhes, «altivés, distingués par les lettres et les arts.
En parlant de Florence, il nous fallait parler de Pise,
Sienne, Arêzzo, etc. ; avec Athènes il nous faudra étudier beaucoup d’autres villes grecques.
Nous ne pourrions comparer les Anglais ou les Allemands aux Grecs ; mais qui ne voit la ressemblance entre les races du midi ? Plusieurs grands hommes, dans les deux républiques, semblent frères, et, en particulier, la Toscane plus que le reste de l’Italie, est fine, éclairée. Florence eut une plèbe aussi impressionnable que celle d’Athènes. A Athènes comme à Florence, les grands hommes sont souvent des marchands enrichis qui se signalent par les plus hauts talents. Dans les deux républiques le sort décida trop des magistratures. Enfin notre spiritualisme moderne vient en partie de Platon ; c’est grec. Le christianisme, c’est Platon, altéré sans doute par des images et des superstitions populaires, mais initié à la bonté ; c’est le Phédon abaissé au grossier langage des masses, mais inspiré par la charité.
Nous voyons à Florence des penseurs politiques comme Machiavel qui embrassent de plus grands horizons que les Grecs, s’inspirent des Romains et des puissantes monarchies modernes. Ainsi les forces balancées sont dignes d’étre comparées. Une femme, descendue des barbares, va parler de ces Grecs si dédaigneux des barbares 1 En saura-t-elle comprendre la grâce et la perfection ? Du moins nous suivrons les bords de l’Ilissus encore occupée de ceux de l’Arno.
« Presque tous les noms des dieux sont venus d’Egypte en Grèce, dit Hérodote, il est très-certain qu’ils nous viennent des barbares : je m’en suis convaincu par mes recherches. Je crois donc que nous les tenons principalement des Egyptiens. » Zeus (le souffle, l’esprit des Egyptiens) fut depuis le Jupiter des Latins. Athènes^ ou Pallas fut la Minerve des Latins. Elle était l’Air chez les Egyptiens, et ses yeux bleus étaient l’azur. Kronos fut Saturne, le Temps ; Déraoter fut Gérés, Dionusios fut Bacchus, Hermès fut Mercure, etc. Hérodote dit qu’on adorait à Samothrace, île de la mer Egée, les dieux cabires, Isis, Osiris, etc. Il dit que les Pélasges vinrent de cette île et portèrent ces dieux dans l’Attique où ils habitèrent quelque temps. L’oracle de Samothrace était aussi fameux que celui de Delphes. Celui de
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Dodone en Epire était le plus ancien de la Grèce. Les oracles aussi venaient d’Egypte. Les Athéniens juraient par Isis. Hérodote rapporte à Hésiode et à Homère, venus, ditil, 400 ans avant lui (ce qu’il appelle justement hier), tout ce que savait la Grèce sur les dieux.
Mais quoi cependant de plus différent que la race d’Égypte, noire ou cuivrée, et la race grecque, blanche et de traits si purs? Et puis l’Égypte est un pays de plaines et de ' marécages, sans arbres, et la mythologie ne respire que vallons, bocages , parfums et ruisseaux; chaque ombrage a vu les faiblesses d’un Dieu, la naissance d’un héros; chaque rocher, chaque forêt de la Grèce a son mystère, son récit : un enfant, un pâtre, une nymphe ont illustré les plus tranquilles abris. Mille allégories riantes ou profondes, mille faits éclatants ou gracieux signalent ce culte plein d’images, d’idées, empreint d’une si vive connaissance du cœur humain. La Grèce a compté les divinités par milliers ; les femmes supérieures y prennent rang comme autant de nymphes qui peu vent donner â leurs amants l’immortalité.
La Grèce, dit Thucydide, n’était pas jadis habitée toujours par le môme peuple; elle voyait de fréquentes émigrations. On abandonnait aisément des lieux d’où l’on était sans cesse chassé par de nouveaux occupants qui, sur cesriants rivages, se succédaient toujours plus nombreux. Comme le commerce n’existait pas, qu’on ne pouvait sans crainte communiquer sur terre ou sur mer, que chacun ne cultivait que ce qui était néce'>saire à sa subsistance, sans posséder de richesses; comme on ne faisait point de plantations parce que les murailles ne défendaient pas les propriétés, qu’on craignait de se voir enlever à tout moment le fruit de son travail, et qu’on croyait facile de trouver partout sa subsistance journalière, on se décidait sans peine à changer de place. Le pays le plus fertile était celui qui voyait les plus fréquentes émigrations; telles que les contrées nommées depuis la Thessalie, la Béotie, une grande partie du Péloponèse, à l'exception de l’Arcadie. Un accroissement de force, produit par la fertilité de la terre, amenait de funestes séditions et exposait aux entreprises du dehors. La stérilité de
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l’AUique lui conserva, dès les temps les plus reculés, les mêmes habitants paisibles. Elle chassa de chez elle les Pélasges, dès qu’ils eurent fertilisé les mauvaises terres qu’elle leur ^vait données. Un concours d’étrangers favorisa son accroissement. De toutes les parties de la Grèce, les personnages importants, vaincus dans les combats ou par les factions, cherchaient chez les Athéniens un asile, et devenus citoyens, ils augmentaient la population et la forçaient d’envoyer des colonies en Asie.
Des habitants des côtes et des Iles étaient pirates, attaquaient les petites peuplades dispersées dans les bourgades, et les saccageaient pour vivre. Par terre, ausai> on se pillait les uns les autres; mœurs anciennes, dit Tbucyditle, qui, dans une grande partie de la Qrëce, existaient encore de aop temps. De là l’usage d’étre toujours armé,
Les Athéniens, les premiers, cessèrent de l’étre, prirent des mœurs plus douces, et passèrent à un genre de vie plus sensuel. 11 n’y a pas encore longtemps, dit Thucydide, que les vieillards riches qnt cessé de porter des tuniques de lin et les tresses de leurs cheveux relevées avec des cigales d’or. Les vieillards d’Ionie avaient aussi la môme parure. Les Lacédémoniens les premiers prirent des vêtements simples.
Cécrops, un Egyptien très-riche, quitta sa patrie, aborda aux riants rivages de la Grèce, et se fixa sur les bords de l’ilissus. Il épousa Agraule, fille d’ Actée, roi de ce pays, et succéda à ce prince. Il bâtit la citadelle qu’il nomma de son nom Cécropie, ainsi que les pays d’aleptour. Athènes (Minerve des Latins) et Poséidon (Neptune) se disputèrent pour donner un nom à la ville que Cécrops avait bâtie.
Celui qui produirait la plus belle chose devait avoir cet honneur : Poséidon, d’un coup de son trident, créa Pégase, et Athènes avec sa lance fit sortir de terre un olivjer fleuri. Les dieux décidèrent en faveur d’Athènes, parce que l’olivier est le symbole de la paix, et elle appela cette vil|e Athènes. On disait que les femmes, jusqu’au temps de Qécrops, eurent le droit de suffrage et le perdirent pour avojr favorisé Athènes dans ce débat.
Cécrops soumit les petits peuples de cette contrée par les
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armes et la douceur, les tira des forêts, les polii^, les distribua en douze canious, et leur donna le conseil de l'Aréopage. L’Aréopage était une colline, et le nom veut dire colline ou champ d’Arèe (Mars) parce que Mars avait été jugé sur celle ooliine par douze dieux, pour avoir tué le ravisseur de sa fille Alcippe, Alyrrotiiius, fils de Poséidon. Arès (Mars) /ut absous. Nous ignorons les détails de ces poétiques faits.
ici commence l’bistoire d’Athènes. Cécrops, le premier, dit-on, donna une forme à la religion des Grecs; il leur apprit à appeler Zeus le Dieu suprême, le Très-Haut. U leur anseigna le mariage et les dénombra, il en compta vingt mille. Après sa mort on immola des coqs sur son tombeau, et il parut sous la forme d’un lion.
Cécrops eut, dit-on, le surnom de double nature, parce qu’il était Egyptien et Grec ou parce qu'il était divin.
Cranaüs succéda à Cécrops. 11 donna le nom de sa fille Allis à l’Attique, et fut détrôné par Amphictis, le mari d’une autre de ses filles. Ou confond celui-ci avec Aropluctyon, fils de Deucalion et de Pyrrba, qui régnait aux Tbermopyles. C’est Amphictyon, roi des Tbermopyles qui, pour réunir les états de la Grèce par un lien commun, établit une confédération entre douze villes grecques, dont les députés se rendaient deux fois l’année aux Tbermopyles pour y délibérer sur leurs affaires, après avoir honoré les dieux en commun par des sacrifices. Par là Amphictyon établissait entre les Grecs l’union politique et religieuse.
Cette assemblée se nomma le conseil des Ampbictyons. Chaque ville y envoya deux députés, la moindre infidélité à la patrie suQisait pour empêcher d’y être admis.
La défense du temple de- Delphes, fameux par l’oracle d’Apollon, fut confiée au conseil des Amphictyons.
Ërictbou, successeur d'Ampbictis, protégé d’Athènes et né de la terre et d’Hépliaïstos(Vulcain); institua les panathénées, fêtes en l’honneur de la déesse.
Pandion 1", son successeur, eut pour filles les deux sœurs Progné et Philomèle dont les malheurs sont célèbres : Térée, roi de Thrace, épousa Progné, mais, devenu épris de Philomèle, sa belle-sœur, il l’attira dans ses pièges, puis lui
coupa la langue et renferma. Philomèle peignit sur une toile ce que Térée lui avait fait, et envoya cette toile à sa sœur. Progné, à la tête d’une troupe de femmes, vint délivrer sa sœur, elle servit à son mari, en un mets exécrable, leur fils enfant, Itys, dont elle lui apporta la tête. Térée poursuivit sa femme pour la tuer et fut changé en épervier, Itys en faisan, et les deux célèbres sœurs, Progné en hirondelle, et Philomèle en rossignol. Nous voici en pleine fable, avec DB odieux mélange de crimes atroces et de chants d’oiseaux.
Erecthée, frère de Philomèle, fils et successeur de Pandion, partagea les habitants de son petit royaume en quatre classes, les guerriers , les artisans, les laboureurs et les pâtres. Egyptien aussi, disait-on, il apporta aux Athéniens du blé dans une disette et le culte de Deméter (Gérés) à Eleusis, suivant le rite égyptien. C’est alors qu’on place une apparition de Deméter dans l’Âttique.
Gomme les Athéniens reçurent Deméter avec les plus grands égards, ils furent les premiers après les Siciliens auxquels (dans ses courses à la recherche de sa fille) elle donna le blé ; les Athéniens l’honorèrent par-dessus tous les dieux ét célébrèrent en son honneur les mystères d'Eleusis. Ils répandirent par bonté le blé dans les pays voisins et le blé * S’étendit par toute la terre.
Erecthée fut mis au nombre des dieux avec ses filles. Procris, Creuse, Ghlhonie et Orithye, dont les histoires sont éi fabuleuses. Une autre de ses filles, Géruse, fut mariée à Xuthus, petit-fils de Deucalion et fils d’Hellen, qui donna son nom aux Hellènes. Elle fut mère d’ion qui régna dans fÂttique et lui donna le nom d’Ionie.
Cécrops II, fils et successeur d’Erecthée, fut, après Un long règne, détrôné par ses neveux et se retira chez Pylas, son beau-père, roi de Mégare. Pandion (I, son fils, lui succéda et, après lui, nous voici à Egée.
CHAPITRE H
Egée fut le neuvième roi d’Athènes. Gomme U n’avait
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point d’enfant, il alla consulter Apollon, et à son retour, il passa à Trézene pour avoir l’avis du sage roi Pitbée, sur l’oracle qu’il avait reçu. Contemplons ici les mœurs des Grecs et la conduite de Pitbée, si renommé pour son esprit ; enchanté d’un héros il introduisit, durant la nuit, Egée près de sa fille Elhra ; Egée la quitta se doutant qu’elle était enceinte, cacha sous une grande pierre, une épée et ses chaussures et dit à Ethra : que si elle accouchait d’un fils et que ce fils un jour eût la force de lever cette pierre et de prendre ce qui était dessous, elle le lui envoyât secrètement avec ces enseignes. Pourquoi Egée n’épOusait-il pas la fille de PilhéeT Etait-il déjà marié 7 Pitbée voulut-il garder sa fille ? La fable ne nous dit rien de cela.
La fable ? Non ; c’est ici, selon Plutarque, que commence Thistoire, car avant Thésée, dit-il, c’était le pays des fictions'ét des monstres , et les poètes et les faiseurs de fables habitaient ces terres. Ethra donna le jour à Thésée qui, dès qu’il en eut la force, souleva la pierre, prit les enseignes, et rejoignit son père. Pithée et sa fille voulaient l’envoyer h Athènes par mer, mais Thésée montra ici l’âme d’un héros, déjà émule d’HercuIe, il choisit la route périlleuse de terre; infestée de brigands audacieux. Cette vie de Thésée, de Plutarque, la première qu’il raconte, est un poème ; elle en a la hauteur ; le fond héroïque l’emporte et donne à la prose la poésie épique.
Minos, désolé du meurtre que les Athéniens avaient fait de son fils Androgée, les avait vaincus et condamnés à livrer, tous les trois ans, sept jeunes garçons et sept jeunes filles au Minotaure; l’année arrivée de l’envoi, Thésée s’ofirit généreusement. On sait comment, avec l’aide d’Ariane, il put parcourir le labyrinthe et tuer le Minotaure ; en revenant il oublia de mettre une voile blanche à son vaisseau, comme il l’avait promis, et Egée, désespéré de ne pas voir ce signal, se jeta dans la mer, appelée Egée de son nom.
Remarquons comme ce petit territoire sablonneux de TAttiquejoue déjà un grand rôle. Ion, roi d’Attique, donne son
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nop h la Grèçe appejép de lui louie. Egép, roi d’Aihène*, donne son nop il la mer Egée.
Thesée fopda la gloire el l’auarcbie d’Albènes en élablissanl le gouvernement populaire.
Après la destruction du pinotaure, Thésée exécuta un très-grand dessein, dit Plutarque, car il réduisit en un seul corps de ville tous les habitants de l’Attique, dispersés dans des bourgs, et très-difficiles à assembler en conseil. Souvent même naissaient de là entr’eux des querelles, des guerres. Thésée alla lui-niépe de bourg en bourg, et de famille en famille pour les persuader.
Les simples particuliers et les pauvres l’écoutèrent; mais quand il vint è parler aux plus riches, quand il leur proposa une forme de gouvernement populaire, qui ne reconnaîtrait point de roi, où lui-même ne se réserverait que l’intendance de la guerre et le maintien des lois, en laissant le reste au peuple, il trouva quelque résistance, mais tous cédèrent. Thésée fit alors abattre les palais et les salles destinées dans les bourgs, à tenir le conseil, cassa tous les officiers et les magistrats, fit bétir un palais commun dansleljeu, dit Plutarque, où il est encore aujourd’hui, appela la vieille et la nouvelle ville Athènes, et unit tout le peuple par le sacrifice commun des panathénées. Il déposa ensuite l’autorité royale, con.sulla les dieux à Delphes el se voua au soin de la République.
Ne voilà-t-il pas un exemple sublime? Les grands hommes, après avoir fondé la puissance, ne laissent trop souvent à leurs descendants dégénérés que le despotisme. Thésée cherche savamment et généreusement le bien de son pays et montre dès lors ce patriotisme et cette intelligence des Grecs et des Athéniens qui vont tant les illustrer.
Pour peupler sa ville, il appela les étrangers aux mêmes droits que les citoyens, et il partagea la République en trois corps, celui des nobles, celui des .'irtisans et celui des laboureurs. Les nobles eurent le soin des choses de la religion et toutes les charges, avec le pouvoir d’interpréter les lois,
Plutarque ajoute ;« Que Thésée soit le premier qui ait établi le gouvernement populaire, comme le dit Aristote, el qui
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SB soit démis de la royauté, c'est ce qu- Homère semble appuyer par son témoignage lorsque dans son dénombrement des vaisseaux, il dit des Athéniens seuls le peuple. >
Thésée joignit à l’Attique le territoire de Mégare. Il établit ces cérémonies, ces jeux, ces fêtes qui plaisent tant dans les beaux climats.
Déjà Hercule avait institué les jeux olympiques en Elidé, dans la plaine au bord de rAlphée,dans le Péloponëse, consacrés à Eeus. Le prix était une simple couronne. Remarquons que toutes les guerres cessaient en Grèce durant les Jeux olympiques; et durant les trois autres grands jeux de la Grèce, les jeux Pythiquee, htmiques et Néméens.
Olympie, dans l’Elide, vit d’abord des courses : on rivalisait à cheval, dans des chars et au pugilat. Depuis on joignit les lettres à ces luttes, favorables à la beauté du corps et à l’adresse. Les poètes, les orateurs, les philosophes, les historiens, placés aux péristyles des temples et aux endroits éminents, récitèrent à haute voix leurs ouvrages. Bientôt Thésée quitta Athènes pour retourner à sa vie aventureuse, il alla au Pont Ëuxin, visita des amazones, enleva leur rmne Antiope. Antiope le suivit, car Th^e enlevait les femmes sans les épouvanter. Les amazones indignées passèrent, diton, le Bosphore et vinrent camper devant Athènes, pe qui est confirmé, dit Plutarque, par le nom des lieux et les tombeaux de celles qui furent tuées dans le combat t quand les deux armées furent en présence, elles balancèrent longtemps à donner le signal ; Antiope restait du cété de Thésée ; enfin ce prince, après avoir sacrifié à la peur pour accomplir quelque ancienne prophétie, commença l’attaque. O’était au mois d’octobre : l’aile gauche des amazones s’étendait jus* qu’à l’endroit qui dès lors s’est appelé amazonien, et leur aile droite allait jusqu’à la place depuis si fameuse, appelée Pnyx. L’aile droite de Thésée, qui s’était formée près du Musée, donna sur l’aile gauche des amazones, comme cela se vit longtemps par les tombeaux de celles qui moururent au ce combat, car ces tombeaux étaient dans la place qui menait aux poi'tes du Pirée, vis-à-vis de la chapelle de Ghalcodon. Les Athéniens, accablés dans cet endrmt, furent renr
Digilized by ouogle
poussés jusqu’au temple des Euménides, mais leur aile gauche, placée aux postes du Palladium (grande place près du temple de Pallas),d’Ardelte (lieu où l’on prêtait Les serments) et du Lycée, marcha à l’aile droite des amazones, les poussa jusque dans leur camp, et en fit un grand carnage.
Après quatre mois un traité fut conclu par Tentremise d’Aotiope. D’autres disent que cette reine combattant vaillamment à côté de Thésée, fut tuée par une autre amazone nommée Molpadia. On éleva sur le tombeau d’Aotiope une colonne près du temple de la terre olympique.
Après la mort d’Antiope, Thésée épousa Phèdre. Il accompagna Jason à la conquête de la toison d’or, et prit part à d’autres entreprises. Voyons-le & 50 ans se signaler dans de nouvelles et douces folies.
' Pirithoüs, un héros, fils du trop célèbre Ixion, roi des Lapithes (en Thessalie), émerveillé de la réputation de Thésée, vint voler les boeufs de ce prince dans la vallée de Marathon pour le provoquer au combat. Thésée averti le pounsuivit ; alors Pirithoüs tourne court et marche à sa rencontre : les deux héros grecs se contemplent et ravis mutuellement de leur beauté et de leur hardiesse, ils changent d’intention : Pirithoüs le premier tend la main à Thésée en le faisant juge du dommage commis à Marathon, mais Thésée refuse toute réparation, prie l’autre d’étre sou ami et son frère d’armes, et ils confirment leur amitié par un serment. V
Pirithoüs et Thésée firent une association encore plus aimable en enlevant ensemble Hélène enfant, qu’ils virent danser à une fête dans le temple de Phébé et dont la beauté, à dix ans, était déjà incomparable, ils la tirèrent au sort; elle échut à Thésée, qui par respect pour une si tendre jeunesse, la confia à sa mère Eihra, fille de Pithée. Gomme Thésée et Pirithbüs allaient bientôt enlever une autre femme * pour celui-ci, la fable et l’histoire se mêlent ici complètement, car Âdoneus, roi des Molosses, dont ces héros enleyment la fille, devient Pluton ; le roi avait un chien qui dévora Pirithoüs; c’est Cerbère. Enfin Thésée restant aux enfers, est délivré par Hercule. ' ‘ ^
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Rentrons vite dans l’histoire: à son retour à Athènes, Thésée trouva son pouvoir usurpé par Menesthée, descendant d’Erecthée. Celui-ci, secondé des Tyndarides, Castor et Pollux, qui venaient chercher leur sœur Hélène, et qui occupèrent Athènes en amis, avait flatté le peuple et l’avait gagné. Menesthée fut, dit-on, le premier qui mit en usage ces sortes de moyens. II persuada à ces petits peuples, qu’on leur avait injustement enlevé leurs rois particuliers et leurs fêtes, et les nobles regrettaient aussi le pouvoir local dont les privait leur réunion dans Athènes.
Le retour de Thésée excita de grands désordres. Ses enne- "mis avaient ajouté à la haine l’insolence et le mépris, et le peuple, habitué d’être flatté, séditieux et corrompu, ne voulait plus obéir. Thésée voyant la force impuissante, se retira en maudissant les Athéniens, et réfugié dans l’Ile de Scyros, il tomba du haut des rochers et mourut. Menesthée régna paisiblement à Athènes, et les fils de Thésée suivirent Elphenor au siège de Troie.
CHAPITRE ni
Le siège de Troie, qui eut lien alors, réunit tous les petits peuples de la Grèce ; on en trouve le brillant dénombrement dans Homère. Il est amusant de chercher un moment l’histoire chez le poète.
Agamemnon appelle au combat les Grecs à la belle chevelure. Devant les rois, Athènes, aux yeux d’azur, agite la précieuse et immortelle égide : comme le feu dévorant consume une immense forêt sur le sommet des monts, et projette au loin son éclat ; de même, dès que l’armée est en marche, la splendeur de l’airain traverse l’éther et s’élève jusqu’au ciel. Telles, dans les pâturages de l’Axios ou sur les rives du Gaistre, de nombreuses troupes d’oiseaux sauvages volent de toutes parts, se devancent tour à tour et s’arrêtent en poussant des cris aigus dont retentissent les vastes prairies : de même les nombreux bataillons sortent des vaisseaux et des tentes, et se répandent dans la plaine. Sous leurs pas.
UISTOIRj:
sous pas des coursiers, la terre rend un mugissement terrible. Ils s’arrêtent dans les prés fleuris du Scanaandre, innombrables comme les feuilles et les fleurs que le printemps fait éclore,
Alors Homère invoque les muses : Muses, qui habite? les palais de l’Olympe, dites-moi quels furent les princes et les chefs des fds de Danaüs, Il ne pourrait jamais les nommer tous ; il n’indique que les chefs.
Les Béotiens sont commandés par Pénélée, Leitos, Arcésilas, Prothoénor, Clonios, Les uns habitent Hyria, les rochers de l’Anlide, Schénos, Scole , la montagneuse Etéone, Thespie, Graïa, la vaste Mycalèse ; d’autres cultivent les plaines d’Harma, d’ilèse, d’Erythrée; ceux-ci sont venus d’Eléone, d’Hyla, de Pétéone, d’Ocabée, de la superbe yille de Médéome, de Gopas, d’Eutresis et de Thisbé, où abondent les colombes, de Goronée, de la verdoyante Aliarte, de Platée, de Glissas, d’autres de la superbe ville d’Hypothèbes et des forêts d’Onchestre, consacrées à Poséidon; d’Arné, aux vignobles fertiles ; de Midée, de la divine Nissa et enfin d’Anthédone, dernière ville de la Béotie. Ils amènent cinquante navires et sur chacun montent cent vingt jeunes Béotiens.
Quel dénombrement pour la seule Béotie ! Où trouver le nom de ces villes ? La plupart ont péri. Homère seul pouvait les conserver. Ceux d’Asplédone et d’Orchomène de Myniée sont conduits par Ascalaphe et par Jalmène, fils d’Ariès ; Aslyochée leur donna le jour dans le palais d’Aotor, fils d’Azée. Le dieu de la guerre s’unit en secret à celte chaste vierge dans ses appartements retirés, et ses fils ont rangé sous leurs ordres trente larges navires.
Schédios, Ëpisirophos, commandent les Phocéens, tous les deux fils du magnanime Ipbite, fils de Naubolée. Leurs guerriers ont quitté, les uns Gyparisse, les rochers de Delphes, la divine Grisa, Daulis, Panepée ; ceux-ci Anémonén et Hyampolis ; ceux-là les rives du divin Géphise, d’autres enfin Lilaïa, sur les sources de ce beau fleuve. Quarante navires peints en noir les ont suivis et ils rangent les Phocéens
la gauche des Béotiens.
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{l’agile fils d’Œlée est à la tête des Locrieos ; sa j^Ute taille est bien loin d’atteindre celle d’Ajex, fils de Têlamon ; il porte une cuirasse de Un. Mais par son adresse à lancer le javelot, il surpasse tout les Hellènes et les guerriers de l’Acbaïe. ^ guerriers habitaient Gyno$, Opoeqte, GalUaros, Bessa, Scarphe, la riante Augée, Tarpbée et Tbronine, aur les rives du Boagrios. Quarante navires l’ont suivi, montés par les Locrieos qui habitent au-delà de l’ile sacrée d’Eubée. Ceux d’Ëub^ sont les Abantes, pleins de force, qui habitent Gbaleis, Eretrie, Histia, fertile en raisins, Coriotbe que baigne la mer, et la ville escarpée de Dios ; d’autres sont partis de Garyste et d’autres de Styra. Leur chef est Elpbénor, rejeton de Mars , fils du magnanime Ghalcodon, prince des Abantes. Ges peuples l’ont suivi, légers à la course, le front couvert d’une chevelure flottante, bebiles à manier le javelot et à briser, sur les poitrines ennemies, les cuirasses d’airain. Us ont quarante vaisseaux peints en noir.
Alors Homère arrive aux Athéniens commandés par ce Meneslbée que nous venons de voir supplanter Tbési^. 11 dit ; ceux d’Athènes, ville magnifique, cité du magnanime Erictbon, que jadis éleva Athènes et qu’enfanta la terre féconde. La déesse le reçut dans le riche temple où les jeunes Athéniens, quand l’année est finie, se ia rendent propice par des offrandes de bœufs et d’agneaux. Ceux d’Athènes soot commandés par Menestbée, fils de Pétéos. Nul aussi bien que lui, parmi les humains, ne sait ranger en bataille les chars at les guerriers couverts de boucliers. Le seul Nestor peut lui être comparé, et il est plus avancé en âge. Cinquante vaisseaux peints en noir l’ont suivi. Ajax a conduit de Salaroine douxe navires, qu’il a placés près du peuple d’Athènes.
Les Athéniens ont ici cinquante vaisseaux, mais Homère ne donne pas le nombre desiiommes. Les douze vaisseaux de Salamine ne dépendaient pas sans doute d’Athènes, quoique les Athéniens depuis se soient prévalu de ce passage. Nous ne suivrons pas les autres chefs en détail ; disons seulement, pour montrer en abrégé les forces de la Grtee, que
<20 , ; - <;eux d’Argos, Trezène, Epidaure, etc., etc., sous les ordres de Diomède, ont quatre-vingts vaisseaux peints en noir. — Ceux de Mycène, Corinthe, etc., etc., ont traversé les ondes sur cent vaisseaux et sous les ordres d’Agaraeranon. — Lacédémone, Sparte, Amyclée, etc. , ont amené six vaisseaux sous les ordres de Ménélas. — Nestor commande aux guerriers qui, sur quatre-vingt-dix profonds navires, sont venus de Pylos, Dorios, etc., etc. — Les peuples de l’Arcadie,' de Mantinée, etc., etc,, ont envoyé soixante-dix navires. Ceux qui habitent Buprase, la vaste Elide, etc., etc., ont quatre chefs et quarante vaisseaux. — Les lies sacrées en face de l’Elide ont quarante vaisseaux peints en noir. — Ulysse commande aux guerriers d’Ithaque, à ceux de Samos, etc,, etc,, venus sur douze navires peints en rouge.
Les Etoliens ont quarante vaisseaux. — Les Grétois quatrevingts noirs vaisseaux. — Rhodes en a neuf. — Les Mirmidons, sous Achille, cinquante vaisseaux.— Ceux de Phylacée,
' d’Ilone, mère des troupeaux, etc., ont quarante noirs vaisseaux. — Ceux de Tricca et de l’ftpre Ithôme, etc., ont trente navires, — Ceux d’Argisse, de Gyrtone, etc. , quarante noirs navires. — Vingt-deux vaisseaux viennent de la froide Dodone, etc. , etc. , — quarante vaisseaux de Magnésie, des rives du Penée et des forêts agités du Pélion, sans nommer encore d’autres petits peuples et d’autres vaisseaux.
Ici sont ces combats ou les dieux se mêlent ; ici la fable ; et pourtant ici la Grèce déjà si brillante, si habituée à la mer, si maltresse de la guerre dans l’Asie-Mineure. Dans riliade, Hélène dit : € Zens veut que nous soyons pour la postérité un sujet de chants divins. » Mais tous les premiers faits de la Grèce mériteraient des chants divins.
Les deux poèmes d’Homère nous montrent comme ces villes étaient à la fois nombreuses et petites : ce sont comme de beaux villages ; Ithaque est occupé par les seigneurs de la contrée, et le roi chez les Grecs n’est qu’un seigneur plus riche ou plus adroit. Quelque chose de simple et d’élégant caractérise ces mœurs au sein d’un pays de lumière et d’harmonie. Nous sommes guidée dans notre travail par
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deux poètes, l’un en vers, le chantre d'Ilion, l’autre en prose, Hérodote, qui n’est pas le moins poétique, car chez les Grecs , le vrai surpasse l’idéal. Sortons de l’Iliade à présent et sans nous ennuyer des successeurs de Menesthée, inconnus dans l’histoire, arrivons au dernier roi qu’ait eu Athènes, à l’héroïque Codrus, roi cent ans après Menestbée.. . L’absence des chefs grecs, durant la guerre de Troie, avait amené en Grèce de grands désordres qui se prolongèrent longtemps. Près de quatre-vingts ans après, les Héraclides, descendants d’Hercule , qu’on avait chassés du Péloponèse, y rentrèrent les armes à la main, s’emparèrent de Mycènes, Sparte, Argos et ravagèrent l’Altique. L’oracle, consulté par le roi Godrus, i cpondit, que le peuple dont le chef serait tué demeurerait vainqueur. Alors Codrus prit les habits d’un paysan et alla, dans un dévouement magnifique, pro-’ voqner et blesser un soldat, qui le tua en accomplissant l’oracle. Après sa mort, une querelle entre ses deux fils décida les Athéniens à s’affranchir de la royauté. Zeus fut déclaré seul roi d’Athènes (1), et une république s’établit sous un magistrat, appelé archonte, dont le premier fut Médon, • fils de Codrus. Durant trois siècles, cette magistrature fut héréditaire ; la durée en fut d abord réduite à dix ans, en-" suite à un ; enfin l’archonte ne fut plus seul, neuf furent élus^ afin que leur autorité fût moins redoutable. L’autorité s’af- ’ faiblissait; les lois manquaient. Un citoyen , connu par sa probité et ses lumières, Dracon, déclaré archonte, fit, pour réformer ses concitoyens, des lois dures qui ne pouvaient ' rester ; l’assassin et le citoyen convaincu d’oisiveté, étaient également punis de mort. Il disait que les plus petites transgressions lui semblaient mériter la mort, et qu’il ne trouvait ^ pas d’antre punition pour les plus grandes. Ses lois, écrites avec du sang (selon l’expres.sion de l’orateur Démade), fu- ' rent d’abord adoucies, ensuite négligées. La mort de Dracon est singulière : Un jour qu’il paraissait sur le théâtre, le peuple, en le couvrant d’applaudissements, loi jeta tant de
(i) A Florence aussi, Jûsus-Chiist fui déclaré roi de la ville, .m
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robes et de bonnets, selon la coûtante de ce terops-lft, qa’il en fut étouffé. '
Après Dracon, les Athéniens se livrèrent plus que jamais à la licence ; tous, ail gré de leur intérêt, voulaient changer* la forme du gouvernement. Les pauvres appuyaient la démocratie; les riches demandaient une aristocratie; les plus prudents un gouvernement mixte. Ils avaient près de leur ' pays un grand exemple de législation.
CHAPITRE IV
, Èn contemplant Athènes et Sparte, des villes si importantes, on est toujours surpris de la différence des races. , Ainsi ces petites villes grecques, de vingt à quarante mille âmes, sans compter les esclaves, combien ne surpassentelles point tant d’autres villes plus riches ! Ce fut de même , en Italie. Un modèle de législation s’offrait alors aux yeux , de la Grèce. C’était Sparte, inspirée par les lois de Minos. Athènes, qui voulait améliorer son gouvernement, allait-elle se régler sur Sparte^ elle qui se moquait sans cesse des Lacédémoniens? Déjà les lois de Lycurgue duraient depuis deux ou trois siècles.
, Une femme ne pourrait parier de Lycurgue qu’avec reconnaissance, si la manière cruelle et même féroce dont on traitait les enfants ne faisait un affreux contraste avec le libre sort des femmes.
D’ailleurs les récits qu’on nous fait sur Lycurgue et sur Lacédémone sont presque fcdiuleux : la critique ne peut les , accepter, et eu effet ces récits nous arrivent par deux écri- . vains dépourvus de critique, Xénophon et Plutarque (1). Cependant nous ne rejetterons pas entre ces faits ceux
(t) Il y a ehaqua jour quelque nouveau système sut les Grecs. Nous u’eu avons admis aucun et nous croyons qu’on n’en admettra aucun. Nous nous bornons, comme pour l'histoire de Florence, aux historiens les plus rapprochés des événements^
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qui sont les plus ûobles du monde, quoique Sparte, trop îllet-' trée, n’adressât peut-être son sacrifice aux muses que comme elle en faisait un à lu peur.
Il est des législateurs calmes, il ésl des législateurs exaltés; il en est qui adaptent leurs travaux à l’ordre de choses actuel ; d’autres refondent toute la société. Minos et Lycurgue furent de ces créateurs qui veulent ranger la nature sous une loi, faire un corps et un ensemble. Comme ils fondaient des républiques et cherchaient la liberté politique, nous ne les comparerions point à l’Egypte, si ce n’est que les Egyptiens racontaient que Lycurgue avait été dans leur pays, qu’il avait approuvé que les gens de guerre y fussent séparés de tous les corps de l’Etat ; il avait de même séparé, h Sparte, les guerriers de tous les gens de métier. Quelques historiens grecs sont sur ce point d’accord avec les Egyptiens, mais Hérodote dit qu’il serait diflicile de décider si ces institutions arrivèrent aux Grecs par les Egyptiens, puisqu’elles étaient aussi établies chez les Thraces et les Scythes. Minos avait été dur et sévère, mais Lycurgue eut de la douceur et delà grâce. Minos, secondé par l’étendue et la position dominatrice de la Crète, avait délivré des pirates, les mers de son voisinage et porté des colonies dans les îles.
Les Grecs estimaient beaucoup ces législateurs qui refaisaient une société ; ils s’en occupaient beaucoup, et c’est en partie d’après Minos et Lycurgue sans doute, qu’ils firent depuis leurs traités des républiques.
La jeunesse s’enchante d’abord de ces Etals exaltés et rêvés, mais l^âge mûr, plus calme et plus indépendant, revient k la nature.
Au reste, si Lycurgue établît l’égalité presque fabuleuse des biens (qui ne put durer), il fonda une très-forte aristocratie élective en ôtànt au peuple toute assemblée qui ne fût pas réunie autour du conseil.
C’est Lycurgue, dit-on, qui trouva les Ouvrages d’Homèfë dans l’Ionie d’Asie, et prit lüi-mème la peine de les copier et de lés assembler en un corps pour les porter en Grèce.
La Grèce en connaissait seulement des poésies détachées, comme depuis Rome connut d’abord , de l’Enéide, les mor-
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ceaux de Marcellas, celui des amours et de la mort de Didon, celui de l’impie Mezence, etc. Chose curieuse! Lycurgue’ allait en Ionie pour en observer et haïr la mollesse, et c’est là qu'il trouve ces beaux chants !
Minos avait dit qu’il tenait ses lois de Zeiis. Lycurgue fut nommé par l’oracle, ami des dieux et dieu plutôt qu' homme, Platon l’appelle un esprit divin dans une nature humaine. Il dit que Lycurgue craignit la tyrannie qu’il voyait régner à Messène et Argos, Ces villes avaient un territoire riche et fertile ; Sparte et Athènes une terre ingrate, mais c’est encore ici la compensation des biens.
Lycurgue est celui qui donna les institutions les plus guerrières. Il ne le faisait pas par ambition, mais pour la sûreté. Les petits Etats voisins qui ne restent pas armés sont bientôt soumis les uns par les autres ; la guerre fut en Grèce le principe de l’existence, puisque les villes plus faibles tombèrent au pouvoir des villes plus fortes. Et puis les Perses allaient bientôt menacer.
Lycurgue voulut faire de sa j)€tite nation un peuple de héros et de frères. Ici les plus nobles inspirations touchent au fabuleux : on nous dit que Lycurgue avait une grande douceur et une grande force de persuasion. Mais comment croire que des hommes se laissent persuader de renoncer à leurs biens ? Où trouve-t-on de tels hommes ? Nous avons admiré déjà en Grèce des citoyens dévoués à leur patrie, mais ici il s’agit d’une société entière qui se dépouille poulie bien public. Plutarque ne nous explique pas comment s’exécuta un si grand événement, il dit simplement que Lycurgue, fort de l’oracle qui l’appelait ami des dieux et Dieu plutôt qu homme, confia son dessein aux principaux de la ville, les exhorta et les décida à l’aider. Le jour venu, il ordonna à trente des plus considérables, de se trouver en ordre sur la place le lendemain dès la pointe du jour, pour ' effrayer ceux qui voudraient s’opposer à son entreprise. Alors commença l’émeute ou la révolution. Les biens se trouvaient entre les mains d’un petit nombre de riches, et la plupart des citoyens ne possédaient point du tout de terre. Lycurgue, pour détruire l’insolence, l’envie, la fraude, le
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Inxe et les deux plus grandes et plus anciennes pestes des villes et des Etats, la pauvreté et l’avarice, persuada «à tous les citoyens de mettre leurs terres en commun, et d’en faire un nouveau partage pour vivre ensemble dans une parfaite égalité, en ne donnant les prééminences et les honneurs qu’à la vertu seule. » Et Plutarque ajoute sans étonnement a Gela fut aussitôt exécuté.» Quelle exécution merveilleuse qui reste la seule de son espèce !
Lycurgue, dit-on, partagea les terres de la Laconie en trente mille parts, qu'il distribua à ceux de la campagne, et les terres de Sparte en neuf mille parts qu’il distribua k autant de citoyens. Chaque part pouvait fournir de revenu annuel soixante-dix boisseaux d'orge pour homme et douze pour femme, et de vin et autres fruits liquides à proportion ; la part de l’homme nourrissait toute la maison. -,
ici nous sommes en pleine fable, car Plutarque ajoute^ plus loin naïvement : le père transmettait à son ûls sa part, entre les trois mille , et ainsi Sparte restait la même. D’autres disent qu’on accordait plus à ceux qui avaient trois ou quatre enfants. Mais comment? Il y avait le droit d’ aînesse. Mais quoi? Les citoyens n’avaient-ils que trois ou quatre enfants 7 Avec les lois du mariage qui permettaient à la femme d’amener des fils d’un père plus jeune et plus aimable? Quand un père avait trois fils et trois filles, comment s’en allaient les portions ? Aristote ce raconte-t-il pas que plus tard, les richesses passèrent en peu de mains et que, les femmes les avaient toutes? . ;
On rapporte de Lycurgue cette belle parole, quelques années après ; Un jour que, de retour d’un long voyage, il traverswt les terres de la Laconie, qui venaient d’être mois- . sonnées, il vit les las de gerbes si égaux que, se tournant vers ceux qui l’accompagnaient, il leur dit en riant ; — Ne semble-t-il pas que la Laconie soit l’héritage de plusieurs frères qui viennent de faire leur partage?
Un partage encore plus difficile que celui des terres fut celui des autres biens; Lycurgue n’y put même réussir qu’en , établissant cette lourde et célèbre monnaie de fer qui ruina . le commerce et le luxe. Il fallut une charrette à deux bœufs ‘ i
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pottr porter la valeur de 500 fraucs. Les repas eti commutl achevèrent de ruiner la richesse et la rivalité : tout comlUerce fut détruit; on ne vit plus de marchands ni d’étrangers, mais les Lacédémoniéns, privés d’industrie, excellèrent à faire les meubles utiles, et ce gobelet guerrier qui, rempli d’eau bourbeuse , ne laissait passer que l’eau épurée.
Eu Crète, les repas étaient aux frais du public; ici ils furent aux frais de chacun, ce qui, plus tara, incommoda les pauvres, quand, hélas ! les pauvres reparurent. Mais, d’abord, ces repas achevèrent d’ôter toute distinction entre lès hommes, ce qui fit dire h Lycurgue cet autre mot, le pendant dtt premier ; *-■ Ah ! que c’est une halle chose de faire Voir, en' effet, que Plutus est aveugle! — Les riches, jusqu4ci merveilleusement soumis, se révoltèrent contre les fepaS publics; la vanité remporta un Seul moment sur l’amour dé Itf répablique; et Ces hommes, si bien convaincus et dominés par Lycurgue, l’assaillirent alors à coups de pièrre, èt lè contraignirent à S’enfuir chei lui. Cette émeute fi’eut pas dê suite, et les repas publics s’établirent.
Les tables étaient de quinze personnes chaCüné , Ou â peti près, et chacun apportait par mois un boisseâu de fariné^ huit mesures de vin, cinq livres de fromage, deux livres éf demie de figues et quelque peu de leur monnaie pour acheter de la Viande.
Les dDhvives se choisissaient eux-raêroès; on allait aux vbtès pour une admission, et un seul refus suffisait pour l’empêcher.
Les femmes ifétaierit pas admises â ces repas, mais les enfanta, après l’âge de douze ans, s’y formaient àu tangage concis. On mangeait avec ses armes , prêt à recevoir les ordres et k les exécuter, et c’étaient les généraux qui faisaient les portions.
A douze ans tes emfants quittaient la tunique, pour ne recevoir plus par an qu’un setfl et simple manteau, ce qui fait, dit PlBtatque, qu’ils étaient toujours Sales et crasseux. S’ils répondaient mal durant cés repüs Ils étaient mordus au pouce. On voulait qu’ils eussent un bon langage, et c’était aussi la Coutume en Crète de former les enfants à parler
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agréablemeot, es peu de paroles, et k dire des bons mots. Les Grétois avsieot une grâce merveilleuse k btire des plaisanteries.
Depuis l’âge de douze ans, les enfants de Sparte étaient impitoyablement frappés, pour des fautes légères, à l’autel de la déesse, et, chose affreuse! Plutarque nous dit traoquillemeut, paille ans après Lycurgue ; « Nous en avons vu plusieurs expirer sous les yerges sur l’autel de Diane sans dire une seule parole ! »
Ici on se félicite de vivre dans les temps modernes, préservé de ces fantaisies de législation et de ces soumissions,
Lycurgue dpnna pour gouvernement è cette égalité une forte aristocratie élective : à côté de l’autorité trop grande des deux rois, U créa un conseil de trente membres, nommés i vie, qui fit les lois, té peuple, assemblé autour do co»rseU, eut d’abord le droit de ratifier ou d’annuler ce qu’on y avait proposé, mais plus tard (cent trente aqs après Lycurgae), comme U abusa de ce droit, les rois lé lui ôtèrent, et le peuple accepta simplement les décrets du conseil.
Lycurgue composa d’abord son conseil des vingt-huit personnes (trente en comptant les deux rois) qui avaieot appuyé son entreprise. Depuis le peuple les nomma â vie par ses acclamations ; celui des prétendants qui avait obtenu le plus d’acclamations était reçu conseiller.
Cent trente ans après Lycurgue, le roi Tbéopompe ÔU ainsi au peuple le droit d’examiner les décrets du conseil, et il lui donna des magistrats, les éphores (iuspecleurs), sortes de tribuns, au nombre de cinq, créés pour un an, choisis entre tous les citoyens pour modérer le pouvoir du conseil. A Sparte, on nommait par les suffrages et non par le sort. Comme la femme de Tbéopompe lui reprochait de laisser à ses enfants la royauté moindre qu’il ne l’avait reçue ; — Au contraire, répondit-il, je la leur lai.sserai plus grande, car elle sera plus solide.
La création des éphores compléta le gouvernement de Sparte, et en fit pour l’avenir un modèle où tous les peu; pçurs politiques vinrent s’instruire. Les éphores furent choisis par le peuple, mais comme ses défenseurs. Ainsi le peur
pie nommail le conseil comme un pouvoir d'en haut, uni aux deux rois; et ü nommait les éphores comme un pouvoir k lui. Nous verrons Platon examiner plus lard ce rouage habile, mais quoi? Quand il l’examina il était déjà altéré.
Les éphores afTectèrent bientôt un grand luxe, et commencèrent à corrompre les mœurs égales de la ville.
= Lycurgue donna aux Spartiates trois rhetres, ou oracles dict^ par Apollon : 1* Que les lois ne fussent pas écrites (c’était pour les graver dans l’esprit); 2* pas de magnificence; 3® ne pas faire trop souvent la guerre au même peuple (afin de ne pas la lui enseigner). Lycurgue attachait la plus grande importance à ces trois rhetres. Il ne voulait point de conquête, mais quand, plus tard, Sparte devint oonquérante, le second rhetre fut violé, la monnaie de fer ne suffit plus. Un proverbe dont parle Platon disait : a On voit bien l’argent entrer à Lacédémone, mais on ne l’en voit amais sortir. »
■ Les femmes faisaient filer la laine par des esclaves, et elles avaient plus d’esclaves domestiques qu’ailleurs.
Les cinq quartiers de Sparte n’étaient ni joints ni entourés de murs, la ville eut toujours des ornements grossiers et sans art. Elle avait peu de troupes dé Spartiates, mais beaucoup d’ilotes.
Les Ilotes d’Hélos, détruite, comme les serfs de Thessalie, ‘affermaient les terres des Lacédémoniens, et il eût été honteux de leur demander une redevance égale au produit. Ils «’enrichissaient et devenaient citoyens.
• Par la cryptie, on devait parcourir la campagne la nuit, mais non pas tuer les Ilotes. On a tout exagéré. Les Ilotes Ont été très-bien et très-mal; très-bien, car ils étaient serfs et fermiers.
Les Ilotes faisaient tous les travaux ; les citoyens vivaient dans un grand loisir; en conversations, en jeux, en danses, en fêles, en assemblées pour s’exercer ou discourir. Lycurgue consacra dans les salles publiques une petite image du rire. Surtout il habitua ses citoyens à ne vivre jamais seuls, mais à se réunir toujours comme les abeilles. Et remarquons encore une fois que, si la solitude ches les modernes a
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800 prix, elle devenue trop fréquente, et qu’on a trop oublié dans l(‘S villes de inetlre, comme au village, tous les habitants (au moins de position semblable) en rapport et eh amitié.
A propos du grand plaisir de Sparte, voici un charmant récit : Ûn Lacédémonien se trouva à Athènes un jour de jugement, et apprit qu’un citoyen venait d’étre condamné à l’amende pour oisiveté, et qu’il s’en retournait chez lui tout triste, accompagné de ses amis qui le plaignaient. Le Spartiate étonné pria qu’on lui montrât cet homme qui venait d’être condamné pour avoir vécu noblement et en homme libre.
Ce récit est beau, mais quand il fallut aux Lacédémoniens un poète pour relever leur courage et leur gloire devant Messène, c’est Athènes qui le leur envoya, et ce fut Tyrtée.
11 était petit, mal fait, et de ces enfants que Sparte faisait périr à leur naissance. L’oisiveté, le bonheur de Sparte n'a ni art, ni génie. Lycurgue leur défendit le commerce et la navigation. C’étaient . des seigneurs, des rois. Il leur était défendu de voyager. Thucydide, en louant Brasilas, dit avec une juste ironie qu’il ne parlait pas mal pour un Lacédémonien. Et Stralonicus dit en riant qu'il ordonnait que les Athéniens célébreraient des mystères et feraient des processions (h cause de leur superstition) ; que les Ëliens proposeraient des jeux et que si les uns ou les autres faisaient des fautes, les Lacédémoniens seraient fouettés.
Quand Lycurgue vit régner ses lois, Plutarque compare • le bonheur qu’il éprouva à celui que Platon attribue à Dieu en voyant réussir la création du monde. Lycurgue, dans cette ivresse, assembla les rois, le conseil, le peuple, leur fit jurer d’observer ses lois jusqu’à son retour, et leur dit qu’il allait consulter Apollon à Delphes.
Arrivé là, il fit un sacrifice au Dieu et en reçut un oracle qui disait que tant que Sparte observerait ses lois, elle serait la plus glorieuse et la plus heureuse cité du mondé. Lycurgue envoya à Sparte cet oracle, fit un nouveau sacrifice, embrassa son fils et ses amis, et pour ne dégager jamais tes Lacédémoniens du serment qu’ils lui avaient fait, U
< Résolut de uiourir voloutaireuieut à Delphes, le plus heurpuK ^es hommes et déjà très-àgé. 11 mourut d’ioanition, persuadé que la mort tuéme des grands persounages ne doit pas être inutile à la République, ni oisive, mais une suite de leurs ftctioDS, Quand plus lard ses cendres furent rapportées à Sparte, |a foudre consacra son tombeau, ce qu’on ne vit arriver depuis qu'à Athènes pour le cénotaphe d’Euripide; j)eau rapprochement dans les deux républiques des bomiqes favorisés des dieux I
Pemarquons que les guerres désolèrept dupant loogteiopf la Tbessalie, laBéolie, l’Arcadie et l’Argolide; mata l’ AUiqitç ni la Laconie ne les connurent pas.
CHAPITRE V
Trois siècles séparent Lycurgue et Solon.
Nous allons étudier le législateur d’Athènes , d’Athènes ! d’une ville déjà libre, déjà bruyante et caractérisée! C’est ici un homme d’une illustre origine, mais un marchand, mais un poète, un homme galant, d’une vie molle et délicate^ dès qu’il fut sorti de la pauvreté ; c’est un des sept sages, et c’en est le plus fin et le plus aimable.
Sous le doux ciel de la Grèce, tous les plaisirs suivirent 3olon, enchanté sans cesse de la vie et de l’amour.
Quoi de plus riant d’ailleurs que ces commencements de a Grèce sur lesquels nous avons passé légèrement. L’Olympe est je rendez-vous des plus gracieux plaisirs. Zeus, don Juan divin, sans cesse à |a recherche de la beauté, est imité par les dieux et les hommes, par Hercule, par Thésée. Il faut se rappeler sans cesse la beauté parfaite de cette race grecque, qui a servi de modèle à l’Apollon du Belvédère, à Phébé chasseresse, à la Vénus de Médicis, et qui forma des hommes et des femmes d’une grâce et d’un attrait dont le souvenir est consacré,
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Mais connue Hérodote va dépasser Homère, comme la vérité cbe? les Grecs est au-dessus de l’idéal , ainsi nous avons vo jusqu’ici chez les héros un dévouement qui n’est pas cbnz les dieux.
Le sublime se rencontre chez les Grecs qui meurent pour leur pays et atteignent la vertu sans que leurs dieux la leur enseignent; chez les Indiens, chez les chrétiens, c’est Pieu qui est dévoué et qui donne l’exemple.
Solon florissait vers la quarante-sixième Olympiade, où il donnait ses lois, selon Diogène Laêrte (1). 11 était de Saiamine et hls d’Execheslides, homme d’une fortune médiocre, mais de la plus noble maison d’Athènes , car du côté de son père, il descendait de Godrus, et sa mère était cousine de Pisistrate. Dans les démocraties , nous voyons les plus no~ blés maisons négliger ou oublier même leur origine, ne nous étonnons donc pas de voir un descendant de Codrus trûté comme un simple particulier, d’antant que le père de Solon avait dépensé la plus grande partie de son bien à faire plaisir à tout le monde, ce qui était très-digne d’nn descendant de Codrus , mais ce qui laissa son fils pauvre et le décida à s’occuper du commerce. Dans ce temps-ià on se réglait sur le vers d’Hésiode ;
Aucun travail n’ast honteux, la paresse seule est houteuse.
Le commerce alors (excepté à Sparte) était très eq hoppeur. Thaïes et Hippocrate s’occupèrent du commerce.
Autant Sparte proscrivait ces affaires de négoce et de gain qui rabaissent le génie, autant Athènes les encourageait : les maximes d’une ville étaient le contraire de celles de l’autre. On attribua h ce métier de marchand, exposé alors à de grands dangers et qui demandait de grandes compensations, l’excessive dépense de Sojon quand il fut enrichi, sa vie molle et délicate et la licence de ses poésies, où il parle si agréablement de la volupté.
(1) Nous mettons les dates à peu près, puisque personne ne Iss copnfUt hion- . .
■ Il disait pourtant dans une de ses élégies :
« Beaucoup de méchants deviennent riches, et beaucoup de gens de bien deviennent pauvres; mais nous ne voudrions pourtant pas changer notre vertu pour leurs richesses : car la vertu est pour toujours, et les richesses changent chaque jour de maîtres. »
• Dans le seul désir de richesses modérées, il dit dans unë de ses élégies :
« Celui qui a beaucoup d’or et d’argent, beaucoup de terres labourables, et de grands haras de chevaux et de mulets, n’est pas plus riche que celui qui a justement de quoi être bien nourri, bien chaussé, bien vêtu ; que si avec cela ils ont l’un et l’autre une maltresse jeune et belle, dont ils soient aimés, voilà le comble des richesses. »
'• Il dit dans un autre endroit :
t- (t Je souhaite d’avoir des richesses, mais je ne veux pas des richesses injustes; car elles attirent tôt ou tard la vengeance divine. »
La parenté fit naître entre Solon et Pisistrate une amitié fortifiée, dit Plutarque, par l’amour que les rares qualités et la beauté de Pisistrate inspirèrent à Solon ; ce souvenir de la jeunesse adoucit sans cesse leurs débats politiques, car, que Solon ne fût pas à l’épreuve de la beauté ni assez vaillant atiète pour combattre de pied ferme contre l’amour, ajoute Plutarque, c’est ce que montrent assez ses poésies, «t plus encore la loi qu’il fit pour défendre aux esclaves de se parfumer et d’aimer les beaux garçons, comme indignes d’éprouver une si noble passion.
Les commencements de Solon furent très-singuliers : les Athéniens avaient eu une longue et fâcheuse guerre contre ceux de Mégare pour l’île de Salamine. Importunés d’une affaire sans succès, ils portent une loi qui défend, sous peine de la vie, de prétendre, ni par écrit, ni de vive voix, qu’on 'doit recouvrer cette lie. Solon s’indigne d’une telle infamie, et comme la plupart des jeunes gens ne demandaient qu’à recommencer la guerre, sans oser le proposer à cause de celte loi, il imagine de contrefaire le fou, et de faire dire dans toute la ville par ses domestiques, qu’il est fou. Et tout
Digitizcdjîy C'oogle
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à coup, un jour qu’on ne s’y attendait point, ii sort de sa maison coiffé comme un malade, court à la place, monte sur la pierre d’où les hérauts laisaieut leurs pioclamalions, et récite au peuple, assemblé autour de lui, une élégie qu’il 'venait de composer ; « Je suis uu héraut qui viens vers vous de l’agréable Salamine, après avoir composé pour cette assemblée ce beau discours en vers. » Cet ouvrage s’appelait Salamine, et était de cent vers parfaitement beaux.
Diogène Laërte rapporte que les vers qui firent alors le plus d’impression sur le peuple sont ceux-ci :
Que ne suis-jc né à Pholegandre (1) ou à Sicine (2),
PluliH qu’à Athènes! Que ue puis-je changer de patrie !
Partout autour de moi j entendrai ces mots injurieux :
Voici un de ces Athéniens qui ont abandonné Salamine.
Et puis :
Allons à Salamine, allons reconquérir celte terre précieuse Et secouer le poids de notre honte !
Solon n’a pas plutôt achevé de les chanter, que la foule les loue hautement, et Pisistrate exhorte si bien les citoyens à l’en croire, que la loi est révoquée sur-le-champ, la guerre résolue et Solon élu général. '
Solon s’embarque avec Pisistrate, et s’empare heureusement de Salamine par un stratagème; les Mégariens choisi- •reiit les Lao déinoniens pour juges. Solon, pour donner Saiamine à Athènes, s’appuya de oeriains oracles pythiques, où Je dieu avait appelé Salamine ionienne. Il s’appuya des vers d’Homère, qui rangeaient dans i'Uiade les vaisseaux de Salamine à côté de ceux d’Athènes. Le différend fut décidé en faveur d’Athènes par cinq Spartiates.
Un si heureux succès donna beaucoup de réputation et d’autorité à Solon, bien que Salamine retombât peu de
(1) L’une des Sporades, ^ ^
(2) Ile prés de U Crète.
temps après au pouvoir des Mégariens, passionnés pour la ravoir : la violence entre ces villes rivales intéresse à leurs petites luttes. De continuels troubles civils à Athènes laissaient ainsi reprendre parfois l’avantage à l’ennemi.
Solon montra sa naissante autorité en décidant Athènes et les amphyctions à secourir Delphes et son temple , attaqués par les Girrhéens qu’on soumit. Solon fut-il chef de l’expédition? Les uns disent oui, les autres non.
Des craintes superstitieuses suivirent assez naturelleipent cette guerre. Athènes fut troublée par des spectres. Les devins disaient lire dans les victimes que la ville était souillée de crimes et d’abominations qu’il fallait purger. Ils 0rent donc venir de Crète, Epiraénide, le septième des sages, si l’on ne compte pas Périandre dans ce nombre; Epitnénide avait la réputation d’être un saint aimé des dieux, profondément savant dans les choses divines, surtout en ce qui regarde l’inspiration et les cérémonies les plus mystérieuses. Arrivé à Athènes, il se lia avec Solon et lui fraya le chemin, car il mit plus de douceur et moins de luxe dans le culte, abolit les coutumes dures et barbares, et par des expiations et des fondations de temples nouveaux, il purifia et sanctifia si bien le ville, qu’il la rendit soumise k ce qui était juste. Les Athéniens, ravis d’admiration pour la vertu et la sagesse d’Epiraénide, voulurent le combler de présents et d’honneurs; il les refusa, et n’accepta qu’une seule branche de l'olivier sacré, qu’il emporta dans son pays.
Mais, après son départ, les Athéniens retombèrent dans leurs dissensions civiles, et se divisèrent en autant de partis qu’il y avait de sortes d’habitants dans l’Attique, car les montagnards tenaient pour le gouvernement populaire ; ceux de la plaine voulaient l’oligarchie et ceux de la côte maritime demandaient un gouvernement mêlé des deux. La division qui s’établit toujours entre les pauvres et les riches était alors plus enflammée que jamais. Les pauvres, redevables aux riches pour des dettes qu’ils ne pouvaient payer, étaient réduits, ou à leur donner tous les ans le sixième dea fruits de leurs terres (d’où ils étaient nommés sixenaires ou mercenaires), ou à engager leurs propres personnes, k de-
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venir esclaves de leurs créanciers, qui les Vendaient souvent en pays étrangers. La plupart étaient forcés de vendre leurs propres enfants, puisqu’il n’y avait point de loi qui l’empô-' chât, ou bien ils fuyaient leur patrie.
^ Un jour le plus grand nombre de ces malheureux et ceux qui étaient les plus résolus s’assemblent, s’excitent à ne plus souffrir cette barbarie, et â élire pour chef un homme qui ait leur confiance.
■ ici se présentait Solon, déjà fameux par deux entreprises Solon, l’ami d’Epiménide. 11 est élu archonte. Les riches l’acceptent comme riche et les pauvres ooinrae homme de. bien. Un mot de lui courut alors que l’égalité ng produit point de guerre, mot qui plut aux deux partis.
.-On disait qu’ii reçut un oracle de Delphes ainsi conçu • Amede-loi à la poupe du vaisseau et prends en main ü gouvernail ; la plupart des Athéniens te seront favorth blee.^Sc» «mis l’accusaient de lâcheté de n’oser accepter la moiMTcbie ; il leur répondit : — Ç’est un beau pays que celai de la royauté,, mms il n’a point d’issue. — Et dans ses . poésie«| .Udit : « Si j’ai épargné ma patrie, si je n’ai pas vwhi m’en rendre le tyran, ni m’élever par la violence en me déshonorant et en souillant la gloire que j’avais acquise je n’en ai point de honte et ne m’en repens point, au con^ tüavey je prétends avoir surpassé par là tous les hommes. » . Athènes semoquait beaucoup des Lacédémooiens, mais Solon «Mit parcouru des pays plus éloignés ; il avait connu l’Egypte, le jKmvoir de ses prêtres et de ses rois, et la division des classes de ses citoyens. Un homme qui avait tant voyagé ■ qui avait un esprit si élevé, qui avait conduit déjà deux entreprises ambitieuses, qu’allait-il faire ?
KÜ ' AU , • ' ' ■ •
CHAPITRE VI
Solon marchand* pouvait-il interdire le commerce? Comment admettre l’égalité des biens? Elle eût été détruite aus- '
HlSTOra*
sitôt Lyctti^ue, pour l’établir, fit de Sparte une sorte de prison. Solon, au contraire, ouvre sa ville à l’univers, au coiunaerce, aux arts, aux inventions ! Doué lui-même d’un' esprit aimable, vaste, doux, mçdéré, il fait en quelque sorte le contraire de ce qu’avait fait Lycurgue. Athènes, qui se moquait sans cesse de Sparte, pouvait-elle faire autrement ?
Si la diversité entre les législateurs de la Grèce fut favorable à l’esprit, à la politique, on a souvent remarqué que la crainte des barbares, l’association des villes, leur manqua trop. Le système fédéral avait été établi par le conseil des amphictyons. Rappelons-nous qu’Ampbictyon, roi des Tbermopyles, avait jadis établi une confédération entre douze' villes grecques, dont les députés se rendaient deux fois l’année aux Thermopyles pour y délibérer sur leurs affaires, après avoir honoré les dieux en commun par des sacrifices.
’ On aurait pu joindre à ces douze villes d’autres villes encore, mais ce beau commencement n’eut pas de suite. Le conseil des amphictyons ne grandit pas avec les républiques. '
Solon, pas plus que Lycurgue, ne le rappela. La fédérationest très-difficile et demande une grande civilisation, une haute' intelligence, la connaissance des vrais intérêts ; les rivalités qni naissent de la liberté, la détruisent, mais Solon du moins ' rend Athènes douce et polie, lui donne la bienveillance pour' les étrangers, et de là à des alliances il n’y avait pas loin. Les pauvres soulevés attendaient l’appui de Solon : de même on vit depuis à Rome le peuple se soulever pour les dettes ; mais dans nos pays modernes, où les riches surent moins adroitement s’emparer du peuple par des services et desprêts d’argent, nous n’avons jamais vn de luttes pour les dettes.
Solon, sans flatter les pauvret ni les riches, sans chercher une égalité chimérique, mais plein de pitié pour les maux du grand nombre, décrète quoi? l’abolition des dettes! Et comme les Athéniens, dit Plutarque, adoucissaient les choses par les noms, qu'ils appelaient les courtisanes des amies^ les impôts, des contributions, les garnisons, les gardes des villes, et la prison, la maison, de même Solon imagine d’appeler l’alx)lition des dettes, la décharge, car sa pre-
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niière ordonnance est que toutes les dettes sont abolies et que personne ne pourra plus s’obliger par son corps. Mais pour adoucir la rigueur, il augmente les mesures et la monnaie : lu mine, qui ne valait que soixante-treize drachmes, est portée à cent ; de sorte qu’en payant la même chose en valeur et donnant beaucoup moins en poids, les débiteurs de grosses sommes gagnaient beaucoup, sans que les créan» ciers perdissent.
L’histoire ne dit pas comment les citoyens se laissent convaincre, s’il y a résistance. Solon le premier fait la remise de cinq talents qui lui étaient dus, d’autres disent de quinze talents. L’ordonnance ne plaît pourtant ni à l’un ni k l’autre parti, elle fâche les riches, elle fâche encore plus les pauvres qui voulaient un partage des terres comme à Sparte. « Ceux qui étaient d’abord enflés de joie et d’espérance, dit Solon dans ses vers, me regardent k présent de travers comme un ennemi. Cependant tout autre en ma place, et avec aussi peu d’autorité, n’aurait pu dompter le peuple et le réduire qu’il ne l’eût auparavant dépouillé. »
Il se glorifie dans ses vers : « d’avoir ôté de l’Attique les écriteaux qui marquaient que les héritages étaient engagés ; d’avoir rendu toute cette terre libre , d’esclave qu’elle était avant ; et de tous les citoyens adjugés k leurs créanciers, d’avoir ramené les uns des terres étrangères où on les avait vendus, et où ils avaient été si longtemps errants qu’ils avaient oublié leur langue naturelle; et d’avoir remis en liberté les autres qui, retenus dans le pays, s’avilissaient dans une honteuse et misérable servitude. :> Les Athéniens font alors en commun un sacrifice aux dieux qu’ils appellent le sacrifice de la décharge , et ils rendent Solon maître des assemblées, des jugements et des délibérations. U abolit pour leur férocité toutes les lois de Dracon, excepté celles contre les meurtriers.
Lycurgue organisait une monarchie , il en gardait la solidité; il l’affermissait même par la modération du conseil. Solon agissait dans une république déjà forte , où il n’avait pas voulu usurper un pouvoir éphémère et périlleux, sans issue, comme il disait. Les institutions primitives de Sparte
conservées par Lycurgue, donnaienl à Sparte un imraènsé avantage, et la famille des Iléraclides restait une sauvegarde.
Solon fait une estimation des biens de chaque particulier. Ceux qui se trouvent avoir de revenu cinq cents mesures, tant en grains qu’en choses liquides, sont mis au premier rang et appelés les pentacosiomédimnes (c’est-à-dire qui avaient cinq cents mesures de revenu). Le second ordre se compose de ceux qui en ont trois cents et qui peuvent nourrir un cheval de guerre; on les appelle chevaliers; le troisième ordre renferme ceux qui n’ont que deux cents mesures; on les appelle zeugites. Ces trois ordres payaient un impôt proportionné aux richesses de chacun des ordres (1), Et tout le reste de la population, qui possédait moins ou rien, ne payait pas d’impôt et était compris sous le nom de thetes, c’est-à-dire de mercenaires, auxquels Solon ne permet d’avoir aucune charge , mais auxquels il laisse le droit d’opiner dans les assemblées et dans les jugements du peuple; ce qui devint bientôt un trop grand avantage, parce qu’on en appelait au peuple des jugements des magistrats, èt qu’ainsi la plupart des procès retournait au peuple.
Solon s’applaudit dans ses vers de cette égalité : « J’ai donné au peuple, dit-il, tout pouvoir qui était juste et raisonnable, sans trop augmenter ni diminuer son autorité. Pour les riches, j’ai pourvu à leur sûreté, je les ai mis à couvert de toute insulte, et j’ai muni les deux parfis d’un fort bouclier, afin que l’un ne puisse jamais opprimer injustement l’autre. «
Il disait que jamais le peuple n’est plus obéissant et plus souple , que lorsqu’on ne lui donne ni trop , ni trop peu de liberté.
Enfin, pour subvenir encore plus à la faiblesse du menii peuple, il fait une loi qui permet à tout le monde d’embrasser la querelle de celui qu’on aurait outragé. Si quelqu’un
' • (t) Un talent pour chaque citoyen de la première classe, un demitalent pour ceux de la seconde, Un sixième do talent pout lo troisième ordre. Ceci aura été plus tard; mais c’est beaucoup. On n* payait peut-être pas tout. « . • •
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est blessé, battu ou maltraité, en quelque manière que ce soit, le premier venu peut poursuivre et mettre en justice celui qui a commis l’excès ; le législateur voulait par là habituer les citoyens à sentir les maux les uns des autres, comme membres d’un seul et même corps. A cetle ordonnance on rapporte un mot de lui un jour qu’on lui demandait quelle ville lui semblait la plus heureuse et la mieux policée : « C’est celle , répondil-il , dont les citoyens sont si unis, que ceux qui n’ont pas été outragés sentent l’injure faite à leurs compatriotes, et en poursuivent la réparation aussi vivement que ceux qui l’ont reçue. »
Le conseil (1) de Y aréopage existait déjà. Nous avons raconté que Cécrops l’avait fondé sur une colline appelée aréopage ou champ d’Arès (Mars), parce qu’Arès avait été jugé là par douze dieux, pour avoir tué le ravisseur de sa fdle Alcippe. (Le dieu fut absous.) Cécrops avait fondé le conseil au même lieu; les gens les plus respectés le composaient. Plutarque dit que Solon composa l’aréopage avec les archontes sortis de charge ; il les joignit aux gens considérés qui composaient ce conseil et rendaient les jugements, de sorte que les archontes sortaient de l’aréopage et y rentraient. Solon, comme archonte, en fit partie lui-méme. L’aréopage s’assemblait dans un endroit découvert pour juger les procès criminels et traiter des affaires les plus importantes de l’État et de la religion, Solon augmente l’autorité de ce conseil et l’entoure de respect.
Mais, chose curieuse! déjà ce législateur se voit forcé de diminuer l’influence qu’il venait de laisser au peuple ! Déjà il trouve le peuple trop redoutable! En effet, la multitude, enhardie par l’abolition des dettes, devient fière et difficile à conduire. Solon change donc une partie de l’ouvrage qu’il avait fait; il crée un second conseil de quatre cents hommes (qui fut plus tard le conseil des cinq cents), cent de
(1) Nous n* nous servons nulle part, dans cette histoire, du mot sénat, qiii est latin. Les Grecs n’employaient que le mot conseil ou assemblée.
USTOIBE
chaque tribu, conseil chargé d’examiner toutes les affaires avant qu’elles ne soient portées dans l’assemblée du peuple.
Le conseil des quatre cents, élu au sort tous les ans, entre tous les citoyens, s’asseml)lait tous les jours. Le peuple ne s’assemblait que quatre fuis par mois.
Solon décide que les niagisi ratures, renouvelées tous les ans, seront électives pour les plus importantes et tirées au sort pour les autres. Cette façon du sort appartient aux petites républiques, où tous les citoyens sont jaloux les uns des autres, et c’est un de leurs plus grands inconvénients.
Il fallait six raille voix dans l’assemblée publique pour rendre un décret valable; et les juges aussi étaient au nombre de six mille. C’étaient les mêmes hommes, si ce n’est que l’âge en excluait quelques-uns des jugements, puisqu’il fallait vingt ans pour être à l’assemblée et trente pour être juge. Aussi les tribunaux ne se tenaient pas le même jour que les assemblées.
Au reste, cette foule de jurés se divisaient en divers tribunaux. Les magistrats faisaient les affaires, les juges n’avaient qu’à donner leurs voix. Les affaires criminelles allaient à l’aréopage.
Mais l’aréopage avait un plus grand rôle; il devait dominer tout, guider l'opinion, imprimer le ton à l'État. Il le fît avec gloire durant un temps. Le conseil des quatre cents (depuis des cinq cents) se renouvelait trop. C’était le pouvoir ^ exécutif. La jalousie démocratique présida trop à son organisation. Sparte avait évité l'élection par le sort. Athènes l’employa trop.
Les esclaves étaient bien traités et iis étaient protégés par la loi. Démostbène (contre Midias) cite cette belle loi : « Si quelqu’un insulte un enfant, une femme, un homme, libre ou esclave ; s’il se permet à leur égard des actes interdits par les lois, tout Athénien qui n’en sera pas empêché (1), pourra le citer devant les Thesmothëtes, qui lui donneront
(t) Les empêchés étaient les impies, les déserteurs, les débiteurs de l'Etat, etc.
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action, près d’Héliée (le tribunal) dans l’espace de trente jours, etc.
Entre les lois de Solon il en est une surtout célèbre : c’est celle qui déclare infimes ceux qui, dans une sédition de ville, ne prennent aucun parti.
Une loi singulière mais juste est celle qui permet à une riche héritière dont le mari ne peut remplir son rôle, de choisir à sa place un des parents de son mari. Solon veut que le mari soit obligé de s’approcher de sa femme au moins trois fois par mois. Il abolit les dots, ordonne que les mariées ne porteraient à leurs maris que trois robes et quelq ues meubles de peu de valeur, car il voulait que le mariage, loin d’ôtre regardé comme un trafic, fût une association honorable pour avoir des enfants, pour vivre agréablement et avec douceur, et pour se montrer une amitié réciproque.
Une autre loi de Solon défend de dire du mal des morts. Il défend aussi d’adresser à personne des injures dans les temples, dans les lieux où résidait la justice, dans les assemblées du peuple, dans les théâtres durant les jeux ; et il condamne les coupables à une amende de cinq drachmes, dont trois à l'ofTen^ et deux au trésor public. Le bien allait toujours à la famille. Solon permet, quand on est sans enfants, de préférer l’amitié à la famille, le choix à la nécessité.
Une de ses lois règle les voyages des femmes, leur deuil, leurs sacrifices. Elle leur défend de sortir de la ville avec plus de trois habits, avec des provisions pour plus d’une obole, et avec un panier plus haut qu’une coudée. Elle leur permet de n’aller la nuit qu’en chariot, et précédées d’un flambeau ; elle leur défend de s’égratigner et de se meurtrir le visage aux enterrements, comme aussi d’immoler un bœuf sur le tombeau du défunt, d’ensevelir avec lui plus de trois robes, et d’aller aux sépultures d’autrui après le jour et l’heure de l’enterrement.
Il permet de tuçr un adultère qu’on a pris sur le fait. Mais si quelqu’un a enlevé et violé une femme libre, il ne le condamne qu’à une amende de cent drachmes, et si c’est pour la céder, il ne condamne le ravisseur qu’à vingt drachmes,
à moins que ce ne soit une courtisane. 11 défend de vendre ses fdles et ses sœurs, à moins qu’on ne les surprenne en faute pendant qu’elles sont encore à marier, restriction abominable, mais qui répond à l’esclavage où Solon trouvait et laissait les femmes.
11 porte cette loi que le £ls ne sera pas tenu de nourrir son père, si celui-ci ne lui a fait apprendre aucun métier, {1 charge l’aréopage de s’informer de la manière dont chacun gagne sa vie, et de châtier ceux qui ne font rien.
L’argent était rare à Athènes; dans le règlement que Solon fait pour les frais des sacrifices, il n’estime un mouton et un minot de blé chacun qu’une drachme (dix-huit sous).
Il modère les récompenses assignées aux athlètes : pour les jeux olympiques , le prix est réduit à cinq cents drachmes; à cent pour les jeux isthmiques; les autres dans la même proportion. Il était absurde, disait-il, d’accorder à des athlètes, des récompenses qui devaient être réservées à ceux qui mourraient dans les guerres, et consacrées â nourrir et élever leurs enfants aux frais du public. Cinq drachmes à celui qui aura pris un loup, une drachme si c’est une louve.
Dans la seizième table de ses lois , il met un prix beaucoup plus haut aux victimes extraordinaires et choisies; mais c’est peu de chose , ajoute Plutarque, si on le compare avec ce que ces victimes coûtent aujourd’hui.
Gomme l’Atlique est un pays sec et aride, sans rivières qui coulent toujours (car l’Illissus et l’Ërjdan étaient souvent à sec), qu’elle manque de fontaines et que dans ,1a plupart des endroits il n’y a presque d'autre equ que celle des puits qu’on y creuse, Solon fait une loi : ceux qui ne seraient éloignés d’un puits public que de la carrière d’un cheval (quatre stades ou cinq cents pas), pourront y aller puiser, mais ceux qui en seront plus éloignés, chercheront dans leur propre fonds, de l’eau pour leur usage; cependant si après avoir creusé dix brasses, ils n’en trouvaient pas, ils pourront alors en aller prendre une cruche de six pots deux fois par jour au puits le plus prochain ; car il voulait soulager la nécessité et non pas nourrir la paresse, U règle en
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lierome fort entendu la distance qu’il fallait observer dans la plantation des arbres; il ordonne qu’on n’en plante aucun qu’à cinq pieds du fonds de son voisin, et à neuf si c’est un figuier ou un olivier , qui étendent plus loin leurs racines et dont le voisinage n’accoraniode pas toutes sortes d’arbres. I| veut que les trous où on les plante, soient aussi éloignés du fonds du voisin qu’ils auront de profondeur ; et que les niches des abeilles soient au moins à trois cents pas de celles d’un autre possesseur.
Gomme l’Attique produisait beaucoup d’huile, Solon , de tous les fruits de la terre, ne permet de vendre aux étrangers que l’huile ; il n’était pas pour le libre échange ; il défend le transport des autres fruits, sous peine, ou d’étre maudit publiquement par l'archonte, ou de payer une amende de cent drachmes au trésor public, et cette loi se trouve dans la première table, ajoute Plutarque, qui ainsi h’a pas du tout suivi l’ordre des tables. Une autre loi pour la réparation du dommage causé par les bêtes , ordonne que le maître d’un chien qui aurait mordu quelqu’un , soit tenu de le livrer et de lui attacher au cou un morceau de bois de quatre coudées.
^ 8olon n’accorde 1e droit de bourgeoisie qu’à ceux qui auraient été bannis à perpétuité de leur patrie ou qui se seraient transplantés à Athènes avec toute leur famille pour y exercer quelque métier. On regarda cette loi comme favorable aux étrangers, faite pour les attirer et les rendre plus fidèles.
Occupé aussi des repas publics, Solon défend qu’on y aille trop souvent, ce qui lui semblait une débauche , et il établit une peine si on manque d’y aller selon son tour, ce qui lui semblait un signe de mépris. , ,
Voici quelques-unes de ses autres lois rapportées par Diojliaerte : Si quelqu’un refuse de soutenir ses parents, qu’U soit déclaré iufùme. — Qu’il en soit de même de celui qui aura dissipé son patrimoine. — Qu’il soit permis à char cun d’accuser l’homme oisif. On dit que celle dernière loi, établie, par Pracon, fut seulement confirmée par Solon. Les
autres lois rapportées par D. Laerte, ne doivent pas être de Solon.
Solon ordonne de cbanter avec suite les poésies d’Homère, le second rapsode devant toujours commencer où aurait ûni le premier.
On demandait à Solon pourquoi il n’avait pas porté de loi contre les parricides : — C’est, dit-il, que J’ai cru ce crime impossible.
Il ne donna de durée à ses lois que cent années. Il les fit écrire sur des rouleaux de bois, enchâssés dans des cadres où ils tournaieot. Le conseil jura qu’il maintimidrait les lois de Solon; chacun des archontes jura la même chose sur la place, près de la pierre où se faisaient les proclamations pu* bliques; et s’il lui arrivait d’en violer quelqu’une, il s’oblige de consacrer dans le temple de Delphes, sa propre statue d’or massif, qui pèserait autant que lui, vœu hyperbolique qui conduisait au bannissement et à la confiscation des biens.
Enfin Solon, voyant l’inégalité des mois, mal mis d’accord avec les lunes, régla aussi le calendrier.
Importuné de la foule des visiteurs et de leurs questions, H s’embarqua pour aller, disait-il, trafiquer sur mer; il obtint des Athéniens un congé pour dix années , dans l’espoir que ce temps suffirait pour établir sa législation.
CHAPITRE VII
Gléobule de Rhodes (ou de Carie), un des sept sages, invita Solon à venir à Rhodes, qu’il gouvernait.
Les sept sages étaient : Thalës , Solon , Cléobule , Chilon de Sparte, Pittacus de Mitylène, Bios et Epiménide. Comme Périandre, tyran de Corinthe, les appela à sa cour, les honora et commença l’alliance de la puissance et des lettres, la reconnaissance et la flatterie l’ont placé au nombre des sa-
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ges, mais son caractère atroce l’en sépare à jamais. D’autres savants se distinguaient à côté des sages, qui, excepté Thalès, étaient tous des hommes politiques et des hommes d’action. Phérécide, maître de Pylhagore, traita le premier de l’essence des dieux. Anacharsis le Scythe était disciple de Solon. Après avoir assisté à une assemblée des Athéniens, Anacharsis dit qu’il ne pouvait assez s’étonner de voir que, dans leurs délibérations, c’étaient les sages qui parlaient et les fous qui décidaient. Anaximandre étudiait sous Thalès, et Ëmpédocle sous Pytbagore.
On racontait que Pythagore, à Argos, versa^des larmes en voyant, parmi les dépouilles des Troyens, un bouclier suspendu à la muraille. Il dit que c’était celui qu’il avait porté sous les murs de Troie lorsqu’il était Kuphorbe, et il fit voir le nom d’ Euphorbe gravé dans le bouclier.
Remarquons que Crotone, où régna Pylhagore , avait été fondée vers le temps de Numa, à Rome. Et Pylhagore n’enseigna en Italie que plus de cent ans après. Les Romains commencèrent avant les Grecs. L’Histoire du trépied de Corinthe est aimable : quelques hommes de Milet étant à Gos (lie de la mer Egée), achetèrent un jour, des pêcheurs de Ttle, un coup de filet avant qu’il fût tiré ; le filet hors de l’eau, on y trouva un trépied d’or, qu’Hélëne, pour accomplir un ancien oracle, avait jeté dans ce mêiue endroit en revenant de Troie. Un grand débat s’élève entre les pêcheurs et les étrangers; les deux villes épousent la querelle, et allaient se faire une cruelle guerre, mais la prêtresse d’Apollon dit que la guerre entre les Ioniens et les Méropes (de l’ile de Gos) ne cesserait que quand le trépied d’or, fabriqué par Vulcain même, serait donné au plus sage* Les Milésiens l’olfrent à Thalès de Milet, et ceux de Gos cèdent de bon cœur à ce philosophe ce qu’ils disputaient à main armée à tous les Milésiens ensemble. Quelle noble race ! Quel noble oracle ! Mais Thalès , non moins noble , renvoie le trépied k Bias, qu’il reconnaît plus sage que lui; Bias le renvoie à Thalès, qui le renvoie à Solon, qui le renvoiè à Bias ; enfin le trépied, après avoir couru et passé de l’un k
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l'autre, fut porté à Thëbes et consacré, p^r le conseil de Solon, à Apollon isménien (1).
CHAPITRE VIU
Revenons à Athènes. Durant l’absence de Solon, les Athéniens furent toujours divisés entr’eux ; les lois nouvelles, sans l’appui d’une monarchie, n’avaient pas l’autorité de celles de Sparte. On avait unparti de la plaine, un de la côte, et Pisistrate qui commençait à laisser voir ses desseins , avait pris sous sa protection, le parti populaire de la montagne auquel se joignait la tourbe des mercenaires qui vivaient de leurs bras et qui en voulaient aux plus riches. La ville observait pourtant encore les lois de Solon, mais chaque habitant souhaitait des nouveautés, un changement de gouvernement, non pour rétablir l’égalité, mais pour la détruire chacun à son profit.
Pisistrate, parent de Solon, était un homme doux, poli, ' insinuant, adroit, modéré^nvers ses ennemis et secourable aux pauvres qu’il voulait gagner : dans les rues, il se faisait suivre par deux ou trois esclaves chargés de petites pièces d’argent, qu’il employait à soulager les malades, à faire enterrer le corps des pauvres ; s’il voyait un homme triste, il l’appelait, lui demandait la cause de sa tristesse et le secourait. Sans portiers à ses jardins et à ses maisons de campagne, il en laissait l’entrée libre, chacun pouvait y aller prendre ce dont il avait besoin. Toutefois ce n’était pas des mendiants qu’il secourait, car « En ce temps-là, dit Isocratei point de citoyen qui mourût de faim, ni qui en mendiant* déshonorât sa ville. » Solon, à son retour, s’attira le respect et la vénération de tout le inonde. 11 exhorta en parti-
s (i) Si le lecteur vent d’autres détails sur la philosophie grecque, Je le prie de les chercher dans le volume du Novum organum. Je ne pouvais les donner ici.
culier les t^ois différents chefs des trois partis, d^ns l’espoir de terminer leurs différends ; il croyait réussir, surtout eii voyant Pisistrate écouter ses avis. 11 disait que « si l’on pouvait déraciner de l’âuje de Pisistrate cetfe ambition démesurée et guérir cette envie effrénée de dominer, il n’y aurait pas d’homme plus né pour la vertu ni un meilleur citoyen dans Athènes, »
En ce temps-là, Tbespis commençait à changer la tragédie; il joignait aux chœurs un récit, une action. La nouveauté de ce spectacle attirait toute la ville ; on n’avait pas encore des jeux où l’on disputât le prix de la tragédie, cpmme on en eut depuis.
Solon alla entendre Tbespis qui jouait lui-même , comme c’était la coutume des anciens poètes. Quand la pièce fut finie, il appela Tbespis et lui demanda s’il n’avait point de honte de mentir ainsi devant tant de gens? Tbespis lui répondit qu’il n’y avait point de mal dans ces fictions.
— • Oui, repartit Solon en donnant un grand coup de son bâton par terre, mais si nous approuvons ce beau jeu-là'j * nous le trouverons bientôt dans nos contrats et dans nos .
Quelques jours après, Pisistrate bjessé pousse son cbap vers la place publique, trùiné par des mulets blessés, comme s’il se fût échappé des mains de ses ennemis, qui venaient, disait-il, d’essayer de le tuer quand il allait à la campagne.
U conjure les Athéniens de lui accorder une garde, il leur rappelle la gloire dont il s’était couvert à la tête de leur armée contre les Mégariens, la prise du port de Mégare, ef. leur, eihti i^lusieurs traits de sa valeur. L’ambitieux s’étajt blessé lui-même, il jouait là une scène à la Tbespis. Pêjè If peuple, touché de pitié, commençait à témoigner son ipdignation par ses cris, lorsque Solon s’écrie ; Voilà les çnsei7 gnements du théâtre ! — Puis il s’approche de Pisistrate, et lui dit avec une présence d’esprit charmante : — Tu représentes mal ruiysse d’Homère, car tu t’es blessé pour tromper tes citoyens, et il ne le fit que pour tromper ses ennemis. — Le tumulte augmente, Pisistrate lécluiue.unp gar^e,
la popnlace était prête à prendre les armes ; on assemblé le conseil.
D’abord' Ariston y demande qu’on accorde cinquante gardes à Pisistrate pour la sûreté de sa personne ; Solon se lève, s’y oppose avec force et dit ce qu’il a depuis répété dans ses vers : — Voua ne regardez qu’aux belles paroles douces et flatteuses de cet homme qui vous séduit. Chacun de vous a en particulier pour ses propres affaires toute la finesse d’un renard, et tous ensemble vous n’étes que des * télés sans cervelles, gens stupides et grossiers. Gomme les pauvres prenaient le parti de Pisistrate et faisaient grand bruit, et que les riches, saisis de crainte se retiraient, Solon sort de l’assemblée en disant : qu’il avait montré plus de sens que les premiers qui ne connaissent pas les menées de Pisistrate, et plus de courage que les derniers qui les connaissent sans avoir la force de lui résister.
Le peuple autorise la proposition d’ Ariston, sans s’inquiéter du nombre des gardes qui furent portés à quatre cents;
• mais ils étaient armés, dit Hérodote, de bâtons au lieu de piques , ce qui n’empâche pas Pisistrate , avec leur aide , de * s’emparer de la citadelle. La ville alors s’étonne et se trouble ; les deux partis hostiles s’épouvantent, et Solon trèsvieux et sans appui, se rend sur la place, parle aux citoyens, leur reproche leur lâcheté, leur imprudence, les exhorte et les encourage à ne pas abandonner leur liberté. Il leur dit ce mot, devenu alors si célèbre : avant ce jour il était plus facile d’étouffer la tyrannie encore naissante , et aujourd’hui qu’elle est établie, il est plus glorieux de l’abolir. La peur empêchait de l’écouter, il se retire dans sa maison, prend ses armes, les jette dans la rue en s’écriant ; — O ma patrie^ j’ai mis à ton service et ma parole et mon bras I — amis lui conseillent de prendre la fuite ; il ne vait pas les entendre, il reste chez lui à faire des vers contre les Athéniens :
« Si vous vous êtes attiré celte calamité par votre peu de courage, leur disait-il, ne vous en prenez point aux dieux, c’est vous-mêmes qui avez élevé vos tyrans en leur donnant des gardés, et c’est ce qui vous a fait tomber dans cet esclavage honteux. »
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Diogèoti Laerte rapporte ces vers de Solon sur Pisistrate :
Tel on nuage vomit et la neige et Ut grêle,
Telle k fondre a’éknce dn lein de l'éclair enflammé ;
Tel auisi l’homme paissant couvre de raines les cités,
Et le peaple aveugle, soamis à un maître, tombe en un dur esclavage.
Goimne on lui demandait ce qui pouvait lui inspirer tant d’audace, il répondit : « Ma vieillesse. » Mais Pisistrate, devenu maître de l’État sans altérer les lois, rétablit l’ordre et la paix dans la République, et il sut si bien adoucir Solon en lui rendant toutes sortes d’honneurs et en l’appelant souvent près de sa personne, que Solon devint son con> seil.
Aussi Pisistrate observait-il presque toutes les lois de Solon et les faisait-il observer à ses amis, jusque-là qu’ayant été accusé d’un meurtre devant le conseil de V aréopage, il se présenta modestement pour se défendre et pour se Justifier ; ^ mais l’accusateur abandonna sa poursuite.
Pisistrate fit aussi plusieurs lois, entr’autres celle-ci : • Que ceux qui auraient été estropiés à la guerre, seraient nourris aux dépens du public. Héraclide dit pourtant que Solon avait déjà kit ordonner la même chose, et que Pisistrate ne fit que renouveler la loi.
Un jour que la fille de Pisistrate, fort belle, portait des offrandes dans une fête, un jeune homme s’élança vers elle et osa lui donner un baiser. Ses frères indignés conduisirent le jeune homme devant leur père pour le faire punir, mais Pisistrate dit en riant : « Que ferons-nous à ceux qui nous haïs.seat, si nous punissons ceux qui nous aiment? »
Plutarque fait mourir paisiblement Solon dans Athènes asservie. Diogène Laerte, au contraire, la lui fait quitter pour aller mourir en Chypre. Solon laissa de.s harangues, des exhortations à lui-même, des élégies, cinq mille vers sur Salamine et sur le gouverneur d’Athènes, des ïambes et des épodes.
On lui attribue cette sentence : « Bien de trop, n
80 HIITQIRI SE LA BiPtBUQOl D’ATSilfES.
- Dans ses vieux jours il commença d’écrire. eu vers la fable de l'tle Atlantide qu’il avait apprise des sages de Sais et qui se rapportait aux Athéniens , mais il s’en lassa.
Dans un grand loisir, doucement occupé, il dit agréablement dans ses vers : o Je vieillis en apprenant toujours. » Et ailleurs : « Je ne fais plus la cour qu’à Vénus, à üionusios et aux muses, qui sont les seules sources de tous les plaisirs des mortels. » Ainsi parlait le sage d’Athènes,
Plus simple que Lycurgue, dans un effort moins grand ' mais plus aimable, il était resté en rapport avec la nature, la facilité et l’humanité. Sans sacrifier les esclaves, sans frapper les enfants, il avait guidé ce puissant esprit athénien en lui laissant son jet et sa vigueur ; il avait laissé les beaux-arts libres.
Il y eut des choses auxquelles il ne toucha point , mais ce fut parce qu’elles lui parurent bien et qu’il craignit qu’après avoir remué et bouleversé toute la ville, il n’eut plus la force de la rétablir et de la remettre en meilleur état. Il ne fit que les changements qu’il crut nécessaires et possibles en les appuyant de son autorité, et mêlant sagement ^ comme il ie disait lui-même, la force avec la justice. Quant à la stabilité, c’était sa partie faible, mais cela venait moins de lui que de la forme républicaine qui est un gouvernement sf difficile. Athènes était un noble pêle-mêle que Pisistrate, formé par Solon, vint aussitôt dominer.
C’est Solon qui a dit ce mot resté comme la règle des politiques ; on lui demandait si les lois qu’il avait données aux Athéniens étaient les meilleures, il répondit : « Oui, ce sont les meilleures de celles qu’ils sont capables de recevoir. »
Cependant nous avons vu à Sparte l’égalité et la liberté mieux préservées par une monarchie qu’elles ne le furent à Athènes par une république. Le génie léger d’Athènes ne sut pas se ménager dans la politique un préservatif, ni tenir ces régions moyennes où l’avait conduit Solon. ‘
CHAPITRE PREMIER
C’est de l’Attique qu’étaient parties ces fameuses colonies ioniennes qui donnèrent leur noip aux rives de l’Asie et furent bientôt l’occasion de tant de luttes. Les Ioniens, qui étaient proprement les habitants de l’Attique, fondèrent liilet dans l'Ionie d’Asie, En traversant l’Archipd ils avaient gardé de bons rapports avec la mère patrie.
Les côtes de l’Asic-Mineure ne retentissaient que des noms grecs : c’était l’Ëolide, l’Ionie, la Doride. Tout l’Archipel était grec. La Lydie de Grésus touchait à l’Ionie, c’est pourquoi il fut en lutte avec les Ioniens. Nqus avons rapporté que Lycurgue trouva les poésies d’Homère chez ces Ioniens qu’il accusait de trop de mollesse. Au-delà de la Lydie se trouvaient des États plus puissants que civilisés, la Pbrygie, la Médie, la Perse, chez lesquels vinrent retentir d’abord les noms grecs des côtes.
Cependant Pisistrate fut chassé et rétabli plusieurs fois. Lors de son second retour, il plaça sur un char une femme armée de pied en cap et d’une grande beauté ; il la fit entrer dans Athènes précédée de hérauts qui criaient : — Athéniens, voici Pallas qui ramène Pisistrate parmi vous! le
bruit aussitôt se répandit que Pailas ramenait Pisistrate, et la ville, persuadée, reçut son chef des mains de la déesse. Hérodote se moque d’un moyen d’autant plus ridicule, dit-il, que dès la plus haute antiquité, les Hellènes ont été distingués des barbares comme plus adroits et plus éloignés de la simplicité ; et qu’on avait affaire ici aux Athéniens, le peuple le plus spirituel de la Grèce.
Pisistrate soutint son troisième rétablissement par une tyrannie qui le fit abhorrer. Il laissa, très-vieux, son pouvoir à ses deux fils, Hippias et Hipparque. Celui-ci, comme son père, aimait les lettres et attira à sa cour les poètes Anacréon et Siiiionide.
Il conçut pour un Grec , Harmodius , une de ces passions dans les mœurs du pays, et comme il insulta la sœur de celui-ci, Harmodius et Âristogiton, son ami, s’armèrent, tuèrent Hipparque et s’efforcèrent en vain de rétablir la liberté d’Athènes. Hippias l’aîné, échappé au péril, fit mettre les conjurés à la torture. Aristogiton, dans les tourments, nomma quelques amis d’Hippias, celui-ci les fit mourir; une femme, appelée Lœna, se coupa, dans les tourments, la langue avec les dents pour que la douleur ne pût lui arracher d’aveu. Hippias, irrité du meurtre de son frère, gouverna avec rigueur. Les Alcméonides exilés d’Athènes et ennemis des Pisistratides, cherchèrent les moyens de les vaincre et de rentrer; ils s’engagèrent avec les Araphictyons à bâtir |)our un certain prix, le temple de Delphes qui n’existait pas encore, et comme iis étaient aussi distingués par leurs richesses que par leur naissance, ils firent un temple encore plus magnifique que le modèle, et comme ils devaient le bâtir de pierre de Porus, iis construisii'ent la façade de marbre de Paros. Les Alcméonides à Delphes engagèrent la Pythie, par beaucoup d’argent, â exhorter les Spartiates^ qui venaient la consulter, à rendre la liberté à Athènes. Ils achetèrent le dieu, et les Spartiates, peu au fait de ces ruses, s’armèrent et firent contre Hippias deux entreprises (en assiégeant Hippias dans la citadelle d’Athènes) qui eussent manqué s’ils n’étaient parvenus à s’emparer des enfants des Ksislratides qu’on emmenait secrètement hors du pays. Cet
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évènemeot ruina les mesures des chefs ; la nature trahit la tyrannie. Pour avoir leurs enfants, les Pisistratides se sounairent aux conditions qu’impt^èrent les Athéniens ; ils sortirent de l’Attique dans les cinq jours, après avoir gouverné trente-six ans la République.
On croit que ce fut la même année où les rois furent chassés de Rome.
CHAPITRE n
Une poésie de satire puissante avait commencé, et en
même temps une poésie d’amour extrême. Le nom d’Ârchiloque est resté comme une morsure, et c’était un adjectif chez les Latins. Arcbiioque de Paros (une des Gyclades) fit-il mourir, par ses épigrammes, le père qui lui avait refusé sa fille, et bientôt la fille même? Poète et musicien, fils d’un citoyen et d’une esclave, ce fut le premier grand poète satirique. Il suivit les colons dans l’ile de Thasos. Alcée, soixante ans après lui, attaqua les tyrans, inventa le vers alcaïque et mérita à ses muses le surnom de menaçante*. Les poésies sur les guerres civiles de Miiylène et les factions des tyrans Pittacus et Myrsilus, furent appelées poésies sur les séditions. Ses vers étaient concis quoique magnifiques, et s’il chanta l’amour, il était plus fait pour la satire. Tant de villes libres permettaient aux poètes de braver la tyrannie.
Emule et contemporain de Sapbo, ils étaient tous deux de Mitylène de Samoa, et se surpassèrent. Que dire de Sapbo qu’on ne sache? Elle créa le vers saphique.
Veuve de bonne heure d’un des citoyens les plus riches de l’Ile d’Andros qui lui avait laissé une fille , elle eut trois frères dont l’un aima la courtisane Rodope (compagne de servitude d’Esope), que Sapho maltraita dans ses vere. Elle disait que les dieux avaient jugé la mort un mal, qu’autre- . ment ils mourraient; mais chez les Indiens, comme depuis
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cbez les chréliens, les dieux meurent. Depuis on reconnut par ses vers la maladie d’Antiochus.
Les habitants de Mitylène, après sa mort, firent graver ' des médailles en son honneur.
Sapho se confond avec les muses. Yivait-elle comme Bousl Avait-elle une existence domestique? Nous ne pouvons le croire. Nous nous la figurons sur le Pinde, vêtue comme les muses, couronnée des^ lauriers d’Apollon, et nourrie d’ambroisie. Sophocle était jeune alors, mais Sapho vécut assez longtemps pour l’appeler vieux dans des vers cités par Athenée.
Anacréon, après Sapho, n’écrivit presque que des vers d’amour. Il était né à Theos, en Ionie. Polycrate, tyran de Baraos, l’appela à sa cour et l’admit à son conseil, car les
fmètes grecs ont toujours deux supériorités, celle de t’hommu nspiré et celle de l’homm'e politique; tous ils aiment la liberté et entendent les affaires. Anacréon passa sa vie dans une mollesse voluptueuse. Comme un présent de quatre talents, que loi avait fait Polycrate, l’empêcha de dormir, il le rendit à ce prince en disant que le sommeil valait mieux.
Simonide, le poète, fut aussi un homme habile, adroit et spirituel. De Géos (dans la mer Egée), il brilla dans l’élégie, dans des vers tendres et pleins de larmes. Un de ses plus célèbres ouvrages s’appelait les Lamentations. Il remporta le prix de l’élégie sur Eschyle.
' Sa mémoire était prodigieuse, et il avait fait des vers pour célébrer la mémoire. C’est à lui que Thémistocle demanda de lui enseigner à oublier. ' '
On contait que pour sortir de la pauvreté , il alla parcourir les grandes villes d’Asie où il chantait è prix d’argent les éloges des vainqueurs ; enrichi à ce métier, il s’embarqua pour Céos, sa patrie. Le vaisseau fit naufrage ; chacun chercha de sauver ce qu’il put, Simonide n’eipporta rien, disant qu’il portait tout avec lui. Les naufragés fui-ent npyés par le poids des choses qu’ils portaient ou pillés par des voleurs; tous arrivèrent à Glamozène où ils mendièrent, tandis que Simonide seul fut accueilli et bien traité d’un homme admirateur de ses vers. V . . . M , ,
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Hiéron, plus lard, pria Simonide de lui donner une dé^nition de Dieu. Simonide demauda une journée pour répon-> dre, puis deux jours, puis quatre, etc. — C’est, dit-il à Hiéron sprpris, que plus j’examine la chose, plus je la trouve obscure.
On lui demandait pourquoi il ne s’adressait pas aux The»galiens pour avoir de l’argent : — Ces gens-là, dit-il, ne sont pas assez fins pour être trompés par un homme comme moi. <
Il soupait un soir chez un seigneur thessalien nommé Scopas, il fit un poème à la louange de celuUci, mais dans lequel il avait fait entrer aussi celui des Tyndarides. Scopas piqué ne lui donna que la moitié de la somme convenue, en lui disant de demander le reste aux demi-dieux. Au même instant, deux jeunes gens font appeler Simonide à la porte ; le poète sort et ne voit personne, mais dans cet intervalle, le plancher de la salle à manger croule et écrase les convives.
Phèdre et La Fontaine ont agréablement mis ce récit en vers. Nous retrouverons plus tard Simonide.
CHAPITRE III
Les Alcméonides se trouvèrent bientôt en rivsdité à Athènes avec d’autres familles puissantes, et alors recommencèrent les luttes sans cesse renaissantes qui troublent les Républiques. Une des familles rivales des Alcméonides introduisit à Athènes Cléomène, roi de Sparte, qui chassa 700 familles du parti des Alcméonides, voulut casser le Conseil et s’empara de la citadelle; mais assiégé là par les Athéniens, il fut vaincu et obligé de, se retirer. Les Athéniens rappelèrent les Alcméonides et les 700 familles bannies par Cléomène. Telles furent depuis les luttes à Florence et dans les autres petites républiques d’Italie.
Les Athéniens, inquiets, envoient alors à Sardes, chose curieuse I des ambassadeurs pour faire alliance avec les Per-
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Bes ! Nous avons rapporté que Sardes, capitale de la Lydie, avait passé des mains de Grésus dans les mains des Perses. C’est là, à Sardes, dans l’Asie mineure, qu’on abordait plus promptement les Perses. Les Athéniens craignaient d’avoir à soutenir une guerre contre Gléomène et les Lacédémoniens. Artapberne, frère de Darius et gouverneur de Sardes, demanda à leurs ambassadeurs ce que c'était que les Athéniens et dans quel endroit de la terre ils habitaient pour prier les Perses de s’allier avec eux? Et sur leur réponse, il dit : — ‘ Si les Athéniens veulent donner au roi Darius la terre et l’eau, il fera alliance avec eux. — Gomme les envoyés désiraient fort cette alliance, ils répondirent, après en avoir délibéré entre eux, qu’ils y consentaient; maison les réprimanda violemment depuis.
Gependant Gléomène, secondé des Béotiens, vint rapporter la guerre dans l’Attique ; l’abandon des Gorinthiens, qui se repentirent et se retirèrent, dissipa son armée. Demarate, l’autre roi de Sparte, se retira aussi, ce qui fit qu’on défendit alors aux deux rois d’entrer ensemble en campagne.
Les Athéniens se vengèrent sur quelques-uns des alliés par diiïérentes victoires : la haine, et surtout la rivalité, armaient ces petits peuples les uns contre les autres, comme on vit depuis les petits peuples d’Italie. Athènes, comme depuis Florence, acquérait plus de force quand elle était libre, et Hérodote, peu frappé des désordres qui les reconduisaient sans cesse à la servitude, dit naïvement : « Les forces des Athéniens allaient toujours en croissant. On pourrait prouver de mille manières que l’égalité entre les citoyens est le gouvernement le plus avantageux ; cet exemple seul le démontre. Tant que les Athéniens restèrent sous la puissance de leurs tyrans, ils ne se distinguèrent pas plus à la guerre que leurs voisins ; mais après avoir une fois secoué le joug, ils acquirent sur eux une très-grande, supériorité. Gela prouve que dans le temps qu’ils étaient détenus dans l’esclavage, ils se comportaient lâchement de propos délibéré parce qu’ils travaillaient pour un maître; au lieu qu’ayant recouvré la liberté, chacun s’empressa avec ardeur à travailler pour soi. Tel était l’état actuel des Athéniens. »
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Les Thébains voulurent se venger à leur tour des Athéniens*: la guerre recommença. D’un autre côlé les Lacédémoniens, effrayés de la prospérité d’Athènes, instruits des intrigues des Alcméonides près de la Pytliie de Delphes, et se trouvant eji quelque sorte joués, appellent Hippias, réfugié dans l'Hellespont; et, dans une assemblée, ils proposent à leurs alliés la guerre contre Athènes. La proposition est écoulée froidemeul; les alliés gardaient le silence lorsque Sosiclès de Corinthe répond : o Lacédémoniens, nous devons nous attendre à voir le ciel prendre la place de la terre, la terre celle du ciel, les hommes vivre dans la mer, et les poissons sur la terre, puisque vous cherchez à détruire l’égalité dans les villes pour établir la tyrannie; gouvernement le plus injuste qu'il y ail nu monde et le plus sanguinaire. Avant de donner des tyrans à la Grèce, commencez pur en prendre un vous-mêmes ; vous n’en eûtes jamais ; vous veillez avec le plus grand soin à n’en avoir jamais ; et vous voulez établir lu tyrannie chez vos alliési Si vous la connaissiez, vous eussiez ouvert un meilleur avis. » Alors Sosiclès raconte la triste histoire de la tyrannie à Corinthe, et termine en refusant le concours de cette ville. Les alliés, d’une voix unanime, approuvent son discours et conjurent les Lacédémoniens de ne rien entreprendre contre une ville grecque, et ainsi échoue le plan de Sparte.
Hippias, furieux, se rendit de Lacédémone en Asie, et lit louladprès d’Artaplierne pour rendre les Athéniens odieux et animer contre eux les Perses. Quel rôle ici jouait Hippias, un successeur de Codrus! Les Athéniens envoyèrent des députés à Sardes pour dissuader les Perses d’ajouter foi aux discours de leurs bannis. Arlapherne leur ordonna de rappeler Hippias s’ils voulaient se conserver; les Athéniens indignés furent d’avis de se déclarer ouvertement contre les Perses. Rappelon.s-nous qu’ils venaient de rechercher euxmêmes l’alliance des Perses contre Cléomène et ses Lacédémoniens.
Ce fui alors qu’Arislagoras de Milet arriva à Athènes comme dans la ville la plus puissante de la Grèce. Gouverneur de Milet en Ionie pour les Perses, il avait fait, depuis
HiSTOïaK
quelques années, soulever Milet contre eux; il avait fendu la liberté à cette ville, et il était venu en Grèce cberchef des secours. En vain il s’efforça d’en obtenir de Cléomène, roi de Sparte. Ce roi, informé par Aristagoras qu’il fallait trois mois pour se rendre des côtes d’Ionie (en Asie) jusqu’à Sardes ou à Suse, refusa tout appui. Aristagoras, admis dans l’assemblée du peuple d’Athènes, parla des richesses de l’Asie et de la facilité qu’il y aurait à vaincre les Perses, dépourvus de troupes pesamment armées. Les Milésiens, colonie des Athéniens, attendaient de ceux-ci des secours et la liberté, et il n’est point de promesses qu’Aristogoras ne fit aux Athéniens pour les entraîner.- Ils se laissèrent convaincre, et Hérodote ajoute : 11 est plus aisé d’en imposer à beaucoup d’hommes qu’à un seul, puisque Aristagoras, qui ne put surprendre Cléomène , réussit à tromper trente mille Athéniens. Le peuple, persuadé, décide d'envoyer vingt vaisseaux au secours des Ioniens.
Cette flotte est jointe par les alliés ; Aristagoras là dirige contre Sardes : les Ioniens laissent les vaisseaux dans là rade de Coresse, s’avancent dans les terres avec des forces considérables, passent le mont ïmolus et arrivent à Sardes, où ils ne trouvent, point de résistance ; Artapherne se retire dans la citadelle avec une garnison nombreuse. Sardes n’é-^ chappe au piUage que par l’incendie ; la plupart des maison^ étaient de cannes et de roseaux, et celles même qui étaient en briques étaient couvertes de roseaux ; un soldat met le feu à une de c^ maisons; l’incendie s’étend aussitôt, et lâ ville est réduite en cendres. Cependant les Lydiens , et toUt ce qu’il y avait de Perses à Sardes, enveloppés de tous côtéS par les flammes, sans issue pour échapper, car le feu avait déjà gagné les extrémités de la ville, se rendent en foule suf la place et sur les bords du Pactole qui la traverse. Ce fleuvé roule dans ses eaux des paillettes d’or qu’il a détachées du Tfflolus, dit Hérodote, et au sortir de Sardes il se jette dans l’Hermus, et l’Herraus dans la mer. Les Perses et léà Lydiens, entassés dans la place et sur les bords de cette rivière, sont forcés de se défendre. Les Ioniens, effrayés, lei voyant marcher contre eux en grand nombre, se retirât
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vers le mont Tmolns, d’où ils partent la nuit pour se rendit à leurs vaisseaux. Les Persœ, arrivés d’autres côtés, les surprennent en chemin et les battent. ^ '
Les Athéniens, mécontents d’une guerre si mal conduite^ abandonnèrent tout à fait les Ioniens, qui firent route vers l’Hellespont, et s’emparèrent de Byzance et des villes Voi^ Sines.
Darius, instruit des événements, dédaigna les Ioniens^ dont la punition était certaine; mais il fit beaucoup de questions sur les Athéniens; puis il prit Son arc, y mit une flèche; la tira vers le ciel en s’écriant : ~ O Zeus ! puissé-je me venger des Athéniens ! — Il ordonna à un de ses officiers de lui répéter à trois reprises, au moment de son dîner : — Seigneur, souviens-toi des Athéniens !
Malgré la révolte de plusieurs villes et de plusieurs îles, la guerre tourna bientôt en Asie à l’avantage des Perses , et leurs généraux, après avoir réuni leurs forces éparses, allèrent assiéger Milet par terre et par mer, la prirent d’assaut et réduisirent ses habitants en servitude. C’était la sixième année après la révolte d’Aristagoras.
Les Athéniens, très-affligés, montrèrent leur douleur de raille manières. Le théâtre fondit en larmes à la représentation de la tragédie du poète phrynichus, dont le sujet était la prise de cette ville; ils condamnèrent ce poète à une ùraende de mille drachmes, pour leur avoir rappelé la mémoire de leurs malheurs domestiques, et ils défendirent à qui que ce fût de jouer désormais cette pièce.
La flotte des Perses, en quelques mois, soumit les payé révoltés et désespérés, et après avoir passé l’hiver aux environs de Milet, elle remit à la voile la seconde année, et prit aisément les lies voisines du continent, celles de Gbio, Lesbos, Ténédos.
Les Perses enveloppaient les habitants comme dans un filet , de manière qu’ils ne pouvaient leur échapper. « Voici comme cela se pratique, dit Hérodote : ils se tiennent les uns les autres par la main et, étendant leur ligne depuis la partie de la mer qUi est au nord jusqu’à celle qui regarde le sud, ils parcourent l’ile entière, et vont ainsi à la chasse des
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hommes. » Dans les villes ionienoes do contineot, ils cboi> sireot les plus beaux enfants pour en faire des eunuques, et arrachèrent les plus belles filles des bras de leurs mères pour les envoyer au roi; ensuite ils brûlèrent les villes et les temples. La flotte passa des eûtes de l’Ionie à celle de l’Hellespont, s’empara de la Ghersonèse et de ses villes, de Byzance, etc. Miltiade, qui devait s’illustrer bientôt dans (xs guerres, était chef des villes de la Ghersonèse (de l’Hellesponl). 11 se sauva à Athènes, mais son fils ainé fut fait pri> Bonoiers, et les Phéniciens qui l’avaient pris, et qui servaient les Perses, le menèrent au roi, dans l’idée que ce prince leur en saurait d'autant plus de gré que, dans le conseil des Ioniens, Miltiade avait été d’avis d’écouter les Scythes, qui les engageaient à rompre le pont de bateaux et à se retirer en Scythie. Mais le roi combla de biens le fils de Miltiade, appelé Méliochus, lui donna une maison, des terres, lui fit épouser une femme perse, dont les enfants jouirent des privilèges des Pers^.
Miltiade avait succédé, dans la Ghersonèse, à son frère, appelé par ces peuples h régner sur eux. ,
Au commencement du printemps, Mardonius, gendre de Darius, fut nommé chef de la flotte pour cette première expédition contre Erétrie et Athènes, qui manqua tout d’abord, avant même d'atteindre la Grèce, car Mardonius, campé en Macédoine avec l’armée de terre, et attaqué par les Thraces-Bryges, éprouva tant de désastres, tout en réduisant ces peuples en esclavage, qu’il n’alla pas plus avant et retourna en Perse avec les débris de ses armé^; celle de mer avait été fort maltraitée par la tempête auprès du mont Athos. Ainsi, dit Hérodote, Mardonius fut obligé de repasser honteusement en Asie.
CHAPITRE IV
Cependant Darius, deux ans après cette ridicule expédi- Don envoya des hérauts de côté et d’autre, en Grèce, avec
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ordre de demander en son nom k terre et l’eau. U ordonna aux villes maritimes qui lui payaient tribut, de construire des vaisseaux de guerre et des bateaux pour le transport des chevaux.
Plusieurs peuples de la Grèce accordèrent au roi la terre et l’eau, ainsi que tous les insulaires où parurent les hé^ rauts. Quelques lies même où ils ne parurent pas, accordé* rent aussi la terre et l’eau, et entre autres Egioe. Les Atbé>' niens, indignés et en soupçon d’une alliance centre eux^ d’Ëgine avec les Perses, saisirent avidement ce prétexte pour accuser à Sparte, Egine de trahir la Grèce.
Gléomène, roi de Sparte, passe aussitôt à Egine pour arrêter les plus coupables; on lui résiste d’abord; on l’insulte; on cède enfin, et dix, citoyens des plus distingués par leur naissance et leurs richesses, sont mis en ôtage entre les mains des Athéniens, leurs plus grands ennemis. ,
Gléomène meurt bientôt à Sparte, la tète égarée ; les Eginètes veulent ravoir leurs ôtages, Athènes refuse de les rendre, et va attaquer Egine avec soixante-dix vaisseaux dont vingt étaient envoyés par Gorinthe; les Athéniens sont, vainqueurs, mais la flotte d’Ëgine les surprend au milieu du désordre, remporte à son tour la victoire et s’empare de quatre vaisseaux avec les troupes qui les montaient.
Darius cependant se décide, par les calomnies des Pisistratins, à subjuguer tous les peuples de la Grèce qui lui avaient refusé la terre et l’eau.
L’Assyrie avait été vaincue et remplacée par les Mèdes, de courte durée, rempkcés par les Perses dont l’empire ne devait durer que deux cents ans. Darius ôte le commandement de l’armée à Mardonius, pour le donner à son neveu Arthapberne, fils du gouverneur de Sardes, frère de Darius, et au Mède Datis qui avait le commandement réel. 11 les envoie contre Athènes et Brétrie, avec ordre d’en réduire les habitants en esclavage et de les lui amener.
Les deux généraux, arrivés en Gilicie, campent dans la plaine Aleinne ; ils y sont joints par toute l’armée navale, dont chaque nation avait reçu ordre de fournir une partie. Les vaisseaux de transport pour la cavalerie que Da-
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riofl avait commandés l’année précédente aux peupl<« qui lui payaient tribut, arrivent aussi au même endroit, et Ton y embarque les chevaux. L’armée de terre se rend en lonié avec six cents trirèmes, puis passe par la mer Jcarienne à travers les Iles, afin d’éviter, dit Hérodote, le mont Athos, pour eux si redoutable l’année d’avant.
Les Perses s’emparent de Naxos, abandonnée, et la dévas^ tent. Les habitants de Délos épouvantés se réfugient à Tenos.
' Dalis envoie aux fugitifs un héraut avec ces paroles : « Hommes sacrés, pourquoi fuyez-vous? Pourquoi penser mal de moi?- Je suis porté à épargner le pays qui a vu naître Apollon et Phébé. J’en ai reçu l’ordre du roi. Retournez dans vos maisons, et cultivez vos terres en paix. »
" Le héraut fait ensuite brûler pour trois cents talents (plus de quinze mille francs) , d’encens qu’il avait fait entasser sur l’autel.
Alors, Datis s’avance avec l’armée navale vers Brétrie, accompagné des Ioniens et des Eoliens. Gomme il a quitté les rivages de Délosi on éprouve un tremblement de terre, . le seul que Délos eut encore jamais éprouvé, mais le Dieu^ dit Hérodote, voulut par ce prodige annoncer aux hommes les maux qui allaient fondre sur eux. L’oracle avait dit : « J’ébranlerai aussi l’ilede Délos, quelle qu’immobile qu’elle soit. »
Les barbares levaient des troupes dans les villes où ils abordaient, prenaient pour Otages les enfants des insulaires, et après avoir navigué autour de ces îles, ils abordent à Caryste (ville de l’île d’Eubée), dont tes habitants né voulaient ni leur donner d’ôtages, ni marcher contre les Eré^ triens et les Athéniens leurs voisins. On les assiège, et on ne cesse de ravager leur territoire qu’ils ne se soient rendus aux Perses.
Les Erétriens prient les Athéniens de leur donner du secours. Ceux-ci leur envoient quatre mille hommes, mais les Erétriens faisaient venir les Athéniens sans être d’accord entr’eux. Les uns étaient d’avis d’abandonner la ville pour se retirer parmi les écueils de l'Eubée ; les autres se préparaient à trahir leur patrie. Les Athéniens avertis se reti-
rent à Orope. Erétrie est livrée par trahison. Les Perses pillent les temples, y mettent le feu, et réduisent les habn tants en esclavage, selon les ordres de Darius. «
Après quelques jours ils remettent à la voile, et Hippias, fils de Pisistrate, les fait débarquer à Marathon, le lieu de l’attaque le plus près d’Erétrie, et le plus commode pour les évolutions de la cavalerie. Ils commencent h piller et ravager le pays. Erétrie était punie, les Perses supposaient leur triomphe sur Athènes aussi facile. Une petite république de ia Grèce a été réveiller la grande monarchie des Perses I
Les Perses se croient au but, et nous abordons ces évé* nements immortels qui sont le triomphe du patriotisme, de la liberté et de l’esprit.
Les Athéniens se rendent à Marathon, commandés par dix généraux ; Miltiade était le dixième, son père , Gimon, assassiné jadis par les ordres secrets des fils de Pisistrate, avait remporté plusieurs fois aux jeux olympiques, le prix de la course du char à quatre chevaux. On avait envoyé à Sparte, en qualité de héraut, Philippide, Âthéniea et bémérodrome (courrier) de profession. S’il faut en croire son merveilleux récit, dit Hérodote, Pan lui apparut près du mont Parthénon, au-dessus de Tégée, l’appela à haute voix par son nom, et lui ordonna de. demander aux Athéniens pourquoi ils ne lui rendaient aucun culte, à lui qui avait pour eux de la bienveillance, qui leur avait déjà été utile en plusieurs occasions, et qui le serait encore dans la suite.
Philippide, arrivé à Sparte le lendemain de son départ d’Athènes, demande un secours que les Lacédémoniens promettent d’envoyer sitôt qu’ils le pourraient, car la loi leur défendait de se mettre en marche avant la pleine lune.
Cependant Hippias dirigeait les Perses ; il faisait placer les vaisseaux à la rade de Marathon à mesure qu’ils abordaient, et rangeait en bataille les barbares descendus h terre. Attentif à tous les présages, tantôt il croyait dominer bientôt sa patrie, tantôt il redoutait de n’arriver qu’à la juste punition de son crime. Le fils de Pisistrate, de Pisistrate, le parent, l’ami, l’élève de Salon, amenait les barbares en
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Grèce ; il Tenait d’assister à la ruine d’Erétrie, et il attendait qu’Âtbènes fût remise dans ses mains ! Les Plaléens arrivent avec toutes leurs forces. Ces {muples s’étaient donnés aux Athéniens, qui les avaient acquis par beaucoup de travaux.
■ Les généraux athéniens n’étaient point d’accord : Miltiade voulait le combat, d’autres s’y opposaient parce qu’on n’était pas en nombre. Le pire des deux avis allait l’emporter quand Miltiade s’adresse au Polémarque. G’étaic le troisième des trois Archontes; élu par le suffrage du fevès, il donnait sa voix le onzième, et elle comptait comme celle d’un général.
— Callimaque, lui dit Miltiade, le sort d’Athènes est entre les mains ; il dépend de toi de la mettre dans les fers, ou d’assurer sa liberté en acquérant une gloire immortelle, telle que n’en approche pas celle d’Harmodius et d’Aristogiton. Les Athéniens n’ont jamais couru un si grand danger, depuis la fondation de leur ville. S’ils succombent sous la puissance des Mèdes, livrés à Hippias, leur supplice est résolu ; s’ils sont victorieux, celle ville pourra devenir la première de la Grèce. Si tu joins ton suffrage au mien, notre Tille sera libre. —
Le Polémarque, entraîné, joint sa voix à celle de Milüade, la bataille est résolue.
CHAPITRE V
Au jour désigné, les Athéniens se rangent en bataille sous les ordres de Miltiade ; Callimaque commande l’aile droite, car le Polémarque avait cette charge. Après lui les tribus se suivent.
Les Platéens forment l’aile gauche, et depuis cette bataille, lorsque les Athéniens offraient des sacrifices dans les fêtes qu’ils célébraient tous les cinq ans, le héraut comprenait les Platéens dans les vœux qu’il faisait pour la prospérité des Athéniens. Le front de l’armée athénienne se trou-
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vait égal à celai des Mëdes. Mais le centre n’était composé que d’un petit nombre de rangs. Tbémistocle combattait dans la tribu Léontine, et Aristide dans la Iribn Antiochide. Mais les deux ailes étaient nombreuses et fortes. Les augures se trouvaient favorables. Un intervalle de huit stadra séparait les deux armées.
Au premier signal ordonné par Miltiade, les Athéniens franchissent en courant cet espace. Les Perses qui les voient en petit nombre, et privés de cavalerie et de gens de trait, les regardent comme des insensés, qui cherchent une mort certaine ; les Athéniens les abordent, les rangs serrés, prodigues d’actions mémorables. Ce sont, autant que nous ayons pu le savoir, dit Hérodote, les premiers de tous les Grecs qui aient été à l'ennemi en courant, et qui aient envisagé sans effroi l’habillement des Mëdes et leurs soldats, quoique jusqu’alors le seul nom de Mëdes eût inspiré de la terreur aux Grecs.
Après un combat long et opiniâtre, les Perses et les Saces, qui composaient le centre de l’armée ennemie, enfoncent le centre des Athéniens trop faible. L’ennemi profite de cet avantage, poursuit les Grecs du côté des terres; mais chose singulière et admirable ! les Athéniens et les Platéens, durant ce temps, remportent la victoire aux deux ailes ! Ils laissent fuir les barbares sans les poursuivre, ils réunissent en un seul corps l’une et l’autre aile, attaquent les Perses et les Saces qui avaient rompu le centre de leur artnée, et les battent. Les Perses prennent la fuite, les Athéniens les poursuivent, taillent en pièces tous ceux qu’ils rencontrent jusqu’à ce qu’arrivés sur les bords de la mer, ils demandent du feu et s’emparent de quelques vaisseaux.
Le Polémarque Gallimaque fut tué après des prodiges de valeur. Stésilée, un des généraux, y périt aussi. Cynégire, frère d’Ësehyle, le poète tragique, saisit un vaisseau par la partie élevée de la poupe, et eut la main coupée d’un coup de hache; beaucoup d’autres citoyens de distinction furent tués. Les Athéniens s’emparèrent de sept vaisseaux ennemis. Hippia.s,ûgé, périt à Marathon. On crut voir, durant la bataille, Thésée en armes combattre contre les barbares. Ce souvenir d’un si grand homme, fut beau. On l’honora depuis comme
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uD dieu. Avant ie combat, les Athéniens avaient fait vœu de aacrifier à Phébé autant de chèvres qu’ils tueraient d’ennemis ; mais comme on ne put en trouver on assez grand nombre , il fat décidé qu’on en immolerait cinq cents tous les ans, et ce sacrifice, dit Xénophon, s’observe encore.
Les ennemis se retirèrent avec le reste de leur flotte sans virer de bord ; et après avoir repris les esclaves d’Érétrie dans l’tle d’Égilia, où ils les avaient laissés, ils doublèrent le promontoire Suninm, dans le dessein de prévenir les Athéniens, et d’arriver dans leur ville avant eux. Plutarque dit que c’étaient les vents et les courants qui les poussèrent au dedans de l’Altique. On chargea les Alcméonides de l’infAme calomnie d’avoir favorisé leur pian contre Athènes. Mais Plutarque relève violemment sur ce point Hérodote, qu’il relève sur tant d’autres et qu’il déteste eu Béotien.
Durant que les Perses doublaient le promontoire Sunium, les Athéniens coururent avec neuf tribus au secours de leur ville, et bien que Marathon fût à quarante milles d’ Athènes, ils arrivèrent le même jour, ce qui est prodigieux pour une armée fatiguée. Ils partirent de Marathon d’un lieu consacré b Hercule, et campèrent à Gynosargues dans un autre lieu consacré au même dieu. Les Perses jetèrent l’ancre au-dessus de Phaiëre, qui servait alors de port aux Athéniens, et après y être restés quelque temps ils reprirent la route d’Asie. . Ils i-éprireut la route d’Asie ! Et tel fut le fruit de celte seconde et formidable expédition ! 11 périt à Marathon environ six mille quatre cents hommes du côté des barbares, et ceot quatre-vingt-douze du côté des Athéniens. Telle est au juste, ajoute Hérodote, la perte des uns et des autres (ést^ croyable?) « 11 arriva en cette bataille, dit-il, une pbose très-étonnante b un Athénien nommé Epizélus. Durant qu’il était aux prises avec l’ennemi, il perdit la vue sans qvoir été frappé en aucune partie du corps, et depuis ce moment il demeura aveugle. On m’a assuré qu’en parlant de cet accident, il disait qu’il avait cru voir devant lui un grand homme, pesamment armé, dont la barbe ombrageait tout son bouclier; que ce spectre le passa, et alla tuer celui qui combattait b ses côtés. » , ,,
Dic_iiÎ!Z ::i by
DE LA RÊPDBUQDB D’ATHÈHES. 67
Deux mille Lacédémoniens arrivèrent à Athènes après la pleine Inné. Leur ardeur était si grande qu’ils ne mirent que trois jours pour venir de Sparte dans l’Attique. Ils couru>rent à Marathon voir les Perses.
La bataille fut peinte plus tard dans le Portique , qui prit le nom de Pecile, à cause de la variété de ses peintures. Les Platéens et tous les Athéniens qui combattirent, y étaient représentés. On y voyait d’abord la victoire incertaine , puis les barbares fuir et se pousser les uns les autres dans un naarais. A l’extrémité du tableau on apercevait tes vaisseaux phéniciens, et les Grecs massacrant les Perses qui voulaient s’y jeter. Pline rapporte que la peinture alors était déjà parvenue à un haut point de perfection, et que Miltiade, Callimaque, Cynégire, du côté des Athéniens, Datis et Artapberne de celui des ;barbares , y étaient peints d’après nature. . .
CHAPITRE VI
Datis et Artapherne n’eurent pas plutôt abordé en Asie, qu’ils menèrent à Suse les Erétriens qu’ils avaient réduits en esclavage. Darius était très-irrité contre les Erétriens avant qu’ils eussent été faits prisonniers, parce qu’ils l’avaient attaqué les premiers sans qu’il leur en eût donné aucun juste sujet. Mais quand il les vit en son pouvoir il ne leur 0t point de mal, ce qui est étonnant chez un Perse.
Miltiade , dans l’éclat de sa renommée , demanda au peuple et en obtint soixante-dix vaisseaux, des troupes et de l’argent. Sans dire ses desseins , U promit à ceux qui voudraient le suivre, de les mener dans un pays d’où ils rapporteraient sans peine une prodigieuse quantité d’or.
Il fit voile vers Paros , sous prétexte de puuir les Pariens qui avaient accompagné les Perses à Marathon. Mais il yétait porté par la haine qu’il avait contre eux depuis qu’un Parien, Lysagoras, l’avait voulu rendre odieux au Perse Hydarnes. Les Pariens opposèrent une vive résistance
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Miltiade , embarrassé des suites du siège et voulant pénétrer seul, dorant la nuit, dans l’enceinte d’un lieu consacré à Deméter (Gérés), revint sur ses pas, et en sautant par-dessus le mur, il se blessa au genou. Cet accident le força de remettre à la voile sans porter d’or aux Alhénieus, et sans t’éire rendu maître de Paros, qu’il avait tenue assiégée vingt-six jours en ravageant l’tle entière. Athènes se moqua de cette malheureuse expédition. Un nommé Xantbippe intenta à Miltiade u*be affaire capitale devant le peuple, et l’accusa d’avoir trompé la nation. Miltiade , retenu au lit par sa blessure , ne comparut point ; mais ses amis prirmit sa défense, rappelèrent la gloire dont il s’était couvert à la journée de Marathon. Miltiade fut déchargé de la peine de mort, mais condamné à une amende de 50 talents (270, 0(M) fr.). Il mourut peu de temps après de sa blessure, et son fils Gimon , resté prisonnier, se délivra plus tard en payant les 50 talents par le mariage d’Elpinice, sa sœur, avec Callias.
CHAPITRE Vil
Tandis que Darius, furieux de son revers éclatant, projetait une nouvelle entreprise, Athènes préparait des citoyens pour la défendre. Nous voici aux beaux temps de la République. De grands talents s’annonçaient. Deux citoyens surtout attiraient l’attention, très-différents dans leur caractère, leurs goûts, leurs espérances.
Une passion qu’ils éprouvèrent tous deux pour le même objet, un amour dans les mœurs grecques, les lit rivaux et ennemis. Chacun s’éprit du bel enfant Stesiiéus de Géos, et la jalousie et la haine survécurent à la beauté du garçon, comme des hommes épris d’une même femme, chez nous, s’exècrent encore quand leur amour s’est éteint.
Ges deux hommes étaient Thémistocle et Aristide ; l’un ardent, souple, ambitieux et fait pour les plaisirs ; l’autre austère et plus sage. Thémistocle va faire l’éclat d’Athènes. Mais n’avons-nous pas rencontré ces hommes en nos temps?
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Dès que nous avons eu des institutions libres, n’avons-nous pas revu à Paris ces mêmes citoyens, ces hommes de flamme et d’esprit? Ils ont occupé la tribune; ils nous ont initiés à la Grèce. Parlons donc ici d’hommes politiques et littéraires que nous avons fréquentés et que nos lecteurs reconnaîtront facilement. Entrons dans les agréables détails.qui font mieux connaître les Athéniens et la liberté.
La naissance de Théraistocle, dit Plutarque, était trop obscure pour servir à sa réputation, car il était fils de Néoclës, un des moins considérables citoyens d’Âthènes, du bourg de Phréar, sur le rivage de la mer, près du Pirée, de la tribu Léontine. On prétendait même que du côté de sa mère il était bâtard ou étranger, et l’on se fondait sur ce passage du poète Ampbicrate dans son ouvrage des hommes illustres : — Je suis Abrotonon, femme thracienne ; mais je me glorifie d’avoir donné le jour au grand Thémistocle pour le salut des Grecs. — D’autres nomment sa mère Euterpe et la font d’Halicarnasse. On appelait illégitimes à Athènes ceux qui n’étaient pas Athéniens de père et de mère, et ils étaient obligés de s’assembler pour leurs fêles et pour leurs exercices à Gynosargues, qui était un lieu de palestre hors des portes de la ville, consacré è Hercule parce qu’Hercule avait une mère mortelle. Thémistocle, pour effacer la signification de cet usage , persuada à quelques jeunes gens des plus grandes maisons, de descendre à Gynosargues, et de s’exercer avec lui. On croit qu’il était de la maison des Licomédiens, car lorsque la chapelle de cette famille, dans le bourg de Phlye, fut brûlée par les barbares, Thémistocle la rebâtit et l’orna de tableaux, comme le rapporta Simonide.
Entreprenant et hardi dès son enfance, avec un sens droit, porté aux grandes choses et à la politique, son maître d’école lui disait souvent : — .Mon fils, tu ne seras jamais rien de petit; il faut que tu sois ou un grand bien ou un grand mal. — Tliéinisiocle dédaigna les arts pour la politique. Plus -tard, un jour qu’on le raillait sur cela : — Je ne sais, dit-J, ni accorder la lyre ni toucher le psaltérion ; mais qu’on me donne une ville à conduire. — Jeune et peu connu, mais voulant attirer dans sa maison beaucoup de monde, il pria un
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joueur de lyre, uorniué Ëpiclès, très-estimé des Athéniens, de venir tenir son école dans sa maison. Que c’est charmant!
11 s’attacha h Mnésiphüus le Phréarien. Ce Mnésiphilus n’était ni un orateur, ni un de ces philosophes qu’on appelait physiciens, mais il s’appliquait uniquement à l’étude qui portait alors le nom de sagesse , et qui n’éiait autre chose que la science qui enseigne à bien gouverner, et qui rend la prudence vigoureuse et agissante. .Mnésiphilus s’y attachait comme à une secte établie ou perfectionnée par Solon, et qui, durant l’espace de cent ans, avait passé d’homme en homme jusqu’à lui. Ceux qui vinrent ensuite mêlèrent cette étude avec l’art de la dispute, et la firent passer de l’action aux seules paroles; c’est pourquoi ou lieu de sages iis furent appelés sophistes. Lorsque Tliémistocle fréquenta Mnésipbilus, il s’occupait déjà du gouvernement de la république. Son caractère impétueux , que l’éducation n’avait point modéré, l’entrainant d’une extrémité à l’autre, le poussait le plus souvent à ce qu’il y avait de plus mauvais, comme il l’avoua lui-méme dans la suite en disant : Que les poulains les plus difficiles et les plus fougueux deviennent les meiU leurs chevaux lorsqu’ils sont domptés et dressés par un écuyer habile. Mais Thucydide dit que Thémistocle n’avait cultivé les dons de la nature par aucune doctrine, oi durant sa jeunesse, ni depuis qu’il fut dans le gouvernement.
Idomonée a écrit qu’un beau umlin Thémistocle attela à un char quatre courtisanes nues, et le fit traîner tout au travers du Céramique, au milieu du peuple qui était assemblé, et cela dans un temps où les Athéniens ne connaissaient encore ni la débauche du vin , ni celle des courtisanes. Thémistpcie sembla parfois n’avoir point de notion naturelle du bien et du mal. Quelques auteurs disaient qu’il avait épousé sa soeur de père, Mnésiplolema, selon l’usage des Athéniens.
Son père, pour le détourner des affaires de la République, lui montra de vieilles galères jetées et abandonnées sur le rivage, mais le fils était dominé par un si violent désir de gloire, que rien ne put le retenir.
. Quoique pauvre qt du simple peuple, dit Plutarque, Aris^
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(Me obtint le surnom de Juste, surnom royal et divin; mais que jusqu’ici aucun tyran ni aucun roi n’a ambitionné,'
Ce surnom éveilla l’envie; le peuple s’assembla de tous les bourgs de l’Attique, dans Athènes, et bannit Aristide du ban de l’ostracisme, en déguisant la jalousie sous le nom de haine de la tyrannie. Ce ban n’était point une punition pour crime, mais on l’appelait une répulsion de l'orgueil et de la puissance gui devenait à charge. • *
Ostracisme vient d’un mot gi ec, écaille ou coquille sur laquelle on écrivait son avis.
L’ostracisme existait- aussi à Argos, à Milet, à Mégare, M Ephèse, à Samos, à Chio, A Lesbos, et peut-être chez toutes les démocraties grecques.
** Chaque citoyen écrivait sur une coquille ou sur un morceau de pot cassé, le nom de celui qu’il voulait bannir, 'et il portait ce suffrage dans un certain lieu de l’assemblée qui était fermé en rond par une cloison de bois. Les magistrats comptaient le nombre des coquilles, car s’il y en avait moina de six mille, l’ostracisme était nul. On mettait à part tous les noms qui étaient écrits, et le nom qui l’emportait par lé nombre était celui contre lequel on prononçait le ban pour dix années. Le banni gardait la jouissance de ses biens. •
' Chacun connaît ce fait : comme on écrivait les noms pour l’elîl d’Aristide, un habitant d’un bourg, homme grossier; qui në savait ni lire ni écrire, vint s’adresser à Aristide en lë priatat d’écrire le nom d’Aristide sur une écaille qu’il lui présenta. Aristide, étonné, demanda à l’homme s’il avait ireçtt quelque déplaisir d’Aristide. — Aucun, lui dit le manant, je ne connais pas même cet homme ; mais je suis fatigué et blessé de l’entendre partout appeler le Juste. — Cette réponse est restée comme un trait de lumière. Aristide écri- ^ vit tranquillement son nom.
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et, au lieu d’y voir la délivrance des Grecs, il avait prévv. de plus grandes luttes et songé à y préparer son pays. Cet bomroe est relui que Thucydide appelle l’habile et heureux préviseur des choses futures. C’est Tliéraislocle.
Comme ou célébrait partout la valeur de Miltiade, Thémistocle disait que les trophées de Miltiade l’empêchaient de dormir. . ,
Darius, inconsolable de la baloille de Marathon, et pleia de nouveaux desseins contre la Grèce, envoya alors l’ordre à toutes les villes de ses Etats, de lever un plus grand nombre de troupes et de fournir une plus grande quantité de chevaux, de vivres et de vaisseaux de guerre et de transport qu’elles n’en avaient donné pour la première expédition. Ces ordres, portés de tous côtés, remplirent durant trois ans l’Asie d’agitation.
Mais tandis qu’il levait pour la guerre les hommes les plus braves, Darius apprit la quatrième année, que les Égyptiens, qui avaient été subjugués par Cambyse, s'étaient révoltés contre les Perses. Darius n’eri fut que plus ardent pour faire la guerre à la fois aux Égyptiens et aux Athéniens. Au moment de son départ, de grandes contestations s’élevèrent entre ses fils, car les lois défendaient en Perse au ]>ère d'entreprendre une expédition sans avoir désigné son successeur. Chose curieuse qu'un Spartiate, le roi Démarale, chassé de ses Etats et réfugié chez les Perses, vint donner son avis à un roi de Perse en s’appuyant sur l’exemple de Sparte, où le fils né depuis l'avènement au trône l’emportait sur les fils aînés ! Xerxès s’appuya de cet exemple près de son père, et le crédit de sa mère Alosse, fille de .Cyrus, soutenait assez ses droits. Darius déclara Xerxès son successeur, il mourut l’année qui suivit la révolte de l’Égypte, après un règne de trente-six ans.
Mardonius, cousin de Xerxès, soutint près de lui les pro- ' jets de Darius, et chose malheureuse! des ambassadeurs vinrent de la part des Aleuades, rois de Thessalie, pour presser Xerxès de marcher contre la Grèce. Ceux d’entre les Pisislralides qui étaient à Suse, tenaient le même langage; ils y ajoutaient d'autres raisons, car ils avaient avec
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eux Onomacrite d’Athènes, devin célèbre, qui faisait commerce des oracles de Musée. Ce devin s’était réconcilié avec eux avant qu’ils n’allassent à Suse ; il avait été chassé d’Athènes par Hipparque, fils de Pisistrale, parce que le poète Lasus d’Hermione l’avait pris sur le fait comme il insérait parmi les vers de Musée un oracle qui prédisait que les îles voisines de Lemnos disparaîtraient de la mer. A Suse, les Pisistratides récitaient à Xerxès ces oracles sans faire connaître ceux qui annonçaient un malheur aux barbares, et lui * rapportaient qu’il était écrit dans les destinées qu’un Perse joindrait les deux bords de l'Hellespont par un pont.
Xerxès attaqua les Egyptiens la seconde année après la mort de Darius. Lorsqu’il les eut subjugués et qu’il eut appesanti leurs chaînes beaucoup plus que n’avait fait son père, il leur donna pour gouverneur son frère. Au moment d’aller attaquer Athènes , ce prince convoqua les principaux des Perses pour avoir leurs avis et les instruire de ses volontés. Il parla en barbare ; il dit qu’il voulait aller réduire Athènes en cendres; il dit qu’un dieu avait conduit ses ancêtres et le conduirait aussi, que les Grecs vaincus il dominerait toute la terre, et qu’elle appartiendrait aux Perses. Une grandeur sauvage, qui semble l’apanage de la barbarie, présida à ses paroles. RIardonius, selon les formes du despotisme, répondit que Xerxès était non-seulement le plus grand des Perses qui eussent paru jusqu’ici, mais encore de tous ceux qui naîtraient dans la suite. La critique ,
qu’il fit des Grecs fut plus judicieuse : Il les accusa de se faire des guerres entr’eux qui parlaient la même langue, fils d’une même patrie ! Il leur reprocha de se battre en plaine, sans choisir des terrains fortifiés par la nature, et dit qu’il serait ainsi plus facile de les vaincre ; ce que la plaine de Marathon, pourtant, ne venait pas de lui prouver. Artabane, oncle paternel de Xerxès, ouvrit un avis différent, rappela qu’il s’était opposé à la guerre contre les Scythes, et opposa aux dangers d’un pont sur l’Hellespont, ces ponts sur le Bosphore de Thrace et sur l’ister que Darius avait jetés pour passer en Scythie, et dont le second, sans la fidélité d’Hislié,
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tyran de Milet, eût été rômpù en entraînant la perle de tout l’èmpire des t’efses.
Il ajouta que Dieu menaçait les grands ànimaux et les puissants empires, et protégeait les insectes et les petits peuples. Enfin il offrit sa vie et celle de ses enfants en cas de succès de Mardonius, et demanda la vie de celui-ci et Celle de ses enfants en cas de revers à venir. Xerxès furieux , accusa Artàbane de lâcheté et le menaça de le laisser avec les femmes.
Cependant, après le conseil, l’avis d’Artabane l'inquiéta; liais tif» fantôme qui lui apparût, ainsi qu’à Arbalane, le^ décida tous deux à tenter l’entreprise contre Athènes. Après! la réduction de l’Egypte, quatre années entières se passèrent S faire des levées et à amasser des provisions ; nul endroit ne fut à l’abri des perquisitions.
CHAPITRE IX
Ces immenses préparatifs contre un petit peuple étonnent beaucoup, et nous allons suivre ces détails chez Hérodote.
Xerxès se mit en marche dans le cCürant de la cinquième année à la télé dè forces démesurées, car de toutes les expéditions dont nous avons connaissance, dit Hérodote, celleci fut sans contredit de beaucoup la plus considérable. En effet, quelle nation de l’Asie iCèrxès ne mena-t-il pas contre la Grèce? Quelles rivières, excepté les grands fleuves, ne furent pas épuisées ?
Parmi ces peuples, les uns fournirent des vaisseaux, les autres de l’infanterie, d’autres de la cavalerie; ceux-ci des vaisseaux de transport pour les chevaux et les troupès ; ceux-là des vaisseaux longs pour servir à la construction des ponts; d’autres enfin donnèrent des vivres et des vaisseaux pour les transporter.
On avait travaillé au mont Athos trois ans d’avance. Des trirèmes étaient à la rade d’Éléonte, dans la Chersonêse
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(l*tt«üe8poDt) t et de là partaient des détacheidëdts de tous les corps de l’année que l’on contraignait à eonps de fouet (telle était lu discipline militaire chez les Perses), à percer le mont Athos, et qui se succédaient les uns aux autres. Les habitants de cette montagne aidaient aussi à la percer, et deux Perses présidaient à cet ouvrage. ^
L’Alhos, dit Hërodolfe, est une montagne vaste, célèbre et peuplée, qui s’avance dans la mer et se termine du Côté du continent en forme de péninsule dont l’isthme a environ 12 stades. Ce lieu consiste en unë plaine avec de petites collines qni vont de la mer des Acanthiens Jusqu’à celle dé Torone qui est vis à vis.
^ Dans cet isthme, où se termine lé mont Athos, était unô ville gtecque nommée 8ané. En deçà de Sané et dans l’enceinte de celte montagne se trouvaient d’autres villes.
^ le roi entreprit de les séparer du continent. Hérodote raconte comment on perça la montagne.
On aurait pu sans peine transporter les vaisseaux d’une mer à l’autre par-dessus l’isthme ; mais Xerxès préféra faire creuser un canal de communication avec la mer, qui fut assez large, pour que deux trirèmes pussent y voguer de front. Plutarque rapporte la lettre extravagante que ce priocé écrivit au mont Athos : « Divin Athos, qui portes ta cime jusqu’au ciel, ne va pus opposer à mes travailleurs de grandes pierres difficiles à travailler. Autrement, je te ferai couper et précipiter dans la mer. » <■ >
On avait ordonné de transporter, de toutes les parties de l’Asie, des farines sur des vaisseaux de charge et propres à faire la traversée, et de les déposer dans les lieux les plus commodes. ,
Suivons avec Hérodote la marche de l’armée : Xerxès part, avec toute celle de terre, de Criiales en Gsppadocc^ où s’étaient rendues, suivant ses ordres, toutes les troupes qui devaient l’accompagner par terre, et il se met en marche pour Sardes. Les Perse.s passent l’Halys, traversent la Phrjrgie et arrivent à GélèneSj où sont les sources du Méan-* dre. On voyait dana lo citadelle la peau du sUène Marsyas,
HISTOUUS
qu' Apollon y sospeodit en forme d’outre, disent les Phrygiens, après que ce dieu l’eut écorché.
Pythius, un Lydien très-riche qui demeurait dans cette ville, reçoit Xerxès avec la plus grande magnificence, et lui offre pour la guerre toute sa fortune (de près de 86 millions de francs.) Xerxès, surpris et ravi de sa générosité, lui donne ce qui manquait pour faire plus de 86 millions et lui laisse ses trésors.
Xerxès passe près d’Ânaua, ville de Phrygie, et près d’un étang d’où l’on tirait du sel, et il arrive à Colosses, grande ville de Phrygie. Le Lycus y disparaît et se précipite dans un gouffre, d’où il sort environ à cinq stades de cette ville, pour se jeter ensuite dans le Méandre. L’armée parvient à Cydrara, sur les frontières de la Phrygie et de la Lydie, ou une inscription, gravée sur une colonne érigée par ordre de Crésus , indiquait les bornes des deux pays. A peine Xerxès est à Sardes, qu’il envoie des hérauts dans la Grèce, excepté k Athènes et à Lacédémone, pour demander la terre et l’eau, et pour ordonner que, dans toutes les villes, on ait soin de loi préparer des repas.
Le pont se construisait sur l’Hellespont, pour passer d’Asie en Europe. Dans la Chersonèse de l’Hellespont, entre les villes de Sestos et de Madytos, dit Hérodote, est une côte fort rude qui s’avance dans la mer, vis-à-vis d’Abydos. Ceux que le roi avait chargés de ces ponts les avaient commencés du côté d’Abydos , et les continuaient jusqu’à cette côte, les Phéniciens, en attachant des vaisseaux avec des cordages de lin et lœ Egyptiens en se servant, pour le même effet , de cordages d'écorce de Byblos. Or, depuis Abydos jusqu’à la côte opposée, il y a un trajet de sept stades. Ges ponts achevés, une affreuse tempête s’élève qui rompt les cordages et brise les vaisseaux.
, A cette nouvelle, Xerxès, indigné, fait donner, dans sa colère, trois cents coups de fouet à l’Hellespoat; il y fait jeter une paire de ceps. J’ai ouï dire , ajoute Hérodote, qu’B avait aussi envoyé, avec les exécuteurs de cet ordre, des gens pour en marquer les eaux d’un fer ardent. Mais il est certain qu’il commande qu’en les frappant à coups de fouet
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en leur tienne ce discours barbare et insensé : « Eau amère et salée, ton maître te punit ainsi parce que tu l’as offensé sans qu’il t’en ait donné sujet. Le roi Xerxès te passera de force ou de gré. C’est avec raison que personne ne t’offre des sacrifices , puisque tu es un fleuve trompeur et salé. » Il fait aussi couper la tête à ceux qui avaient présidé à la construction des ponts. Les nouveaux entrepreneurs attachent ensemble trois cent soixante vaisseaux de cinquante rames et des trirèmes, et de l’autre côté, trois cent quatorze. Les premiers présentaient le flanc au Pont-Euxin , et les autres, du côté de l’Hellespont, répondaient au courant de l’eau, afin de tenir les cordages encore plus tendus. Us jettent de grosses ancres, en partie du côté du Pont-Euxin, pour résister aux vents qui soufflent de cette mer, en partie du côté de l’occident et de la mer Egée, à cause des vents qui viennent dn sud et du sud-est. Ils laissent aussi, en trois endroits différents, un passage libre entre les vaisseaux à cinquante rames pour les petits bâtiments qui voudraient entrer dans le Pont-Euxin ou en sortir. Ensuite, on tend des câbles avec des machines de bois qui étaient à terre. On ne se sert pas de cordages simples, comme on avait fait la première fois, mais on les entortille, ceux de lin blanc deux à deux, et ceux d’écorce de Byblos quatre à quatre. Ces câbles étaient également beaux et d’une égale épaisseur, mais ceux de lin étaient à proportion plus forts, et chaque coudée pesait un talent. Le pont achevé, on scie’de grosses pièces de bois suivant la largeur du pont, et on les place l’une à côté de l’antre dessus les câbles qui étaient bien tendus; on les joint ensuite ensemble, et lorsque cela est fait, on pose dessus des planches bien jointes les unes avec les autres, et on les couvre de terre qu’on aplanit. Puis on pose de chaque côté une barrière, de crainte que les chevaux et autres bêtes de charge ne soient effrayés en voyant la mer.
Xerxès se remet en marche. Il part, au commencement du printemps, de Sardes, où il avait passé l’hiver, et prend la route d’Abydos avec son armée en bon ordre. Hérodote rapporte que, tandis qu’il était en route, le soleil sans nuage
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quitte la place qu’il occupait dan» le ciel et disparaît. La uuit reiuplace le jour. Ceci est beau chez un Qrec.
Xerxès, inquiet du prodige, consulte les mages, qui rér pondent que le Dieu présage aux (îrecs la ruine de leurs villes, car le soleil annonçait l’avenir aux Grecs, comme la lune l’annonçait aux Perses. Xerxès, charmé de cette ré-' pense, se remet en marche.
Iljpus arrivons à uq acte épouvantable qui fait abhorrer Xerxès : le riche Pythius, qui lui avait oüfert ses trésors, court alors après lui, et, effrayé du prodige, lui redemande f aîné de ses cinq fils, qui suivaient le roi dans la guerre ; il redemande pe fils pour soigner ses biens et à cause de son grand âge. Xerxès, furieux et féroce, répond par des injures, et fait couper en d“ux morceaux le fi{s aîné de Pythius 1 Une moitié du corps est placée à la droite du clieroin où devait passer l’armée, l’autre moitié à gauche. Ainsi PyllUus reçoit le prix de l’accueil magnifique qu’il avait fait «i un monstre.
L’armée passe entre les deux parties de ce corps; le bagage et les bêtes de charge les premiers, suivis de troupes de toutes sortes de ‘nations, pêle-mêle, sans distinction et faisant plus de la moitié de l’armée. Ces troupes ne se trouvaient pas avec l’armée du roi. Un intervalle considérable les séparait. Puis marchaient mille cavaliers choisis pntre tous les Perses, suivis de mille hommes de pied armés de piques, la pointeau bas; troupe d’élite, comme Iq précédente. Venaient ensuite dix chevaux sacrés niséens avec des harnais superbes, nés des haras de la vaste plaine de Nisée en Médie. Derrière ces dix chevaux marchait Je char sacré de Zeus, traîné par huit chevaux blancs, et derrière ceux-ci, était à pied un conducteur qui tenait les rênes, car il n’était permis à personne de monter sur ce char. Xerxès paraissait ensuite sur un char attelé de chevaux niséens ; le conducteur marchait h côté. Nous ne racontons cette marche stupide que parce qu’elle est dirigée contre l’esprit, contre Athènes, et qu’Atbènes est notrq objet. Xent^ passait parfois de son char sur une voituro plus pqmtqode, particulière fernmes,
Dt; ■ . . -y Googli-
maxe. Il était suivi de mille hommes armés de piques, I4 pointe en haut, suivantl’usage; c’étaient les plus nobles et les plus braves entre les Perses. Après eu.\ marchaient mille cavaliers d’élite, suivis de dix mille hommes de pied, choisis. De ces dix mille hommes, mille avaient des grenades d’or U la place de la pointe par où l’on enfonce la pique en terre; ils renfermaient au milieu d’eux les neuf mille autres ; ceux-ci portaient à l’extrémité de leurs piques des grenades d’argent. Ceux qui marchaient la pique baissée * en avaient aussi d’or ; et ceux qui venaient immédiatement après Xerxès, la pique levée, portaient des pommes d’or. Dix mille Perses à cheval suivaient. Deux stades sépa- • raient ce corps de cavalerie, et le reste des troupes qui marchaient pêle-mêle , et sans observer aucun ordre.
Au sortir de la Dydie, l’armée s’avance vers le Caïque, entre en Mysie, laisse ensuite à main gauche le mont Cané, et va du Caïque par l’Atarnée, à la ville de Carène. De cette ville elle traverse la plaine de Thèbes d’Asie, passe près d’Adramytliura et d’Antandros, ville des Pélages, laisse à gauche le mont Ida, et pénètre dans la Troade. L’armée campe la nuit au pied de celte montagne. Un grand orage, accompagné de tonnerre et d’éclairs affreux, détruit, en cet endroit, beaucoup de monde. De là l’armée vient camper SUT les bords du Scainandre. C’est la première rivière depuis le départ de Sardes, qui est épuisée. Xerxès monte à pergame, qu’il était très-curieux de visiter. On voit ici que c’étaient les poésies d’Homère qui excitaient les Perses à marcher contre la Grèce et à comprendre que là existait la gloire. Xerxès immole mille bœufs à Athènes Iliade; les mages font des libations en l’honneur des héros du pays. La nuit suivante une terreur panique se répand dans le camp des Perses. Quel singulier effet de Troie et d’Homère sur les barbares ! Ceci n’est-il pas très-comique? N’est-ce pas la Déesse, n’est-ce pas Athènes elle-même qui épouvante ces barbares?
Arrivé à Abydos, Xerxès veut voir toutes ses troupes. Un jtribunal de marbre blapc luj avait été élevé sur un tertre.
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n ordonne un faux combat naval, où les Phéniciens deSidon remportent la victoire.
En voyant l’Hellespont couvert de vaisseaux, le rivage entier et les plaines d’Âbydos remplis de gens de guerre, le roi se félicite lui-même sur son bonheur; mais peu après il verse des larmes. Arlabane son oncle s’en étonne ; Xerxès lui dit : — Lorsque je réfléchis sur la brièveté de la vie humaine et que de tant milliers d’hommes, pas un seul ne restera dans cent ans, je suis ému de compassion. — On reste fort surpris de cette compassion, chez celui qui menait tout ce monde à la guerre. Artabane répond que la mort n’est pas le pire des maux, que beaucoup de ces hommes la souhaitèrent parfois. Il signale au roi les périls que la mer et la terre offrent à de telles multitudes, si difficiles à nourrir et à rallier, et il conseille de ne pas employer contre les Grecs, les Ioniens d’Asie qui étaient leurs descendants. Mais le roi, sourd à ses avis, le renvoie à Suse pour veiller sur l’Empire et tenir le sceptre.
Le lendemain, avant le jour, on brûle sur le pont toutes sortes de parfums, et le chemin est jonché de myrte. Au lever du soleil, Xerxès, avec une coupe d’or, fait des libations dans la mer, et prie le soleil de détourner les accidents qui pourraient l’empêcher de subjuguer l’Europe. Il jette la coupe dans l’Hellespont avec un cratère d’or et un sabre, à la façon des Perses qu’ils appelaient acinacès.
L’armée passe sur le pont qui était du côté du Pont-Euxin, les bêtes de somme et les valets s’avancent sur l’autre pont qui regardait la mer Egée. Xerxès, passé en Europe, regarde défiler son armée sous les coups de fouet (selon l’usage des Perses), ce qui dure pendant .sept jours et sept nuits sans relâche.
Hérodote rapporte qu’alors arrive un grand prodige : Une cavale met bas un lièvre, ce prodige annonçait clairement, dit-il, que Xerxès mènerait en Grèce, avec beaucoup de faste, une armée immense, mais qu’il retournerait d’où il était parti, au milieu des plus grands dangers.
Xerxès, sourd cette fois aux prodiges, marche en avant avec son armée de terre, tandis que sa flotte sortait de
l’Hellespont et côtoyait le rivage par une route opposée ft celle de l’armée de terre ; car la flotte allait vers le couchant pour se rendre au promontoire Sarpedon où elle avait ordre de séjourner. '
L’armée de terre, au contraire, dirigée vers l’aurore par la Chersonèse, traverse la ville d’Agora, tourne le golfe Mêlas, traverse un fleuve du même nom, dont les eaux sont épuisées sans pouvoir suffire ; puis elle marche vers l’occident, passe le long d’Onos, ville éolienne, et du lac Slentoris, d’où elle arrive enfin à Dorisque. '
Le Dorisque était un rivage et une grande plaine de la Thrace arrosée par l’Hèbre, fleuve considérable. Là était un château royal appelé Dorisque, où les Perses entretenaient nne garnison. Xerxès trouve le lieu commode pour ranger ses troupes et pour en faire le dénombrement. Les vaisseaux arrivés à cette côte, leurs capitaines les rangent par ordre de ce prince sur le rivage qui touche à ce château, puis ils tirent à terre leurs vaisseaux et se reposent.
L’armée de terre montait à'dix-sept cent mille hommes. Pour en faire le dénombrement, on assemble un corps de dix raille hommes dans un même espace , on les fait serrer autant que possible, et l’on trace un cercle à l’entour. On fait ensuite sortir ce "corps de troupes, et l’on environne ce cercle d’un mur bas. On fait entrer d’autres troupes dans cette enceinte, et puis d’autres, jusqu’à ce que par ce moyen on les ait toutes comptées. Le dénombrement fini, on led range par nations. Les voici :
Les Perses qui avaient des bonnets de feutre bien foulé qu’on appelait tiares, des tuniques de diverses couleurs et garnira de manches, des cuirasses de fer travaillées en écailles de poissons, et de longs hauts-de-chausses qui leur couvraient les jambes. Ils portaient une espèce de bouclier qu’on appelle gerrhes, avec un carquois au-dessous, de courts javelots, de grands arcs, des flèches de canne, et outre cela un poignard suspendu à la ceinture, sur la cuisse droite.
Les Mèdes marchaient vêtus et armés de même, ainsi que les Cissiens et les Hyrcaniens. Les Assyriens avaient des
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casques d'air&io Ussps et entrelacés d’una façon extraardi-* qaire et difficile à décrire. Leurs boucliers , leurs javelots et leurs poignards ressemblaient à ceux des Egyptiens. Ils por-: talent des massues de bois hérissées de nœuds de fer, et des cuirasses de lin. Les Ghaldéens faisaient corps avec eux. Le casque des Bactriens approchait beaucoup de celui des Médes. Leurs arcs étaient de canne, et leurs dards fort courts, Les Saces, qui étaient Scythes, avaient des bonnets foulés et terminés en pointe droite, des Uauts-de-chausses, des arcs, des poignards, et outre cela des haches appelées saganis. Les Indiens portaient des habits de colon, des arcs de canne, et des flèches aussi d<^ canne armées d'une pointe de fer. Les Partbes, les Logdiens, etc., étaient armés comme les Bactriens. Les Gaspiens étaient vêtus d’une saie de peaq]^ de chèvres, avec des arcs, des flèches de canne et des citpe-’ terres. Les habits des Arabes étaient amples et retroussés avec des ceintures; ||s portaient aii côté droit de longs arcq qui se bandaient dans l’un et l’autre sans. Les Ethiopiens, yétus de peaux de léopard et de lion, avaient des arcs de Itranches de palmier de quatre coudées de lon^ an moins, et de longues flèches de canne è l’extréinité desquelles était, au lieu de fer, une pierre pointue dont ils se servaient aussi pour graver leurs cachets. Outre cela ils portaient des javé-» lois armés de cornes de chevreuil pointues et travaillées comme un fer da lance, des massues pleines de nœuds. Quand ils pliaient au combat, ils.se frottaient la moitié du corps avec du plâtre, et l’autre moitié avec du vermillont L#s,Eth|opieqi orientaux avaient sur la téta des peaux de (inont de cbaval enlevées avec la crinière et le.‘> oreilles; l^ oreitlps se tenaient droites, et la crinière leur servait d’aiir gfefte; des, ppaux de grues leur tanaieut lieu de boucliers. Las l^hians avaient des habits de peaux et des javelots durq ois au Jou. Les boucliers des Papblagoniens étaient petite, ainsi que leurs piques. Les Phrygiens et les Arméniens dq mémo que ccux-cj. L’armure des Lydieps ressemblait è celle des Grecs. Les Thraces d’Asie avaient sur la tête des peaux, dU;répafds» qf P^hr babillemapt des paniques ; et par-despus une rqbè de diverses couleurs, trèS'-ampie, avec des lirPde^
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quins de peaux de jeunes clievreuils. Ils avaient des jave> lots, des boucliers légers et de petits poignards. Les habitants de la Colchide avaient des casques de bois, de petits boucliers de peaux de bœuf crues, de courtes piques et des épées, etc,, etc.
La cavalerie antenée par quelques-uns de ces peuples, montait k quafre-vingt mille chevaux, sans compter les chameau^ et les chariots.
On comptait sur mer mille deux cent sept trirèmes, dont les Phéniciens et tes Syriens de Palestine fournissaient trois cents; les égyptiens deux cents; ceux-ci avaient pour armure de tête des casques de jonc tissu. Ils portaient des boucliers convexes, dont les bords étaient garnis d’une large bande de fer, des piques propres aux combats de mer, et de grandes haches ; la multitude avait des cuirasses et de grandes épées. Les Gypriens conduisaient cent cinquante vaisseaux ; leurs rois avaient la tâte couverte d’une mitre, les sujets d’une citare ; le reste d^ l’habillement et de l’armure ressemblait à celui des Grecs ; les Gypriens étaient un mélange de nations différentes, les uns venus jadis de Salamine et d’Athènes, les autres<d’Arcadie, de Githnos, de Phénicie et d’Ethiopie. Les Giliciens avaient cent vaisseaux ; ils avaient de petits boucliers de peaux de boeufs crues avec le poil, et des tuniques de lajne, et chacun deux javelots, avec une épée à peu près semblable h celle des Egyptiens. Les Paipphyliens conduisaient trois vaisseaux ; ils étaient armées et équipés à la façon des Grecs. Les Lyciens avaient cinquante. vaisseaux ; Ils avaient des cuirasses, des grévières, des arcs de bois de cornouiller, des flèches de canne qui n’étaient point empennées, des javelots, une peau de chèvre sur les épaules, et des bonnets ailés sur la tête avec des poignards et des faulx. Les Doriens, les Gariens, les Ioniens, les Insulaires, armés comme les Grecs, conduisaient trente, soixante-six, cent, et dix-sept vaisseaux. Les Eoliens avaient soixante vaisseaux, les flellespontiens cent vaisseaux. Les meilleurs voiliers étaient les Phéniciens, surtout ceux de Sidon.
Ariémisp, qnj vivait Xerxès, était fille de Lygdamis d’Ha-
licarnasse ; sa mère était de Crète ; elle commandait ceux d’Halicarnasse, de Cos, de Nisyxos et de Calydnes. Elle suivait Xerxès avec cinq vaisseaux, les mieux équipés de toute la flotte, du moins après ceux des Sidoniens ; et parmi les alliés, personne ne donnait au roi de meilleurs conseils. Après avoir passé une revue, Xerxès envoie chercher Démarate, roi détrôné de Sparte, qui le suivait dans son expédition pour lui demander si les Grecs oseraient combattt't contre lui î Démarate s’informe s’il faut dire des choses flatteuses ou la vérité? Le roi veut la vérité : — Seigneur, dit Démarate, la Grèce a été élevée à l’école de la pauvreté ; sa vertu vient de la sévérité de ses lois. Sans parler de tons ces peuples, mais seulement des Lacédémoniens, j’ose, Seigneur, assurer qu’ils n’écouteront jamais tes propositions, mais qu’ils iront à ta rencontre et te présenteront la bataille quand môme le reste des Grecs prendrait ton parti. Ne me demande pas leur nombre ; leur armée ne fûtelle que de mille hommes, fût-elle moindre, ils te combattront, — Xerxès s’écrie, que si les Grecs étaient conduits par le fouet, ils pourraient marcher contre des forces plus nombreuses, mais que libres ils ne feront rien contre la nature :
— Quoique libres, répond Démarate, la loi pour les Lacédémoniens est absolue ; ils la redoutent beaucoup plus que tes sujets ne te craignent, ils obéissent à des ordres qui leur défendent la fuite, quelque nombreuse que soit l’armée ennemie, et leur ordonnent de vaincre ou de mourir. Xerxès renvoie Démarate en riant, mais sans punir sa hardiesse.
En partant de Dorisque pour la Grèce, il force tous les peuples qu’il rencontre sur sa route, à l’accompagner.
Pour hommage à la terre, les Perses enterrent vivants neuf jeunes filles et neuf jeunes garçons d’un pays qu’ils traversaient. C’était leur coutume de rendre ainsi grâces à un Dieu qu’on disait être sous terre. Quelles actions de grâce î Quelles mœurs !
Xerxès, arrivé à Acanthe, ordonne aux habitants de le compter au nombre de leurs amis, leur fait présent d’un ha-
bit à la façon des Mëdes, et témoin de leur ardenr dans cette guerre, et instndt que le canal du mont Athos était ' achevé, il leur donne de grandes louanges. Artacbées, qui avait présidé aux ouvrages du canal, mourut alors. Xerxès l’avait en grande estime, il lui consacre d’honorables funé> railles. Ceux des Grecs qui reçoivent l’armée et dcmnent un repas à Xerxès, sont réduits à une si grande misère, qu’ils sont obligés d’abandonner leurs maisons et de s’expatrier. Dans toutes les villes on avait ainsi d’avance préparé par ordre pour le roi des repas ruineux ; on ne donnait à l’armée que les vivres exigés. A ces. repas du roi, les convives pillaient la vaisselle et les meubles, et emportaient tout.
On applaudit à ce sujet ce propos de Mégacréon d’Abdère, qui conseille aux Abderites de s’assembler tous dans leurs temples, hommes et femmes, pour supplier les dieux de détourner la moitié de leurs maux, et de les remercier de ce que Xerxès ne faisait qu’un repas par jour, car un souper semblable au dîner les ruinait de fond en comble.
Xerxès renvoie d’Acanthe les commandants de la flotte, et leur ordonne de l’attendre avec leurs vaisseaux à Therme, ville située sur le golfe Therméen, et qui lui donne son nom. On lui avait dit que c’était le plus court chemin.
Dès que l’armée navale a remis h la voile, elle entre dans le canal creusé dans le mont Athos, et qui s’étendait jusqu’au golfe, où sont les villes d’Assa, de Pilore, de Singos et de Sarta. Après avoir pris des troupes dans ces places, elle fait voile vers le golfe de Therme, double Ampéit», promontoire du golfe Toronéen , passe près de Torone , de Galepsns, de Sermyle, de Mécyberne et d’Olynlhe, villes grecques situées sur le pays qu’on appelle aujourd’hui Sithonie, dit Hérodote, où elle prend des vaisseaux et des troupes. Du promontoire Arapelos, elle coupe court h celtd de Ganastrum , de toute la Paliène la partie la plus avancée dans la mer. Elle y prend des vaisseaux et des troupes des villes de la presqu’île, et après avoir longé ce pays, elle cingle vers le lieu du rendez-vous , et prend en chemin des troupes des villes voisines de Paliène et limitrophes du golfe
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de Therme. L’armée navale arriva à Therrae , et denmare à l^aocre près du flenve Axius, où elle attend le rei.
Xerxès part d’Aeanthe avec l’armée de terre, et traversa la cootinenl pour arriver à Therme. Il pa^ par la Peonique et la Greslonie , arrosée par l’Ëcliidore , qui prenait sa source dans le pays des Grestonéens, traversait la Mygdonie et se jetait dans l’Axios, pr^ du marais qui était vers ce deuve. Des lions attaquèi'ent les chameaux qui portaient les vivres. Ges animaux , sortis de leurs repaires et descendus des montagnes, n’attaquaieat que les chameaux, sans toucher ni aux bêtes de charge, ni aux hommes. On voyait dans ces cantons quantité de lions et de bœufs sauvages; ces bœufs avaient des coyues très-gr^pdes qpe l’op transportait en Grèce. Le Neslus, qui traversait Abdène, servait de homes aux liops d’pp côté, et de l’autre J’Arcltelqüs, qqi arrosait l’Acarnanie. Car op n’a jamais vu de lions, ajoute Hérodote, en aucun endroit de l’Europe.
Les barbares campent à Therme. }^erxës contemple Ie$ montagnes de Tbessalie, l’Olympe et l’Ossa, qui sont d’une grande hauteur, et instruit qu’il y avait entre ces montagnes un étroit vallon où coulait le Pénée, avec un chemin qui menait en Thessalie , il s’embarque pour visiter l’embouchure de ce fleuve. 11 monte sur le vaisseau sidonien dont il se servait en de semblables occasions ; U donne le signal aux autres vaisseaux pour lever l’ancre, et laisse en cet endroit son armée de terre. Arrivé à l’embouchure du Pénée, ;^rxès, ravi d'admiration, appelle les guides, et leur demande s’il n^élait pas pc^sible, en détournant le fleuve, de le faire entrer dans la mer par un autre endroit.
On disait que la Thessalie était anciennement un lac, en? fermé de tous côtés par de hautes montagnes, h l’est par les uionis PéliOD et Ossa, qui se joignent par le bas; au nord par l’Olympe, à l’ouest par le Pinde, au sud par l’Otbrys. L’espace entre ces montagnes est occupé par la Tbessalie, pays creux, arrosé d’un grand nombre de rivières, dont las einq principales étaient le Pénée, l’Apidanos, l'Onochnnoa, l’Enipée, le Paraisos. Ges rivières, rassemblées dans la plaine da la Thessalie, au sortir des montagnes qui mivisonnent ce
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^ys, traVersatent nn vnHon fort étroit et se jetaient dans la mer, après s’être toutes réunies dans le même lit.
On disait que Neptune fit ce vallon pour écouler les eaux. Xerxès remarque qu’il ne faudrait que boucher par une digue le vallon, et rejeter le fleuve dans les terres, pour se rendre maître de la Thessalie.
Il retourne à Therme et séjourne quelque temps aux environs de la Piérie, tandis que la troisième partie de ses trou-
Ses coupait les arbres et les buissons de la campagne de [acédoine, afin d’ouvrir un passage h l’armée pour entrer sur les terres des Perrhobes. Durant que Xerxès était là, les hérauts qu’il avait envoyés en Grèce pour demander la terre et l’eau reviennent, les uns n’ayant rien obtenu, les autres satisfaits.
l^es peuples qui font leurs soumissions sont : les Thessaliens, les Dolopes, les Onianes, les Perrhobes, les Locriens, les Magnètes, les Méliens, les Achéens de la Phthiolide, les Thébains et le reste des Béotiens, excepté les Thespiens et les Plîléens. Ceux des Grecs qui se préparent à résister se liguent entre eux par ce serment : Que tous ceux qui, Grecs, se sont donpés aux Perses sans y être forcés par la qécessilé, paieroqt au Dieu de Delphes, après le rétablissement des affaires, la dixième partie de leurs biens.
Xerxès n’avait point envoyé de hérauts à Athènes ni à Sparte, car ceux que Darius avait envoyés, les Athéniens les avaient jetés dans le Baritthre (un fossé où l’oi) prépipitait les condamnés à mort), et les Spartiates dans un puits , en leur disant de prendre ainsi |a terre et l’eau. Ou ne peut oublier pourtant que les Athéniens s’élaiept adressiis à Darius, dans la crainte qu’ils avaient d’Hippias. C’étaient eux qui avaient commencé à appeler sur Athènes rullention des barbares.
La marche de Xerxès u’uvait qu’Alhènes pour but ; mais elle menaçait toute la Grèce. Ceux qui avaient donné aux Perses la terre et l’eau se flattaient de n’éprouver aucun tort. Ceux qui n’avaient pas fait leur soumission étaient effrayés; toutes les forces maritimes de la Grèce u’élaient pas en étal de résister aux attaques de Xerxès, et ie gnuid nombre, loin de
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prendre part à cette guerre, montrait beaucoup d’indination pour les Mèdes.
CHAPITRE X
Thucydide dit que les tyrans de la Sicile et les Gorcyréens étaient les seuls qui eussent des flottes considérables avant la guerre de Xerxës; les Ëginëtes, les Athéniens et quelques autres n'en avaient que de faibles et qui n’étaient composées que de pentecontores (vaisseaux de cinquante rameurs). Ce fut même assez tard, et seulement quand Thémistocle qui s’attendait à l’invasion des barbares, eût persuadé aux Athéniens, alors en guerre avec les Eginètes, de construire des vaisseaux sur lesquels ils combattirent, et qui n’étaient pontés qu’en partie.
Nous voyons donc ici à Athènes un homme qui s’attendait à l’invasion des barbares , et qui , de loin , avait préparé savamment sa patrie. Thémistocle nous apparaît comme un grand homme d’Etat.
Gomme le trésor renfermait les grandes richesses des mines de Lauriura, et qu’on allait les distribuer à tous les citoyens de l’Age de puberté (ce qui faisait à chacun dix drachmes (9 francs), Thémistocle persuada aux Athéniens de ne point faire cette distribution , mais de construire avec cet argent deux cents vaisseaux pour la guerre contre les Eginètes.
G’est ce que rapporte Hérodote qui ajoute que cette guerre avec Egine fut alors le salut de la Grèce, parce qu’elle força les Athéniens à devenir marins. Ge n'était pas le moment de répéter le propos : qu’Egine était une paille A ôter de l’œil du Pirée. Ces vaisseaux ne servirent pas à l’usage auquel on les avait destinés, mais ils se trouvèrent faits d’avance par la prévoyance d’un profond esprit, et il ne fallut plus qu’en augmenter le nombre. <
Quand les Athéniens voient s’avancer contre eux cette expédition formidable , ils envoient consulter l’orade de Del-
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phes dont les réponses sont effrayantes et terribles : « Malheureux, dit la Pythie, pourquoi vous tenez-vous assis? Abandonnez vos maisons et les rochers de votre citadelle, fuyez jusqu’aux extrémités de la terre. Athènes sera détruite de fond en comble , tout sera renversé , tout sera la proie des flammes; et le redoutable Arès (Mars), monté sur un char syrien , ruinera non-seulement vos tours et vos forteresses, mais encore celles de plusieurs autres villes. Il embrasera les temples. Les dieux sont saisis d’effroi, la sueur découle de leurs simulacres, et déjà, du faîte de leurs temples, coule un sang noir, présage assuré de ce qui vous menace. Sortez donc. Athéniens, de mon sanctuaire, armez-vous de courage contre tant de maux. »
Les députés d’Athènes se montraient fort affligés de cette réponse, lorsque Timon, un citoyen des plus distingués delà ville de Delphes, leur conseille de prendre des rameaux d’olivier, et d’aller une seconde fois consulter le dieu en qualité de suppliants. Les députés suivent le conseil, et disent au dieu : « O roi, fais-nous une réponse plus favorable sur le sort de notre patrie, par respect pour ces branches d’olivier que nous tenons entre nos mains ; ou nous ne sortirons pas de ton sanctuaire, nous y resterons jusqu’à la mort. » La grande prêtresse leur répond ainsi pour la seconde fois : « C’est en vain que Pallas emploie et les prières et les supplications auprès de Zeus Olympien, elle ne peut le fléchir. Cependant, Athéniens , je vous donnerai encore une réponse, ferme, stable , irrévocable. Quand l’ennemi se sera emparé de tout ce que renferme le pays de Cécrops , et des antres du sacré Cithéron, Zeus, qui voit tout, accorde à Pallas une muraille de bois qui seule ne pourra être prise ni détruite; vous y trouverez votre salut, vous et vos enfantSi N’attendez donc pas tranquillement la cavalerie et l’infanterie de l’armée nombreuse qui viendra vous attaquer par terre.; prenez plutôt la fuite et lui tournez le dos : Un joim viendra que vous lui tiendrez tête. Pour loi, ô divine Salamine, tu perdras les enfants des femmes ; tu les perdras^ dis-je, soit que Gérés demeure dispersée, soit qu’on les rassemble. *
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Le sens de l’oracle est discuté k Athènes, les seDttmetH§ se partagent. Quelques-uns des plus âgés pensent que le dteu déclare que la citadelle ne sera point prise, car elle était anciennement fortifiée d’une palissade. D’autres soutiennent que le dieu désigne les vaisseaux. Mais les deux derniers vers de la Pythie sont obscurs : « Pour toi, ô divine Salamine, lu perdras les enfants des femmes, etc. »
— Si les Athéniens devaient périr à Salamine,dit Tbémis-r tpcle, la réponse ne serait pas si douce. Infortunée Sala^ mine, aurait-elle dit, et non pas ô divine Salamine. Le dieu avait donc en vue les ennemis plutét que, les Athé* niens.
Ainsi il leur conseille de se préparer à un combat naval, parce qua les vaisseaux étaient le mur de bois. Les Atbépieus adopteut la glorieuse et rassurante interprétation de Tbémistocie, et ils rallient les'Grecs.
La plus grande des actions de Tbémistocie, dit Plutarque, c’est d’avoir alors réconcilié les républiques entr’elles. La guerre était allumée entre plusieurs villes, et celle des Athéniens et des Ëginëtes était la plus vive.
Ges faits se passaient lorsque Xerxès était encore à Sardes avec son armée. Les Grecs décident d’envoyer en Asie des espions pour s’instruire de ses projets. Ils décident aussi d’envoyer des ambassadeurs, les uns é Argos pour se liguer avec les Ârgiens contre les Perses ; les autres en Sicile, h Gélon, fils de Diomënes ; d’autres à Gorcyre pour exhorter les Gorcyréens à donner du secours à la Grèce ; et d’autres en Crète. Mais trois espions, envoyés en Asie, sont surpris par l’ennemi; les généraux les condamnent à mort et les livrent à la torture; Xerxès, informé du fait, blftme ses généraux et ordonne qu’on lui amène les trois espions. On les conduit au roi ; ce prince commande à ses gardes de l«s accompagner partout, de leur faire voir ses troupes, et de les renvoyer. Hérodote ne peut rien affirmer sur Argos.' On disait qu’ après sa défaite par les Lacédémoniens, elle avait traité avec les Perses. Ëlle refuse l^ secours, en dûaut que leur roi ne pouvait consentir h partager le commandement avec les rois de Sparte. Gélon reproche avec emportement
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anx Grecs de ne pas Faroir seœuru contre les Carthaginois quand il les en avait priés, ni dans d’autres circonstances ; cependant il promet des secours si on lui donne un des deux commandements, sur terre ou sur mer, oe que les Lacédémoniens et tes Athéniens refusent également, indignés qu’un étranger veuille commander aux Grecs ; Gélon dégagé envoie des forces pour observer le roi, et, s’il est vain-' queur, lui offrir la ten e et l’eau.
Les Gorcyréens promettent, mais ils agissent comme Gélon, en mettant plus tard le tort sur les vents contraires.
Les Grétois, sollicités, envoient demander au Dieu de Delphes, au nom de la nation, s’il leur serait avantageux de secourir la Grèce. « Insensés ! leur répond la Pythie, vous vous plaignez des maux que Minos vous a envoyés dans sa colère, à cause des secours que vous donnâtes à Ménéias, et vous voudriez encore les secourir ! » L<^ Grétois refusent aux Grecs leur appui.
Les Thessaliens ne suivent qu'à regret le parti des Perses et désapprouvent les Âleuades, car dès qu'ils avaient su l’arrivée du roi, ils avaient envoyé des ambassadeurs à l’istfame, où se tenait une assemblée des députée de la Grèce : Grecs, avaient dit ces ambassadeurs, il faut garder le pas»sage de l'Olympe pour garantir de la guerre, la Tbessalie et la Grèce entière. Nous sommes prêts à le faire; mais envoyez aussi des forces considérables, ou nous traiterons avec le voi; car il n’est pas juste qu’exposés au danger par la position de notre pays, nous périssions seuls pour vous. » ,
Les Grecs décident d’envoyer par mer en Tbessalie une armée de terre pour garder le passage. ^
Les Athéniens s’assemblent pour délibérer sur le choix d'un générai ; les citoyens les plus considérables, étonnés du péril, renonçant à cet honneur, quand Ëpicidès, orateur d'une éloquence véhémente, mais de peu de courage, et qui n’était pas à l’épreuve de l’argent, se présente pour demander celte charge, que les suffrages allaient sans doute lui accorder. Thémistocle, dans la crainte de voir la guerre en de si indignes mains, achète de son argent Fambitioa de celte âme vénale. '
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Thémistocle avait obtenu les sympathies de sa ville, à propos de l’interprète qui avait accompagné les ambassadeurs du roi de Perse, car par un décret du peuple, il l’avait condamné à mort parce qu’il avait eu l’audace de faire servir la langue grecque à expliquer les ordres d’un barbare. On vantait aussi la sévérité qu’il montra à Arthmius, de la ville de Zèle (de l’Asie- Mineure), qui, sur le rapport de Thémistocle, fut noté d’infamie avec ses enfants et toute sa postérité, pour avoir apporté aux Grecs l’or des Mèdes.
Thémistocle seconde aujourd’hui le rappel d’Aristide après trois ans d’exil. Les Athéniens décrètent le retour de tous les bannis. Ils craignaient Aristide.
Thémistocle est nommé général. Il s’efforce aussitôt de décider les Athéniens à monter sur leurs vaisseaux, et à aller au devant des barbares le plus loin de la Grèce qu’ils pourront; le peuple s’oppose à cet avis. Alors Thémistocle, embarque sur l’Euripe une armée de terre composée de dix mille hommes. Athéniens et Lacédémoniens. Arrivés à Alos en Achaïe ou Phthiotide, ces troupes y laissent leurs vaisseaux, et se mettent en marche pour la Thessalie ; elles arrivent à Tempé, où est le passage qui conduit de la basse Macédoine en Thessalie, près du Pénée, entre le mont Olympe et le mont Ossa. Les Grecs, qui étaient près de dix mille hommes pesamment armés, campent en cet endroit. La cavalerie thessalienne se joint à leurs troupes. Ils restent là peu de jours, car les envoyés du roi de Macédoine (Alexandre, fils d’Amyntas), leur conseillent de se retirer pour n’être pas écrasés p^r l’armée ennemie dont il leur apprend la force. Les Grecs, informés d’ailleurs qu’un autre passage existait dans le pays des Perrhebes , du côté de la haute Macédoine, près de la ville de Gonnos (et c’est en effet par ce passage que pénètre l’armée de Xerxès), les Grecs se rembarquent pour se rendre à l’Isthme. Xerxès alors était à Abydos. Les Thessaliens, abandonnés par leurs alliés, adoptent le parti des Perses, et rendent au roi des services importants.
Les Grecs, de retour à l’Isthme, discutent sur la guerre. On décide, à la pluralité des voix, de garder le passage des
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Tbermopyles, car il était plus étroit que celui par lequel on entre de Macédoine en Thessalie, et en même temps il était plus voisin. L’avis de Thémistocle de combattre sur mer, est approuvé. On envoie une armée dans l’Artémisium (bras de mer), sur les côtes de i’Histieotide. Ges deux endroits sont près l’un de l’autre, de sorte que l’armée navale et celle de terre pouvaient communiquer. L’Artémisium, dit Hérodote, se rétrécit au sortir de la mer de Tbrace, et devient un petit détroit entre l’ile de Sciathos et les côtes de Magnésie. Après le détroit de l’Eubée, il est borné par un rivage sur lequel on voyait un temple de Phébé.
Le passage le plus étroit du pays est devant et derrière les Tbermopyles ; car aux deux endroits une seule voiture peut passer. A l’ouest des Tbermopyles est une montagne inaccessible, escarpée, qui s’étend jusqu’au mont Eta. Le côté du chemin à l’est est borné par la mer, par des marais et des ravins. Dans ce passage il y a des bains chauds que les habitants appellaient chytres (chaudières).
L’eau la plus bleue que j’aie vue, dit Pausanias, est celle des Tbermopyles ; elle ne l’est pas toute, mais seulement celle qui coule dans la Piscine, que ceux du pays iq)pelleBt baignoires des femmes. Près de ces bains était un autel consacré à Hercule. Ce passage était fermé d’une muraille dans laquelle on avait anciennement pratiqué des portes. Les habitants de la Phocide l’avaient bâtie dans la crainte des Thessaliens, qui étaient venus de la Tbesprotie s’établir dans la Thessalie. Ils avaient fait de ce passage une* fondrière en y lâchant les eaux chaudes. La muraille était en grande partie tombée en vétusté. Les Grecs la relèvent^ Près du chemin était le bourg Âlpenës, d’où les Grecs tireraient les vivres.
Cet endroit semble d’autant meilleur aux Grecs, que les barbares ne pourraient faire usage de leur cavalerie, et que la multitude de leur infanterie leur deviendrait inutile. Ils décident de soutenir en cet endroit le choc de l’ennemi, et dès qu’ils apprennent l’arrivée du roi dans la Piérie, ils partent de l’isthme, et se rendent les uns par terre aux Thermopyles, les autres par mer à Artémisium.
A Artémisiura, les Athéniens refusant de céder le cont)* mandement à ËUrybiade, parce qu’ils fournissaient eux seuls plus de vaisseaux que tous les autres Grecs ensemble. Thémistocle les apaise en leur promettant généreusement que s’ils se portaient en vaillants hommes à celte guerre, tous les autres Grecs leur céderaient ensuite volontairement la prééminence, et feraient gloire de leur obéir.
L« Delphiens consultent le dieu. La Pythie répond d'adresser leurs prières aux vents, que les vents seraient de puissants défenseurs de la Grèce. Les Delphiens rassurent les Grecs en leur faisant part de cet oracle ; ils érigent ear suite à Thya un autel aux venta. ,
CHAPITRE XI
. \ « Lorsque l’armée navale de Xerxës quitte la ville de Tberme, dix vaisseaux, les meilleurs voiliers de la flotte, cinglent droit à l’ile de Soiathds, où les Grecs avaient trois vaisseaux d’observation , un de Trétètte, un d’Ëgine, et un d’Athènes. Ceux-ci, à la vue.lontalneües barbares, prennent Id fuite. i ,
■ Les barbares se mettent à leur poursuite et enlèvent d’a- ‘ bord le vaisseau Trëzénien ; ils égorgent à la proue le plus bel homme de l’équipage, et ils estiment comme un heureux présage que le premier Grec qu’ils aient pris soit aussi beau ; . œ féroce hommage à la beauté est digne de ceux que les Grecs appelaient si bien barbares. Ce bel homme s’appelait Léon ou Lion, et son nom, dit Hérodote, fut peut-être aussi cause de son sort.
- La trirème d’Egine donne aux Perses quelqu’embarras par la valeur de Pylhès, un de ceux qui la défendaient. Quoique le vaisseau soit pris, Pytbès ne cesse pas de combattre jusqu’à ce qu’il ait été entièrement haché en pièces. Enfin il tombe à demi mort; mais comme il respirait encore, les Perses, dans l’admiratiou, le pansent avec de la myrrhe et enveloppent, ses blessures avec dêd bwdes de
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tolîe de ebldti. t)e l^our au camp, Ils le moiïlreHt a l’antléè avec ti ansport ; ils Ont peur lui tontes sortes d’égards, tandis qu’ils traitent les autres prisonniers comme des esclaves:
• La troisième trirème, celle d’Athènes, s’enfuit et va échouer à l’embouchure du Pénée. Les barbares s’emparènt êe ce vaisseau démâté et privé de ses agrès, sans pouvoir prendre ceut qui le montaient.
Les Grecs en station dans l’Artémisium, apprennent les événements par les signaux qu’on leur faisait de l’Ile de Sciathos avec le feu. Ils abandonnent, épouvantés, l’Artéraisium pour se retirer à Ghaicis et garder le passage de rBttripe. Ils laissent des vedettes sur les hauteurs de l’Eubéei
Des dix vaisseaux barbares, trois abordent à l’écueil nommé Myrmei, entre l’Üe de Sciathos et ia Magnésie, et élèvent sur ce rocher une colonne de {werre qü’lls avaient ftpportée avec etix.
Cependant la flotte des Perses part de Therme dès que les obstacles sont levés , et avance vers cet endroit onze jours après le départ du roi de Therme. Pammon, de l’Ile dé ^yros, leur indique ce rocher qui se trouvait sur leur pas^ sage. Les barbares emploient un jour entier à passer Une partie des côtes de la Magnésie, et arrivent à Sépii», et au rivage qui est entre la ville de Gasthanée et la côte de Sépias.
Jusqu’ici nul maiheur h’élait arrivé à leur armée. Suivant mes conjectures, dit Hérodote, elle était encore de mille deux cent sept vaisseaux venus d’Asie , et les troupes Anciennes des différentes nations montaient à deux cent querante-et-un mille quatre cents hommes, à compter deux cents hommes par vaisseaux. Mais, outre ces soldats fournis par ceux qui avaient donné les vaisseaux, chaque bâtiment comptait trente combattants, tant Perses que Mèdes et 8aces ; les autres troupes montaient â trente-six mille deux cént dix hommes; A ces deux nombres, j’ajoute leS soldats qui étaient sur les vaisseaux à cinquante rames, en supposant sur chacun quatre-vingts hommes, car leur nombre variait d’un bâtiment à l’antre; ce qui faisait deux cent quarante mille hommes, puisqu’on comptait trois mille vaisseaux de
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cette sorte, comme je l’ai dit ci-dessus. L’armée navale venue d’Asie était en tout de cinq cent dix-sept mille six cent dix, et l’armée de terre de un million sept cent mille hommes d’infanterie, et de quatre-vingt mille de cavalerie ; auxquels il faut ajouter les Arabes qui conduisaient des chameaux, et les Libyens, montés sur des chars, qui faisaient vingt mille hommes. Sans compter les valets, les vaisseaux chargés de vivres et ceux qui les montaient.
Joignez à cette énumération les troupes levées en Europe dont je ne peux parler , dit Hérodote , que d’après l’opinion publique. Les Grecs de Thrace et des îles voisines fournissaient cent vingt vaisseaux qui font vingt-quatre mille hommes. Quant aux troupes de terre que donnèrent les Thraces, les Paoniens, les Eordes, les Bottiéens, les Ghalcidiens, les Bryges, les Pières, les Macédoniens, les Perrhobes, les Ënianes, les Dolopes, les Magnésiens, les Achéens, et tous les peuples qui habitent les côtes maritimes de la Thrace, elles allaient, à ce que je pense, à trois cent mille hommes. Ce nombre ajouté à celui des troupes asiatiques faisait en tout deux millions six cent quarante-et-un mille six cent dix hommes.
Le nombre des valets, des équipages, des navires d’avitaillement et autres bâtiments qui accompagnaient la flotte, était égal ou encore plus grand. Ainsi on peut dire que Xerxès conduisit aux Thermopyles plus de 5 millions d’hommes.
•Quant aux femmes qui faisaient le pain , aux concubines, aux eunuques, qui pouvait en savoir le nombre, non plus que celui des chariots de bagage, des bêtes de somme et des chiens indiens qui suivaient l’armée ? Je ne suis point étonné, dit Hérodote, que des rivières n’aient pu suffire à tant de monde; mais je le suis que les vivres n’aient pas manqué.
L’armée navale des Perses remet à la voile, aborde au rivage de la Magnésie, situé entre la ville de Gaslhanée et la côte de Sépias, les premiers vaisseaux se rangent vers la terre, et les autres restent U’ ancre près de ceux-là. Le rivage n’était pas assez grand pour tant de vaisseaux, qui se tenaient à la rade les uns à la suite des autres, la proue tour-
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née vers la mer, sor huit rangs de hauteur, lis passent la nuit dans cette position.
Le lendemain, dès le point du |our, après un temps se* rein et un grand calme, la mer s’agite; une furieuse tempête . s’élève avec un grand vent d’est, que tes habitants des côtes voisines appelaient heUespontias. Ceux qui s’aperçoivent que le vent va en augmentant, et qui étaient à la rade, pré* voient la tempête et se sauvent , ainsi que leurs vaisseaux, en les tirant à terre. Ceux que le vent surprend en pleine mer sont poussés, les uns contre ces endroits du mont Pé> lion qu’on appelait ipnes (fours), les antres contre le rivage; quelques-uns se brisent au promontoire Sépias; d’autres sont portés à la ville de Mélibée, d’autres enfin à Gastanée; tant la tempête est violente !
- Hérodote raconte qu’un oracle ordonne aux Athéniens d'appeler leur gendre à leur secours; ils adressent aussitôt leurs prières h Borée, car ce Dieu , selon la tradition , avait épousé une Athénienne, Orithye, fille d’Erectfaée.
Quatre cents vaisseaux ennemis périssent , avec une multitude innombrable d’hommes et des richesses immenses. Un Magnète, nommé Aminoclès, dont les fils avaient été tués , devint très-riche , par les seules dépouilles des Perses naufragés et de la quantité immense d’or qu’il ramasse sur ses terres, autour du promontoire Sépias.
La perte est innombrable aussi des vaisseaux chargés de vivres. Les commandants de la flotte , dans la crainte que les Thessaliens ne profitent de leur désastre pour les attaquer, se fortifient d’une haute palissade , formée des débris des vaisseaux ; car la tempête dure trois jours. Et Hérodote ajoute : «Enfin, les mages l’apaisèrent le quatrième jour en immolant des victimes aux vents , avec des cérémonies magiques en son honneur, et , outre cela , par des sacrifices à Thétis et aux Néreïdes. » Et il reprend : <( Ou peut-être s’apaisa-t-elle d’elle môme. »
Les vedettes, accourant des hauteurs de l’Ëubée le second jour après le commencement de la tempête, apprennent aux Grecs les pertes des Perses durant le naufrage. Ceux-ci adressent des libations et des vœux à Nep*
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lane ; qu’ils BuroMBOSênt sauveur, et retouraeut à ht hâte h l’Artémisium , dans l’espoir de n’y plus trouver qu’ud petit nombre de vaisseaux ennemis. Ils s'y Iwnnent à lâ rade^
Les barbares remettent les vaisseaux en mer et côtoient le continent. Ils doublent le promontoire de Magnésie, ils vont droit au golfe qui mène â Pagase. DauS ce golfe est un lieu où Jason et ses compagnons, montés sur le navire ArgOj pour aller à Eu, en Golcbide, conquérir la Teison-d’Or^ abandonnèrent Hercule , qu’on avait mis à terre pour aller chercher de Teau. G’eat dans ce lieu , appelé Apfaètee, que la flotte de Xerxès vient mouiller.
Quinze vaisseaux de cette flotte , restés bien loin derrière les autres , aperçoivent les Grecs à Aribémisium , les pren» nent pour leur armée navale , et viennent donner au milieu d'eux. Les Grecs s’élancent et les enlèvent sans peine. AridoUs, tyran d’Âlabandes en Carie, est pris là, et Penlbylè de Paphos : de douxe vaisseaux que Pentbyle oommandaitj il en avait perdu onze par la tempête, et il est pris lui-mêmè avec le dernier. Les Grecs envoient les prisonniers ii^S à l’isthme de Corinthe, après les avoir interrogés sur les for-* ces de l’ennemi. ■ • i
' Xerxès, avec l’armée de terre, traverse la Tbessalie^ l’Acbaïe (ou Pbthiotide), et. entre le troisième jour sur la terre des Méliens. , ■ ,
De tous les fleuves de Tbessaiie , l’Onocbonos est le seul qui ne peut suffire; en Aobale fou Pbthiotide); l’ApidaDOl^ quoique le plus grand de tous, suffit à peine.
Tandis que Xerxès allait à Alos, en Pbthiotide, ses guides lui racontent les hisloires qu'on faisait en ce pays sur le lieu consacré à Zeus Lapbystien t Atbamas, fils d’Eole; trania avec Ino la perle de Pbrixiis , et les Achéens de la Pbthio« tide interdirent à l’atoé de cette luaisùn l’entrée de leur prytanée : si cet aîné y entrait, il n’en sortait que pour être immolé ; plusieurs de celte famille, au moment d’élre sacrifiés, s’échappèrent, mais quand on parvenait à en reprendre quelques-uns, c’était pour les faire périr : la victime était conduite en grande pompe, couverte de bandelettes; et im- BioUei G’étaioot les desoeodants. de Cylisimre, fila^dâ
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Phrixus , q«i étaient exposés à ce traitement , car Cytissore, revenant de la Colchide, délivra Athanias des mains des Achéens de la Phthiolide, qui allaient Timmoler pour expier leur pays. De là la colère du dieu. Xerxès, arrivé près du bois consacré à ce dieu , s’abstient d’y toucher. Il témoigne le même respect pour les descendants d’Athamas.
11 passe epsuite dans la Mélide , près du golfe Meliaque, QP I’qp ypyail tops les jours un Pux et un reflux. Dans le yqjsiniige de ce golfe est une plaine, large dans un endroit , trÈs^roile dans up autre. Des montagnes élevées et inaccessibles, qu’on appelait les roches Trachiniennes, enfet’^ ment Ip Méjide de toutes parts.
^ Aô^cyne était la première ville qu’on rencontrait sur ce golfe, en venant de l’Achaïe phthiotide. Le Sperchius, qui j^escendafl du pays des Onianes, arrosait cette contrée et se Jetait près de là dans la mpr. A vingt stades environ de ce tieuvé était qp autre fleuve quj avait nom Dyras; on disait (TO’il sortit de terre pour secourir Hercule qui se brûlait. A ^ngt stades de celui-ci était le Mêlas, dont la ville de Trachu p'étalt élojgnée que de cinq stades.
U La plus grande longueur de ce pays est en cet endroit, dit Hérodote, Vest Une plaine qui s’étend depuis les mopr tagnes, près desquelles était silqée la ville de Trachis jus-
r^à lamer. Dans la montagne qui environne la Tracinie, y a âti midi de Trachis une ouverture. L’Asopus la traverse et passe au pied et le long de la montagne. Au milieu de l'Asopus coule le Phénix, rivière peu considérable, qui prend sa source dans ces montagnes et se jette dans l’Asobùs. I^pa'ys ^uprès du Phénix est très-étroit. (Remarquons sien : nous approchons du lieu le plus héroïque de la terre.) lie chemin qu’oq y a pratiqué ne peut admettre ^*one ytrfture. Du Phénix aux Thermopyles, il y a quinze étades. J)ans cet intervalle est le bourg d’Anthela, arrosé par TAsopus, ^i se jette près de là dans la mer. Les environs de ce bourg sont spacieux ; on y voit un temple de Cérès Ampbiclyonide, des sièges pour les Amphictyons, et HO temple d’Ampbiotyou lui-méme. s
CHAPITRE XII
Léonidas roi de Sparte, comptait parmi ses ancêtres, Anaxandride, Léon, Eurycratide, Anaxandre, Eurycrate,
. Polydore, Alcamène, Téléclus, Archélaüs, Agésilaüs, Doryssus, Léobotes, Echestratus, Agis, Eurysthène, Arislodemus, Aristomachus, Cléodéus, Hyllus, {lercule (1).
La Pythie consultée, répond qu’il faut que Lacédémone soit détruite par les barbares, ou que le roi périsse. Léonidas, comme Codrus et d’autres princes héroïques, se dévoue pour sa patrie. Désigné par le choix du conseil pour défendre le passage des Thermopyles, Léonidas accepte avec joie sa destinée. 11 ne prend pour l’accompagner que le corps fixe et permanent des trois cents Spartiates qui avaient des enfants. Les Ephores lui représentent qu’un si petit nombre d’bommes ne peut suffire. Alors, il répond ces mots sublimes : — Ils sont bien peu pour arrêter l’ennemi, mais ils ne sont que trop nombreux pour atteindre le but. — Les Ephores demandent quel est ce but? — Notre devoir, reprend Léonidas, est de défendre le passage, notre but d’y périr. Ces trois cents suffisent à l’honneur de Sparte ; elle serait perdue si elle me confiait tous scs guerriers, puisqu’aucun ne reviendra. — Avant leur départ, les compagnons du roi honorent son trépas et le leur, par un combat funèbre auquel assistent leurs parents. Puis ils sortent de la ville, suivis de leurs familles et de leurs amis dont ils reçoivent les adieux. Ils allaient montrer comment, dans cette lutte, les Grecs sauraient mourir. La femme de Léonidas lui demande ses dernières volontés : « Je vous souhaite, lui
(t) Nous ne devons pas prononcer les noms grecs avec l’accent ouvert, mais avec l’accent fermé : des Grecs modernes me l’ont dit.
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dit-il, uh époux digne de vous, et des enfnnts qui lui ressemblent. »
Les Thébains sont les seuls Grecs que Léonidas mène avec lui, parce qu’on les accusait d’être dans les intérêts Mèdes. Quoique mal intentionnés, les Thébains avaient envoyé ces troupes.
Les Spartiates partent à la hâte, afin de presser la marche des alliés, et dans la crainte que plus de lenteur ne tournât ceux-ci du côté des Perses. Un concours poétique (en l’honneur d’Apollon) les empêchait de se mettre en route avec tontes leurs forces, mais le reste comptait partir aussitôt après, en ne laissant à Sparte que peu de inonde pour la garder. Les jeux olympiques se célébraient alors, et les alliés, sans s’attendre à combattre sitôt aux Thormopyles, s’étaient contentés de faire prendre les devants à quelques troupes.
' Les Grecs arrivent et campent dans le passage, tandis que Xerxès campait dans la ïrachinie en Mélide. Les barbares occupaient le terrain au nord jnsqu’h Trachis. Les Grecs le côté du midi. Le passage était appelé Thermopyles par la plupart des Grecs, et Pyles par les gens du pays et leurs voisins. Alors on compte là, les trois cents Spartiates pesamment armés, raille hommes moitié Tégéates, moitié Mantinéens, cent vingt hommes d’Orchoraènes en Arcadie, et mille hommes du reste de l’Arcadie, quatre cents hommes de Corinthe, deux cents de Phliunteet quatre-vingts de Mycènes : ces troupes venaient du Péloponèse; sept cents Thespiens et quatre cents Thébains arrivent là aussi de Béotie ; et en outre toutes les troupes des Locriens-Opnntiens, et mille Phocidiens.
Chaque corps de troupes était commandé’ par un chef de son pays; mais Léonidas, en arrivant, commande en chef toute l’armée. A l’approche des Perses, les Péloponésiens veulent aller garder l’Isthme. Les Phocidiens et les Locriens s’en indignent. Léonidas décide qu’il faut rester.
Xerxès envoie un cavalier pour voir le nombre des Grecs. Le cavalier ne peut voir que les troupes qui campaient devant la muraille ; c’étaient les Lacédémoniens, occupés dans
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ce moment, les uns aux exercices gymniques, les autres au soin lie leur chevelure. Ce spectacle étonne le cavalier; il se retire tranquillement, cor personne ne le poursuit, tant on le méprisait.
Xerxès ne peut s’imaginer que les Spar^ates se disposent à combattre jusqu’à la mort, il trouve cela ridicule ; il fail venir Démorate, eet ancien roi de Sparte qu’il conduisait avec lui, et l’interroge ; Seigneur, répond Démarals, je te parlai de ce peuple lorsque tu marchais contre 1^ Qrèce; et (u te moquais de moi. Malgré le danger de soui tenir la vérité contre un si grand prince, écoute-moi : ces guerriers sont venus pour te disputer le passage, ils ont coutume de prendre soin de leur chevelure quand ils sont ^ la veille d’exposer leur vie. Si lu subjugues ceux-ci et ceuj^ restés à Sparte, aucune nation n'osera lever le bras contre toi, car les Spartiates sont le plus vaillant peuple de Iq Grèce, et leur royaume et leur ville sont les plus florissants et les plus beaux du pays, —
Xerxès n’y peut rien comprendre. Il laisse passer quatre jours dans l’espoir que les Grecs prendraient la fuite. Lq cinquième jour, comme ils ne se reliraient pas, Xerxès sq met en colère, et envoie contre eux un détachement de Mèdes et de Gissiens, avec ordre de les faire prisonniers et de les lui amener, Des Mèdes demandent aux Grecs leurs armes, Léqnidas répond : « Viens les prendre. » Les Mèdes fondent avec impétuosité sur les Grecs, mais ils périssent en grand nombre; de oonvellés troupes arrivent è la charge, et ne se retirent qu’aprës une longue résistance.
Les Perses prennent leur place ; c’était la troupe que le roi appelait les Immortels. Ils marchent è l’ennemi comme à une victoire certaine et facile; mais lorsqu’ils en sont venus anxmaius, ils n’ont pas plus de succès que les Mèdes, parce que leurs piques étaient plus courtes que celles des Grecs, et que l’action se passait daps un lieu étroit, où ils ne pouvaient faire usage de leur nombre, Les Laçédémo^ niens, dit Hérodote, combattirent d’une manière qui mérite de passer ù lo postérité. Ils firent voir leur habilet^ dsvgnt des ennemis, igqflraqts. l|a teurqajeqt parfois le dP»
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9p jeitr& RQg8 serrés, et les barbares les voyant se
retirer, les ponrsuivaient avee des cris et un bruit affreux { mais les Lacédémoniens faisaient volte>face, et en renversaient un grand nombre. Ils n’éprouvent que quelque perte légère. Ënün les Perses, lassés de tant de vains efforts, se retirent. Tel fut le combat du preurier jour. Le lendemain les barbares se flattent que les Lacédémoniens seront épuH Sés, ipais les Grecs, rangés en bataille par nations et par bataillons, combattent tour ii tour, excepté les Phocidiens, placés sur la montagne pour en garder le sentier. Les Per? ^C8 se retirent. Xerxès étifit très-embarrassé lorsqu’un trab Ire, Ephialte, Mélien de nation, vient le trouver dans l’esr péraupe d’uqe grande récompense, et lui découvre le sen? Uer qui conduit par la montagne aux Thermopyles. Ou uoqame deux autres Grecs avec lui. «
Xerxès dans sa joie envoie des troupes vers le sentier b l’beure où l’on prend les flambeaux. Les Mêlions, habitanta du pays, connaissaient ce sentier; c’était par lù qu’ils avaient jadis conduit les Thessaliens contre les Phocidiens, lorsque oeua-ci sa furent mis par un mur, à couvert de leurs incursions,
. Ce sentier commençait à l’Asope, qui coulait par l'ouvem tare de la inoolagpe, nommée Anopée, ainsi que le sentier^ Usa dirigeait vers le haut du mont et flnissait vers la ville d’Alpéoéé, )a première du pays des Locrieos du c6|é d^ Mélieus, près de la roche appelée alors Mélampyge et de.lq demeure des Cercopea. ^
C’est là que le chemin était le plus étroit. Les Persea marohent topte la nuit dans le sentier, ayant les monts EtéensèdrPite, et à gauche ceu^t des Traohinieqs. fis étaient déjà sur le sommet do la montagne lorsque l’auroie parait, Mille Phocidiens, pesamment aripés, occupaient cet endroit, comme nous l’avons dit. Les Perses montaient saus être aperçim ; les chênes dont la montagne était couverte empè^ chaient de les voir. Gomme le temps était calme, tes Pbocit diuiis découvrent les barbares, au bruit que faisaient soup leurs piede les feuilles des arbres* AussitÂt iU aocoureot et revéleal, leurs prmos; au méwa instant paraissent les bm^
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bares. Ils ne s’attendaient point à voir là d’ennemis en armes, ils sont surpris ; ils se rangent en bataille. Les Phocidiens, accablés d’une nuée de flèches, mais résolus de vendre chèrement leur vie, se rangent sur la cime de la montagne pour y combattre avec avantage, mais les Perses les laissent et descendent à la hâte la montagne pour arriver aux Thermopyles.
> Là cependant, le devin Mégistias avait, la veille au soir, informé les Grecs qu’ils devaient périr le lendemain au lever de l’aurore. Bientôt des transfuges les avertissent du circuit que font les Perses. Aussitôt, quoiqu’il fût encore nuit, Hs font part de cet avis à tout le camp. Il n'étaient pas sans doute fort étonnés puisqu’ils avaient placé les Phocidiens à ce sentier pour le garder. Le jour parait, et les vedettes accourent de dessus les hauteurs. On tient conseil ; les sentiments se partagent : Léonidas et les trois cents étaient depuis longtemps préparés. D’autres font leurs adieux, partent et se dispersent vers leurs villes respectives; d’antres restent avec Léonidas;
On racontait que Léonidas, lui-méroe, les renvoya ponr les sauver. La Pythie n’avait-elle pas dit en vers hexamètres : « Citoyens de la spacieuse Sparte, ou votre ville célèbre sera détruite par les descendants de Persée, ou le pays de Lacédémone pleurera la mort d’un roi issu du sang d’Hercule. Ni la force des taureaux, ni celle des lions ne pourront soutenir le choc impétueux du Perse ; il a la pûissence de Zeus. Non, rien ne pourra lui résister qu’il n’ait eu pour sa part l’un des deux rois. »
Léonidas veut renvoyer aussi le devin Mégistias d’Acarbanie, qui descendait de Mélampus ; mais Mégistias refuse de partir, content de renvoyer seulement son fils unique.
Les alliés ne se retirent que par obéissance; les Thébains et les Thesbiens restent, les premiers malgré eux, dit Hérodote (violemment démenti depuis par Plutarque), Léonidas les retient pour lui servir d’ôtages (quels ôtages, dit Plutarque, et combien ils eussent été dangereux dans un tel moment), les Thespiena , en déclarant qu’ils n’abandonneraient jamais Léonidas. Ils étaient commandés par Démophile.
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Cependant Xerxès, an lever du soleil, fait des libations ; et quelque temps après , au moment où la place était pleine de inonde, il se met en marche comme Ephialte le lui avait recommandé ; car en descendant la montagne le chemin est beaucoup plus court que lorsqu’il faut monter et en faire le tour. Les barbares s'approchent avec Xerxès.
Les Grecs prennent un léger repas; Léonidas leur dit qu’ils souperont le soir chez Pluton. Puis ils s’avancent tous vers Xerxès, beaucoup plus loin qu’ils n’avaient fait au commencement, et jusqu’à l’endroit le plus large du défilé. Jusqu’alors le mur les avait préservés; ils n’avaient point dépassé les lieux étroits ; aujourd’hui, dévoués à une mort certaine, ils engagent le combat dans un espace plus étendu où un grand nombre de barbares succombe. Les officiers perses, postés derrière les rangs, le fouet à la main, frappaient les soldats et les animaient sans cesse à marcher ; beaucoup de ces soldats tombaient dans la mer et se noyaient, un plus grand nombre périssait sous les pieds de leurs propres troupes, mais on n’y faisait nulle attention. Les Grecs livrent un combat désespéré. Déjà la plupart avaient leurs piques brisées et ne se servaient plus que de leurs épées.
Léonidas, après des prodiges de valeur, est tué. D’autres Spartiates, d’un mérite distingué, périssent aussi. Je me suis informé de leurs noms , dit Hérodote, et même de celui des trois cents. Xerxès perd là deux de ses frères. Le combat est violent’sur le corps de Léonidas. Les Perses et les Lacédémoniens se poussent et se repoussent; les Grecs mettent quatre fœs en fuite les ennemis, et par leur valeur ils retirent de k mêlée le corps du roi. Cet avantage dure jusqu’à l’arrivée des troupes conduites par Ephialte qui ne paraissent qu’après la mort de Léonidas. Alors la victoire change de parti. Les Grecs regagnent l’endroit le plus étroit du défilé; ils repassent la* muraille, et leurs rangs, toujours serrés, ils se tiennent tous sur la colline qui est à l’entrée du passage, et où se voyait depuis le lion de pierre érigé en l’honneur de Léonidas. Ceux qui avaient encore des épées s’en servent; les autres combattent avec les mains et les dents, mais les barbares les attaquent, les uns de front.
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après avoir renversé la muraille, les autres 4e tcmtea parts, et les couvrent de traits.
Dienécês de Sparte les surpassa tous. Avant la bataillO] comme un Trachiiiien disait que le soleil serait obscurci par les flèches, Diénécés répondit ; — Nous combattrons & l’oio» bre. — On rapportait de lui plusieurs mots pareils.
Ajphée et Maron, flls d’Orsiphante, tous deux Lacédémomiçps, se distinguèrent le plus après Diénécés; et panpi 1^ 'Aberpiens, Dithyrantbus, fils d’Harmatides.
ils furent tous enterrés au même endroit où ils avaient été )e ponseil d’Ampbyction fit graver sur leurs topibeamt 4ivprses inscriptions, cefle-pi pour Léonidas et les Trpis> l^ts : < Passant, va dire ù Sparte que nous reposons ici pour avoir pbéi à ses lois, » Celle-ci pour tous et pour cep4 qui avaient péri avant que Léonidas eût renvoyé les alliés i « Quatre mille Péloponésiens combattirent dans ce lieu copr tre trois millions d’bommes. » Celle-ci pour MégislUs, le dor vin : (I 11 pe put se résoudre à abandonner les chefs idd Sparte. »
La Grèce ne fut occupée que des récits de ce combat. On racontait qu’Ëurytus et Aristodémus, tous deux du nombre des Trois-Cents, libres de conserver leur vie puisqu’ils étaient détenus au lit à Alpènes et renvoyés du camp par Léonidas pour un grand mal d’yeux, prirent chacun un parti difrérent. Ëurytus, sur la nouvelle du circuit des Perses, demande ses armes et ordonne a son ilote de le conduire aveugle sur le champ de bataille ; l’ilote prend la fuite , et Eurytus per4 la vie dans la mêlée, tandis qu’Aristodémus reste à Alpènes, On contait différemment qu’Ar|stodéraus, envoyé pour quelr que affaire, avait retardé exprès son retour, tandis que soq compagnon retournait se faire tuer. A son retour è Lacédémone, Aristodémus fut couvert d’opprobre; personne pe voulut lui parier ni lui donner du feu ; il fut surnommé le lâche, mais nous le retrouverons.
On disait que Panlitës , du corps des Trois-Cents, survécut a cette défaite, il avait été député eu Thessalie ; mais ù son retour a Sparte, se voyant déshonoré, il s’étrangla.
Tel fut Iç combat 4es Thermopyles. .
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■ Ce fut la Jlrèmlère action qui fhtppa d’étohrtement les Wres et exalta le courage des Grecs. Simonide s'écrie : « Que * le sort de ceu* qui moururent aux Thermopyles est glorieux ! Que leur destinée est belle ! Leur tombeau est un autel, leur renommée les pleurs, leur mort leur louange ! Ni la mousse destructité, ni le temps qui subjugue tout, ne les flétrira. Enceinte sacrée, tu renfermes la gloire des habitants de la Grèce! J’en atteste Léonidas, roi de Sparte, qui dans ces lieux a laissé ce grand exemple et acquis une gloire im- , mortelle. »
Ce jour même Gelon, roi dé Syracuse, remportait à Hiémère une grande victoire sur les Carthaginois qui passaient dans la Grèce pour seconder Xerxès.
CHAPITRE Xlil
, Xerxès complimente Démarate sur ce qu’il n’avoit dit que U Téritét il lui demande combien il restait de Lacédémoniens pareils à ceux-ci? Démarate répond que Sparte en renfermé huit mille ; et comme le roi veut son conseil sur la guerre, Démarate est d’avis d’envoyer trois cents vaisseaux sur les cèles de la Laconie près, desquelles est l’ile de Cythëre : <— Gbilon, l’homme le plus sage que nous ayons eu, reprit-il, disait qu’il serait bien pour les Spartiates que Cythère fût au fond des eaux, car il pensait qu’elle donnerait lieu à quelque projet contre cette ville, —
. Ce conseil eût séparé en deux la flotte des Perses, ce qui le fait rejeter. Démarate le donnait-il en faveur de Sparte ? C’était lui qui, de Suse, avait averti secrètement les Spartiates des desseins de Xerxès contre la Grèce. Comme les moyens lui manquaient, il avait pris des tablettes doubles, et après en avoir ôté la cire, il avait écrit sur le bois de ces tablettes en le recouvrant ensuite de cire. L’envoyé de Démaraie les remit sans qu’On pût rien comprendre, puisqu’on voyait la cire sans écriture ; ce fut Gorgo, fille de Cléomène
et femme de Léonidas, qui devina le secret. On lut l’aver-
lissement et on en fît part à toute la Grèce.
Faul-il raconter que Xerxès, après sa conversation avec Démarate, passe à travers les morts, qu’il se fait montrer le corps de Léonidas, lui fait couper la tête et le mettre eu croix ? C’est ainsi que cette brute honora le sublime. Mais ei Léonidas s’était fait comprendre de la Grèce entière, on vit, à cette façon barbare, que Xerxès aussi l’avait compris.
CHAPITRE XIV
Gepeudant les Grecs, à Artémisium, restaient en attente. La marine d’Athènes, par les soins de Thémistocle, l’emportait sur toutes les autres. Les Athéniens avaient fourni cent vingt-sept vaisseaux montés en partie par eux, et en partie par les Platéens, dont le courage et le zèle suppléaient au peu d’expérience de la mer. Les Carinthiens en avaient • donné quarante, et les Mégariens vingt. Les Ghalcidiens eu avaient armé vingt que les Athéniens leur avait prêtés. L^ Eginètes en donnèrent dix-huit, les Sicyoniens douze, les Lacédémoniens dix, les Epidaurienshuit, les Ërétriens sept, les Trézéniens cinq, les Slyréens deux, les habitants dê nie de Géos deux, avec deux vaisseaux à cinquante rames, et les Locriens-Opuntiens sept à cinquante rames. Les vaisseaux montaient en tout à deux cent soixante-et-onze, sans compter les vaisseaux à cinquante rames. Tels étaient les peuples qui s’étaient alors rendus à l’Artémisium. ’ '
Les Spartiates avaient nommé Eurybiades commandant en chef de toute la flotte, car les alliés avaient déclaré qu’ils n’obéiraient pas aux Athéniens, et que s’ils n’avaient point à leur tête un Lacédémonien, ils se sépareraient de l’armée. Les Athéniens renoncent généreusement au commandement. En voyant le grand nombre de soldats ennemis arrivés aux Aphètes, des apparences si formidables, les Grecs se demandent s’ils ne se retireront pas î Ceux de l’Eubée prient Eurybiade d’attendre du moins jusqu’à ce qu’ils aient mis en
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lieu de sùr^é leurs enfants, leurs femmes et leurs esclaves. N’ayant pu le convaincre ils s’adressent à Tliéraisiocle, et moyennant trente talents (cent soixante-deux mille francs), ils le décident k faire rester la flotte devant l’Eubée pour y livrer le combat naval (il faut ici voir sur la carte l’Rubée et rArlémisium).
Thémistocle, aussitôt, fait part à Eurybiade de cinq talents (vingt-sept mille francs), sansdonte comme s’il les eût donnés de son propre argent. Adimante seni, commandant des Corinthiens, voulait mettre à la voile ; « Adimante, hii dit Thémistocle avec serment, tu ne nous abandonneras point, car je te ferai de plus grands dons que ne l’en ferait le roi de Perse, n En disant ces mots, il envoie trois talents (seize mille deux cents francs) an vaisseau d’ Adimante. Tbémistocle garde le reste de l’argent, et on croyait que celui <pi’il avait donné lui venait d’Athènes.
'■'Ainsi les Grecs restent sur les côtes d’Enbée, et les barbares ne leur voyant qu’un petit nombre de vaisseaux à la rade (PArtémisiuro, brûlent d’ardeur de les attaquer, mais ils sont retenus par la crainte que les Grecs ne leur échappent h la faveur de la 'nuit. Ils choisissent deux cents vaisseaux sur toute' leur flotte et les envoient par derrière l’ilc de Sciatbos, avec ordre de faire le tour de l’Eubée, le long du cap Gapharée et de Géreste, afin de n’étre pas aperçus de Tennani, et de se rendre ensuite dans l’Euripe pour l’envelopper.
Scyllias de Scione, le plus habile plongeur de son temps, voulait depuis longtemps passer du côté des Grecs. On disait qu’il plongea alors dans la mer aux Aphëtes, et ne sortit de Teau qu’arrivé à Artémisium, il fit donc environ qiialrevingts, stades (plus d’une lieue et demie), en nageant dans la mer. Je pense, dit Hérodote, que Scyllias se rendit à Artémimuro sur un esquif. On racontait de lui plusieurs traits ;,menrei]leax. Il avait fait apprendre à Cyana, sa fille, l’art do {donger, et durant la tempête du Pélion , ils avaient plongé tous les deux, arraché les ancres qui retenaient Iqs^ vaisseaux de Xerxès, et causé une perte considéra-
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We. Le* Ampiiictyons firent plus fard ériger au père et t la fille des statues dans le temple d’Apollon, à Delphes*.
Aujourd’hui, Scyllias vient apprendre aux Grecs que des f aisseaux perses étaient partis pour doubler l’Ëubée , et il raconte les détails de ta tempête du Pélion. Quelles nouvel^ les ! quelle agitation sur la flotte ! Les Grecs tiennent conseil, et, entre plusieurs avis, on décide qu'on partira après minuit pour aller au-devant des vaisseaux qui doubieot l’Ëu* bée, mais n’apercevant pereonne, dès les trois heures après midi, ils s’avancent contre la flotte de Xerxës pour s’exN^ cer è la msmœuvre, en attaquant, se retirant et revenant è la charge.
La flotte perse regarde comme des insensés, Grecs ea si petit nombre , et lève aussi l’ancre dans l’espoir de s’emparer sans peine de ces vaisseaiix , d’autant qne leurs bâtiments étaient meilleurs voilier* que ceux des Grecs. Us enveloppent ceux-ci de Jtoutes parts. Une partie des Ioniens ^r valent à regret et voyaient avec chagrin les .Gnecf ainsi investis, laïulis qu’une autre partie des Ioniens, d^^ voués au roi, s’empressaient à l’envi à qui prendrait le mier quelque vaisseau alliénieo, dans l’espoir ,d’en être r^ compensé de Xcrxès, car, dans l^^mée ^es barbares, Qÿ faisait plus de cas des Athéniens que de tops les j^ptrç^ aJliés. , ^ >
Au premier signal , les Grecs rangent d’ah,or<? lep PfPUfif de leurs vaisseaux en face des bari)ares, et rassemblent poupes au milieu , les unes contre les autres. Au second signal ils attaquent les baiiiares de front, quoique dans un espace étroit, et s’emparent de trente vaisseaux, dont run était monté par Philaon , un des capitaines les pins estimt^ de cette flotte. Lycodomes d’Athènes enlève le premier un vaisseau aux ennemis : aussi obtient-il le prix de là yaillancgL 'Mais la victoire ne se déclare pour aucun des deux partis, les avantages sont compensés, et là nuit sépare les combattants. Les Grecs retournent h la rade d’Artéinisium, èt lés barbares aux Aphèles, irès-surpris de ce qui s’était passé. Entre les Grecs au service du roi, Antidone de Leranos est te seul qui passe du côté des alliés durant le combat; les
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Alliéniens lui donnèrent pour récompense des terres dans l’île de Salamine,
C’était alors le milieu de l’été; dès que la nuit est venue, une pluie prodigieuse, accompagnée d’un tonnerre affreux qui partait du mont Pélion, tombe jusqu’au jour. Les (lots et les vents poussent jusqu’aux Aphètes, les morts avec les débris des vaisseaux; ils venaient heurter contre la proue, et embarrassaient l’extrémité des rames. Les soldats, effrayés de ce bruit, s’attendaient à tout instant à périr : (i peine échappés à la tempête du Pélion, ils avaient trouvé un combat, puis une tempête nouvelle, un tonnerre épouvantable, une pluie impétueuse et des courants qui se portaient avec violence dans la mer.
Cette nuit est encore plus cruelle pour ceux qui faisaient le tour de l’Eubée. La tempête commence comme ils étaient vers les écueils de l’Eubée : emportés par les vents, sans savoir vers quel lieu ils étaient poussés, ils se brisent contre ces rochers. Ainsi un Dieu, dit Hérodote, faisait périr, dans les écueils de l’Eubée, une partie de la (lotte barbare.
On voit avec plaisir le jour paraître pour goûter quelque repos.
Cependant les Grecs reçoivent un renfort de cinquante-trois vaisseaux athéniens; et encouragés par la nouvelle du naufrage des vaisseaux barbares autour de l’Eubée, dont pas un n’était échappé, ils partent h la même heure que la Veille, à trois heures après-midi, fondent sur les vaisseaux ciliciens, les détruisent et retournent, à l’entrée de la nuit, à la rade d’Arlémisium.
Le lendemain, les généraux barbares, indignés, n’atten- . dent point que les Grecs commencent le combat; ils s’avancent vers le milieu du jour et s’animent mutuellement.
Ces combats se livraient les mêmes jours que ceux des Thermopyles.
Les barbares, rangés en forme de croissant, enveloppent de tous côtés les Grecs, mais ceux-ci vont (i leiir rencontré. On combat à forces égales , car la flotté de Xerxès s’incommodait elle-même par sa propre étendue. « Bel Artémisium, dit Pindare dans une ode qui n’est point parvenue jusqu’à
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nous, bel Arlémisiuiu, où les Athéniens ont jeté les glorieux fondements de la liberté ! >)
Ces divers combats furent un essai ,lrès-utile pour les Grecs, dit Plutarque, en ce qu’il les convainquit, au milieu des plus pressants dangers, que ni le grand nombre des vaisseaux, ni les pompeuses et magnifiques décorations de leurs proues, ni les cris insolents, ni les chants de victoire des barbares, n’avaient rien de formidable. Us virent qu’en méprisant cette apparence, il fallait aller droit à l’ennemi, le saisir corps à corps et ne lâcher jamais prise.
Les Grecs, et surtout les Athéniens (dont la moitié des bâtiments étaient endommagés), délibèrent s’ils ne se retireront pas précipitamment dans l’intérieur de la Grèce.
Thémistocle fait tuer le bétail des Eubéens, que ceux-ci emmenaient vers la mer.
Les Ëubéens n’avaient pas observé l’oracle du fameux devin Bacis, qui leur avait dit : « Lorsqu’un borbare captivera la mer sous un joug de cordes, éloigne tes chèvres bêlantes des rivages de l’Eubée. » Ils n’avaient ni transporté leurs effets hors de leur pays, ni fait venir les provisions nécessaires; leur position était très-critique.
A ce moment arrive Abronycus, l’espion que les Grecs avaient près de Léonidas; il avait un vaisseau à trente rames, prêt à venir apporter à Artéroisium les nouvelles de terre (comme un autre espion devait porter â Léonidas les nouvelles de mer). Abronycus annonce aux Grecs l’affaire des Thermopyles.
Aussitôt, on part dans l’ordre où l’on se trouvait, les Corinthiens les premiers, les Athéniens les derniers, poste d’honneur dans une retraite.
Thémistocle choisit parmi les vaisseaux athéniens les' meilleurs voiliers, et se rend avec eux aux endroits où il y avait de l’eau potable ; il grave cet avis, que lisent le lendemain les Ioniens à leur arrivée à la rade d’Artémisium : c Ioniens, vous faites une action injuste en portant les armes contre vos pères et en travaillant à asservir la Grèce. Prenez plutôt notre parti; ou, si vous ne le prenez pas, du moins retirez-vous du combat, et engagez, les Garieos h sui-
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vre votre exemple. Si ni l’iin ni l’autre n’est possible, et que la nécessité vous retienne au service du roi , conduisezvous du moins mollement dans l’action; n’oubliez pas que nous sommes vos pères, et que vous êtes la cause primitive de la puerre que nous avons aujourd’hui contre les barbares. » Tbémislocle voulait ii la lois détacher les Ioniens et les rendre suspects au roi , afin que ce prince ne s’en servit plus, puisqu’ils étaient habiles sur mer.
Quelques Arcadiens, en petit nombre, passent du côté des Perses; ils manquaient des choses nécessaires à la vie et ne ■ demandaient qu’à travailler. Conduits devant Xerxès, on les questionne sur les Grecs. — Ils célèbrent les jeux olympiques et regardent les exei cices gymniques et la course des chevaux. — On leur demande quel est le prix des combats; ils répondent : « Une couronne d’olivier. » Hérodote a conservé à celle occasion une expression généreuse de Trilanlecliiuès, fils d’Arbalane, qui le fit accuser par le roi de lâcheté ; il s’écrie : — O dieux ! Mardonius, quels sont donc ces hommes que tu nous mènes attaquer? Ils ne combattent que pour la gloire ! —
Après les combais des Tliermopyles, les Thessaliens avaient envoyé un héraut aux Phocidiens qu’ils détestaient, surtout pour en avoir été battus quelque temps avant les événements. Ils leur demandaient cinquante talents pour les préserver des Perses. Les Phocidiens répondent au héraut qu’ils ne donneront point d’argent, qu’ils sont maîtres de se déclarer ou non pour les Perses, mais qu’ils ne trahiront jamais la Grèce.
Celle réponse irrite tellement les Thessaliens qu’ils servent de guides au roi, et le mènent de la Trachinie dans la Doride. Le passage étroit de la Doride, qui avait environ trente stades de large, s'étendait de ce côlé-là entre la Méliade et la Phocide ; les barbares ne commettent aucun dégât; les habitants s’étaient déclarés pour eux, et ce n’était pas l’avis des Thessaliens qu’on ravageât ce pays. Arrivés à la Phocide, ils n’en peuvent surprendre les habitants : les uns s’étaient retirés avec tous leurs effets sur le Parnasse, dont la cime, qu’on appelait Tithorée, et sur laquelle étîât
bâtie la ville de Néon, pouvait contenir beaucoup de inonde; les autres, en plus srand nombre, s’étaient réfugiés chez les Locriens-Ozoles, dans Ampliissa, ville située au-dessus de la plaine de' Grisa. Les barbares, conduits par les Thessaliens, parcourent la Phocide entière, coupent les arbres et mettent le feu partout, sans épargner ni les villes ni les temples. Ils portent leurs ravages le long du Céphisse, et brûlent plusieurs vjlles et des temples. Us poursuivent les Phocidiens et en prennent quelques-uns près des montagnes. Us font aussi prisonnières quelques femmes, qui périssent par la brutalité des soldats.
A Panopée, l’armée se partage en deux corps, dont le plus considérable s’achemine vers Athènes, sous la conduite de Xerxès. L’autre corps ayant à sa droite le mont Parnasse, marche avec ses guides vers le temple de Delphes. Les soldats ravagent ce qu’ils rencontrent sur leur route de la dépendance de la Phocide, et mettent le feu aux villes. Ils voulaient piller le temple de Delphes, pour en présenter les trésors ;i Xerxès, qui connaissait mieux les richesses de Delphes, que celles de ses palais, tant on lui parlait souvent des offrandes et surtout de celles de Crésus.
Les Delphiens effrayés consultent l’oracle. Le Dieu répond qu’il est assez puissant pour protéger son propre bien. Les Delphiens alors ne s’occupent que d’eux-mémes. Ils envoient leurs femmes et leurs enfants au-delà du golfe de Corinthe, dans l’Achaïe (la vraie Achaïe) ; quant à eux, la plupart se réfugient sur les sommets du Parnasse, et dans l’antre de Corycie, où ils transportent leurs meubles; d’autres se relireiit à Amphissa, dans la Locride; enfin tous les Delphiens abandonnent la ville, excepté soixante hommes et lo Prophète (interprète de la Pythie).
Lorsque les barbares sont près de Delphes, pour en apercevoir le temple, le prophète remarque que les armes sacrées, auxquelles il était défendu de toucher, ont été transportées hors du lieu saint, et qu’elles sont devant le temple. Aussitôt il va annoncer ce prodige aux Delphiens restés dans la ville. Des merveilles pins surprenantes arrivent quand les barbares hâtent leur marche, et s’avancent jusqu’au
teiapie d’iUhèaes Pronea;,Ia foudre. tombe sur «ttx, des quartiers de roche se détachent du sommet du Parnasse roulent avec un bruit horrible, et les écrasent en grand nombre. On entend sertir du temple d’Athènes Pronea, des voiE et des cris de guerre.
Tant de prodiges épouvantent les barbares ; ils s’enfuient* et ies DelpbieaSi sortis de leurs retraites, les poursuivent. Geui qui échappèrent au carnage s’enfuirent en fiéotie. Ils racontèrent comme je l’ai appris; dit Hérodote, qu’outre ees prodiges, iis avaient vu deux guerriers d’une haute taille qui les poursuivaient et les massacraient. Les Delphiees dirent que c’était Pfaytacus et Anlonoüs, deux héros du pays* auxquels on a consacré des terres près du temple.
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La flotte grecque se rend d’Artémisium è Salamioe, où; à la prière des Athéniens, elle s’arrête. Ceux-ci voulaient avoir le temps de faire sortir de l’Attique, leurs femmes et leurs enfants, et de délibérer sur. le parti k prendre. Ils avaient demandé aux Grecs du Péloponnèse, d’aller par terre en Béotie pour couvrir l’Attique, comme la flotte athénienne les avait garantis en l^nuant au détroit d’Artémis sium, l’entrée de l'Ëuripe à la flotte ennemie. Mais personne ne les écoutait ; les yeux étaient tournés vers le Pélopopèse, et l’on ne pensait qu’à assembler toutes les forces de la Grèce au dedans de l’isthme, qu’on allait fermer d’une grosse muraille depuis une mer jusqu’à l’autre. Irrités et abattus, les Athéniens se rendent .dans leur ville ils nè voyaient devant eux qu’uu seul parti désespéré : abandonner la ville et s’embarquer ; mais, c’est ce que le peuple ne voulait point entendre, comme s’il ne se souciât plus de vaincre quand il aurait abandonné les temples de ses dieux et lea tombeaux de ses ancêtres. - ,
Thémistoole supplée aux raisons humaines impuissantes^
‘ mSTOlRK
par une machine, comme dans les tragédies lorsque le noeud est trop embarrassé, on leur donne des prodiges et des oracles. La prétresse déclare que te grand serpent qu’on supposait exister, protecteur de la forteresse et auquel on cuirait, tous les mois, des gttteaux de miel, ne les vient plus prendre, et que les gâteaux restent là. Les Athéniens jugent que la déesse abandonne la citadelle. Thémistocle leur i-appeile l’oracle de la Pythie, qui leur commandait de $e sauver dans des murailles de bois; ces murailles de bois sont des vaisseaux ; il leur rappelle que le Dieu dans i’orade avait appelé Salamioe divine , et non pas malheureuse ! Ses avis sont approuvés ; il fait publier ce décret : « Qu’on mettrait la ville d’Athènes sous la protection et sauve-garde d’Athènes, protectrice des Athéniens ; que tous ceux qui étaient en état de porter les armes monteraient sur les vaisseaux , et que chacun pourvoirait, comme il le pourrait, au salut et à la sûreté de sa femme, de ses enfants et de ses esclaves. ■.>
La plupart des Athéniens font passer leurs pèr% et Imirs mères avec leurs enfants dans la viHe de Trezène ; les autres à Ëgine et à Salamine. Au moment où la ville s’embarque, Cimon, fils de Miltiade, suivi de ses camarades et avec un visage gai , monte le long de la rue du Céramique à la citadelle pour y consacrer, dans le temple d’Athènes, un mors de bride qu’il portait, afin de montrer par là que la ville n’avait plus besoin d’hommes de cavalerie, mais d’hommes de mer. 11 prend un des boucliers suspendus aux parois du temple, adresse ses prières à la déesse, descend sur le rivage et encourage les Athéniens à s’embarquer. Beau, bien fait, avec une taille haute et majestueuse, de beaux cheveux frisés qui couvraient ses épaules , il rend l’^poir et la bonne humeur à ces citoyens désolés.
La compassion cède à l’admiration pour la fermeté de ces citoyens qui renvoyaient leurs parents, et sans être ébranlés par les larmes et les tendres embrassements de leurs enfants et de leurs femmes, se rendaient avec tant de résolution à Salamine. Ce qui augmentait la pitié, c’était le grand nombre de vieillards qu’on était forcé de laisser. On est touché
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enOn de voir les animaux domestiques courir autour de lenro maîtres qui s’embarquaient; on remarque le chien de Xantippe, père de Périclès, qui se jette à la mer et nage près du vaisseau jusqu’à ce qu’il aborde sans force à Salamine, où # meurt sur le rivage ; on montrait encore dans le même lieu^ du temps de Plutarque, un endroit qu’on appelait Cyno$sema, la sépulture du chien, où l’on disait qu’il fnt enterré.
Les Trézéniens reçoivent les réfugiés avec beaucoup de générosité et d’humanité, car ils ordonnent que les Athé*^ niens seront nourris aux dépens du public , et recevront chacun deux oboles par jour; ils permettent aussi aux en-^ fants de prendre des fruits partout, et ils établissent un fonds pour le paiement de ceux qui leur enseignaient les lettres. L’auteur de ce décret s’appelait Nicagoras.
Le reste de la flotte grecque, qui se tenait à Pohon , port des Trézéniens, où elle avait eu ordre de s’assembler, se rend aussitôt à Salamine. IA se réunissent beaucoup plus de vaisseaux qu’au combat d’Ai témisium, et d’un plus grand nombre de villes. Eurybiade de Sparte, qui avait commandé à Artéinisinm, commandait encore ici, quoiqu’il ne fût pas de sang royal. Les vaisseaux athéniens étaient en beauconp plus grand nombre, et les meilleurs voiliers de la flotte.
Les Lacédémoniens fournirent seize vaisseaux , dit HértK dote, tes Gorintliiens quarante, comme à Artémisium, les Sicyoniens quinze , les Epidauriens dix , les Trézéniens cinq, les Hermionéens trois. Tous ces peuples étaient Doriens et Macednes, ils étaient venus d’Eiinée, de Pinde, et de la Dryopide. ’
Les Athéniens pouvaient être mis en parallèle avec tous les autres alliés ; ils fournirent eux seuls cent quatre-vingt vaisseaux, car les Platéens, occupés à transporter leurs femmes et leurs enfants, abandonnèrent la flotte. Les Mégariens donnèrent comme à Artémisium ; les Ambraciates sept vaisseaux, les Leucadiens (originaires de Corinthe), trois. Entre les insulaires, les Eginètes envoyèrent quarante-deux vaisseaux ; ils se servirent de quelques autres qu’ils avaient d’éqnipés pour la garde de leur pays ; ceux qui combattirent
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h Salamine étaient d’excellents voiliers. (I^s Eginètes étaient Doriens, originaires d’Epidaure). Les Ghalcidiens foumirei^ les vingt vaisseaux q.ui avaient combattu à Artémisiura , ^ les Ërétriens les sept qu’ils avaient eus en cette occasion. Ces peuples étaient Ioniens. Après eux vinrent ceux de Céos, avec le même nombre de vaisseaux qu’ils avaient eué A Artémisium, ils étaient Ioniens et originaires d’Athènes. Les ^axiens donnèrenl quatre vaisseaux. Ils avaient été ea- ¥oyés par leurs concitoyens pour se joindre aux Mèdes, de même que les autres insulaires ; mais, sans égard pour cet ordre, ils allèrent aux Grecs; ils étaient Ioniens et descendants des Athéniens. Les Styréens se rendirent aussi à Sàkmine. Les Cythniens n’avaient qu’un seul vaisseau et un peutecontëre (vaisseau à cinquante rames). Les Séripbions, les Siphniens et ceux de Mélos, servirent aussi .et Jurent leé seuls d’entre les insulaires qui n’eussent point donné aux
barbares la terre et l’eau. ^ •
«.,Le nombre des vaisseaux était de 378, sans compter ceux qui étaient k 50 rames.
^ Les chefs tiennent un conseil à Salamipe. r, Cependant les Perses avaient brûlé Tbespies et Platée; ils aptrent dans l’Aliique, qu’ils ravagent, et arrivent à Athènes abandonnée. Les trésoriers du temple et quelques pauvres gpus barricadent les poi tes et les avenues de la dtadelle Svec du bois, et repoussent l’enoemi. Leur pauvreté lœ av<ait ' stupêchés d’aller à Salamine, et d’ailleurs, d’après l’oracle, ç’est leur muraille de bois qu’ils croyaient imprenable. Ils t^ulenl sur l’ennemi des pierres d’une grosseur prodigieuse. Xerxès restait indécis. Les barbares s’aperçoivent d’uti pas- ^e, car il fallait, comme l’avait prédit l’oracle, dit Hérodote, que .les Perses se rendissent maîtres de tout ce que pv.s»tédaient les Athéniens sur le coiUûieut. Vis-^à-vis de la cbadeile, derrière les portes, est un lieu- escarpé qui n’était pas guidé. 1 r I' " ' *'< * *
^ Lorsque les Athéniens voient les Perses dans la.qitadeliea ^s..un$ se précipitent du haut du mur, Jes autres se r.éfuijei^.t dans le leipple. Les Perses tuent les euppliaAts^de la déesse,, pillent le temple, mettent le feu.A, la dtadelle.
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Xerxès envoie ses courriers apprendre à Artabane cet heureux succès. Le lendemaio, il asseoible les bannis d’Athènes qui l’avaient suivi , et leur ordonne de monter à la citadelle et d’y faire les sacrifices suivant leur usage.
Ëricthon, fils de la Terre, avait dans cette citadelle un temple où l’on voyait un olivier, que Neptune et Athènes avaient placé en mémoire de leur contestation. Le feu qui brûle le temple, consume aussi l’olivier ; mais après l'incendie, lorsque les Athéniens bannis montent au temple pour les sacrifices, ils voient que la souche de l’olivier a poussé un rejeton d’une coudée de haut ! ,
Le conseil, à Salamine, apprend ces événements. Quelques-uns des chefs, sans attendre la délibération, se jettent sur leurs vaisseaux et fout hausser les voiles pour partir; ceux qui étaient restés au conseil décrèleni qu’il laut com^ battre devant l’isthme. La nuit venue, ils sortent du conseil et montent sur leurs vaisseaux.
Thémistocle , revenu sur son bord , et qui voulait absolument combattre à Salamine, examine la position avec Mnésiphile d’Aljiènes, de l’école de Solon , et sou maître pn politique. — Si on lève l’ancre, si on quitte Salamine, disentr ils, un combat sur mer ne pourra pas se livrer; personne ne retiendra les alliés, Eurybiade lui-même ne le pourra pas ; ils s’en retourneront chacun dans leur ville, la flotte se séparera, et la Grèce périra. — Alors Thémistocle, inspiré, court au vaisseau d’Eurybiade, qui le reçoit à bord. Tbémistocle s’assied et lui expose les motifs de combattre, en le priant avec tant d’instance , qu’il le fait sortir de sou vaisseau pour convoquer le conseil.
Quand les généraux sont assemblés, avant qu’Ëurybiade ait exposé l’objet du conseil, Thémistocle leur parle longtemps, en homme qui désirait passionnément de faire passer son avis. Mais Adimaule, général des Corinthiens, l’interrompt. — ThémistQcle, lui dit-il, on frappe avec des baguettes ceux qui, dans les jeux publics, parlent avant les autres. — Oui, répond Thémistocle, mais ceux qui restent en arrière ne sont pas couronnés. — A çes mois, Eurybiade, furieux, lève son bâton pour le frapper, Thémistocle lui dit
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ces seuls roots : c Frappe, roais écoute. » Alors Ëarylûade, désarmé par cette douceur, lui ordonne de parler. Thémistocle évite de dire que, dès que l’ancre serait levé, les alliés se disperseraient, mais il dit ; ■ — Eurybiade , le salut de la Grèce est entre tes mains. Tu la sauveras si tu livres ici bataille. En la livrant à rislbnie , tu combattras dans une mer spacieuse où il est dangereux de le faire , puisque nos vaisseaux sont plus pesants et en moindre nombre que ceux des ennemis. Quand même nous réussirions, nous n’en perdrions pas moins Salamine, Mégare et Egine. Car l’armée de terre des barbares suivra celle de mer, et , par cette conduite , tu l'amèneras toi-mênm dans le Péloponèse, et tu exposeras la Grèce entière au danger. Mais si tu combats dans un lieu étroit avec un petit nombre de vaisseaux contre on plus grand , nous remporterons , selon toutes les probabiUtès de la guerre, une grande victoire, car un détroit nous est aussi avantageux que la pleine mer l’est aux ennemis. Nous tmnserverons Salamine, où nous avons déposé nos femmes et nos enfants. Enfin, en restant ici, tu ne combats pas moins pour le Péloponèse que si tu étais près de lï^hme; car les ennemis battus n’iront point à l’isthme, mais s’en retourneront en désordre sans s’avancer au-delà de l'Attique. Nous sauverons Mégare, Egine et Salamine, où un oracle nous prédit que nous les vaincrons. —
< A’ ces mots, Adimante de Corinthe interrompt une seconde fois Thémistocie , lui^ impose silence , comme s’il n’avait Pi feu ni lieu, car Athènes était au pouvoir de l’enneroi, empêche Eurybiade d’aller de nouveau aux opinions en faveur d’un homme qui n’avait plus de patrie , et assure qu’il ne le permettra que lorsque Thémistocie aura montré où est son pays. Thémistocie se tourne vers Adimante : « Misérable I lui dit-il , si nous avons abandonné nos maisons et nos murailles , c’est pour que ces choses inanimées ne nous rendent pas esclaves , mais il nous reste june ville beaucoup plus grande que toutes les villes de la Grèce; ce sont ces 200 vaisseaux qui sont id pour vous sauver, si vous voulex. Qae si vous vous retirex et nous abandonnex pour la seconde fois, quelques Grecs ici ^entendront bientôt dire que les
Di. ]iti.:ôd bv
DE LA RÉPüBUQtIX D’ ATHÈNES. iSi
Alhéiiieus smU uiaîlres d’une ville libre, et qu’ils possèdent des terres plus grandes et meilleures que celles qu’ils viennent de quitter. — Ces paroles font craindre à Eurybiade que les Athéniens ne songent h abandonner leur parti. Tbéniislocle ajoute, en s’adressant à lui ; — En restant h Salaluine, et en le conduisant en brave, tu sauveras la Grèce.
Si lu pars , lu en seras le destructeur. Nos vaisseaux , dans cette guerre, sont notre ressource. Suivez donc tous mon conseil. Mais, si vous refusez de le faire, nous nous transporterons avec nos femmes, nos enfants et nos esclaves à Siris, en Italie, qui nous appartient depuis longtemps, et dont, suivant les oracles, nous devons être les fondateurs. Abandonnés par des alliés tels que nous, vous vous souviendrez alors de «nés paroles. — Comme un Erélrieu voulait répondre à Thémistocle, Tbémistocie lui dit : — Il t’appartient bien de parler de guerre , à toi qui ressembles aux frelons, • car lu as une épée, mais lu n’as point de cœur. — Thémistocle parlait ainsi sur le tiilac du vaisseau , on voit alors une chouette voler à la droite et se poser sur le haut du mât, ce qui achève de déterminer les Grecs à combattre sur mer. C’était l’oiseau d’Athènes, il était d’un bon augure pour eux. .Abandonnée des Athéniens, qu’aurait pu faire la flotte grecque contre les barbares? La décision est arrêtée de combattre à Salamine.
On se sépare, on se prépare au combat, et au moment où le soleil se levait, un tremblement de terre se fait sentir jusque sur mer. On adresse des prières aux dieux , on appelle les Eacides au secours de la Grèce; on invoque Ajax et Telamon, et un vaisseau part pour ramener d’Ëgine, Eacus avec le reste des Eacides.
Dicéus d’Athènes , banni , mais daus une grande considération parmi les Mèdes , racontait qu’il se trouva par hasard dans la plaine de Thria avec Uémarate de Lacédémone, après que l’Attique, abandonnée des Athéniens, eut éprouvé les ravages de l’ennemi; il vit s’élever d’Eleusis une grande poussière qui semblait causée par la marche d’environ 30,000 hommes. Etonné, il entendit tout à coup une voix qui lui parut l’hymne du mystique lacchus (chanté dans les
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fêtes de Gérés). Démarate , ignorant les mystères d’fileusis; lui demanda quelles étaient ces paroles. « Démarate , lui répondit-il, quelque grand malheur menace l’armée deXerxès, elle ne peut l’éviter. Puisque l’Attique est déserte', c’est une divinité qui vient de parler; elle part d’Eleusis et marche au secours des Athéniens et des alliés, c’est évident. Si elle se porte vers le Péloponèse, Xerxès et son armée de terre sont menacés; si elle prend le chemin de Salainihe^ où sont les vaisseaux, la flotte de Xerxès sera en dtmger de périr. Les Athéniens célèbrent tous les ans cette fête ea l’honneur de Gérés et de Proserpine, et l’on iriitie à ceS mystères tous ceux d’enlr’eux et d’entre les autres Grech qui le désirent. — Démarate répondit : — Dicéus, sois discret, ne parle de cela à qui que ce soit ; Xerxès, informé de oe discours, ferait tomber ta tête sans que moi ni personne pw» sions obtenir ta grâce ; reste tranquille,* les dieux preddroM soin de l’armée. — Après la voix, un nuage parait, s’élève^ se porte à Salaraine, vers l’année des Grec», et par Ht les deux témoins comprennent que la flotte de Xerxès doit pé» rir. Tel était le récit de Dicéus, qu’il appuyâit du témeif gnage de Démarate. Il est beau sans doute de voir ces deük bannis, coupables puisqu’ils sont au camp ennemi, entendis les chants d’Eleusis, voir un Dieu descendre au secotrrs df la Grèce, et au moment de l’incendie d’Athènes; ptévolk la ruine de Xerxès. ‘
Les troupes navales du roi relent trois ^ouTs & Hîstîéè^ elles traversent ensuite l’EpTre en trois ciutres jo'ùrs, et'ife trouvent à Phalère. XèrxèS tient un consul sur la Tous les chefs demandent là bàtailTè. Ai^témisé sèulè dn au roi : « Après les preuves que j’ai données de ràa VàiTfanüi'è^ il est juste, seigneur, que je te diàe mon séntirAent. tè îiiis d’avis que tu épargnes tes Vaisseaux, ‘que tu ne’donneS ce combat naval, car les GVeds 'âufaiA stïjiérlèûrs 'àïA* mer à tes troupes que les hommes le sont aux fèfntùes Y a-t-il donc une nécessifé dé RVrefr ùU 'coifthat 'sulr Wfri
r ,jV • ■ ■ ■ J : .V- . ! - ■
9-(l) AitéiïiJse ne disait ^a^cela âqnropfas, «tytoarqucfi Aliro >ieIàT
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N’es-tu pas maître d’Athènes, l’objet de cette expédition î Le reste de la Grèce n’est-il pas en ta puissance ? Personne ne te résiste, et ceux qui l’ont fait, ont eu 1e sort qu’ils méritaient. Si au lieu de combattre, tu retiens ici tes vaisseaux h la rade, ou si tu avances vers le Péloponèse, tes projets réussiront facilement, car les Grecs ne peuvent pas faire une longue résistance; tü les dissiperas, ils s’enfuiront dans leurs villes ; ils n’ont point de vivres dans cette île, comme j’eii suis bien informée; et il n’est pas vraisemblable que sî tu fais marcher tes troupes de terre vers le Péloponèse, les Pélopoiiésiens qui sont à Salamine, y restent tranquillement; ils ne se soucierbnl pas de combattre pour les Athéniens. Mais si tu précipites la bataille, je crains que la défaite de ton armée de mer n’entraîne encore celle de tes troupes de terre. Enfin, seigneur, les bons maîtres ont ordinairement de mauvais esclaves, et les méchants de bons : lu es le meilleur des princes, mais tu as de mauvais esclaves entre lé$ alliés, tels que les Egyptiens, les Cÿpriens', les Ciliciens et les Pamphi liens, peuples lâches et méprisables. »
Les amis d’Artémise s’effraient de ce qu’elle dit, ses ennemis s’en réjouissent, tant on connaissait l’humeur despotique de Xerxès; mais ce prince qui honorait Artémise plus que ses autres alliés, estime son avis sans l'adopter.
Comme il s’imagine que les troupes n’avaient pas bien fait leur devoir près de l’Eubée parce qu’il n’était pas présent, il veut cette fois assister au combat.
L’ordre du départ est dpnné; ta flotte perse vogue vers Salamine. L’armée de terre des barbares part cette même nuit pour le Péloponèse, quoiqu’on eût mis tout en usage pour l’empêcher d’y pénétrer par le continent. Les Péloponésiens n’avaient pas plutôt appris la jnort de Léonidas, qu’ils étaient açcourus de toutes leurs villes à l’isthme sons la conduite de Gléombrote^ fils d’Anexàndride et, frère de Léonidas. Ils avaient bouché avqc jie la terre le chemin t^e Sciron, et travaillé à fermer d’un mur l’mthm’e d’uii bout à l’autre. L’ouvrage avançait beaucoup, et personne, parmi tant de milliers d’hommes, ne s’exemptait du travail ni le jour, ni la nuit.
il-î-XV . •
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CHAPITRE XVJ
Des clameurs à Salamine font assembler le conseil une seconde fois. On y accuse l’imprudence d’Eurybiade; on discute la question déjà décidée. Alors Tliémisiocle sort secrètement du conseil, et prend un parti extrême. Il envoie, dans une barque, à la flotte des Mèdes, le précepteur de ses enfants, un Perse appelé Sicinnus (1). Celui-ci, arrivé avec sa barque à la flotte des Perses, dit à leurs chefs : — Le général des Athéniens qui est bien intentionné pour le roi, et qui préfère le succès de vos armes à celui des Grecs, m’a envoyé vers vous à leur insu, avec ordre de vous dire que les Grecs elfrayés délibèrent s’ils ne prendront point la fuite. Il ne tient donc qu’à vous de faire la plus belle action du monde. Ils ne sont point d’accord entr’eux, et vous verrez les deux partis, au lieu de résister, se mettre aux prises l’un contre l’autre et se détruire mutuellement. — Après ces mois, Sicinnus se retire.
Les Perses envoient aussitôt un grand nombre de troupes dans la petite île de Psyttalie, située enU c Salamine et le continent; puis, au milieu de la nuit, l’aile de leur armée navale qui regardait l’occident, avance vers Salamine pour envelopper les Grecs ; en même temps les vaisseaux qui étaient autour de Ceos et de Cynosure, lèvent l’ancre, et couvrent tout le détroit jusqu’à Munychie.
Ces dispositions sont prises à la bâte dans la nuit. Ici Hérodote rappelle l’oracle de Bacis et en reste émer; veillé.
Alors arrive d’Egine Aristide rappelé. Il se présente à l’entrée du conseil, fait appeler Thémistocle, et lui dit : Remettons à un autre temps nos querelles et disputons seu-
(I) Thémistocle, après la guerre, enrichit Sicinnus et le fit recevoir parmi les habitants de Theqiiet. . ,v,;
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lement aujourd’hui à qui rendra de plus grands services à la patrie. J’apprends que tu es le seul qui as pris le bon parti en conseillant de combattre dans ces détroits. Mais que les Péloponésiens parlent peu ou beaucoup, qu’importe? L’ennemi nous tient investis, j’en suis témoin; les Corinthiens ni Eurybiade, quand même ils le voudraient, ne peuvent plus se retirer. Rentre au conseil et donne-lui cette nouvelle.— Sache que les Perses n’agissent que par mon impulsion, répond Thémistocle, les Grecs hésitaient à livrer bataille, il fallait les y forcer. Mais puisque tu viens avec de si bonnes nouvelles, donne-les toi-même au conseil ; si je le faisais, on me soupçonnerait de les inventer. Entre donc, si l’on te croit, tant mieux, si l’on ne te croit pas, n’importe, car, enfermés de toutes parts, ils ne peuvent prendre la fuite. —
Aristide entre au conseil, dit qu’il arrive d’Egiiie, qu’il a eu beaucoup de peine h passer sans être aperçu de la flotte des Perses qui enveloppe la leur de toutes parts. Il leur conseille de se mettre en défense et se retire. Gomme la plupart des généraux doutent de cette nouvelle, de vives altercations continuent entr’eux.
Enfin une trirème de Téniens transfuges vient leur apporter la vérité. En mémoire de cette action, on grava sur le trépied, consacré à Delphes, le nom des Téniens parmi ceux qui avaient eu part aux événements. Ce vaisseau ténien, qui passa du côté des Grecs, compléta avec celui de Leranos, qui les était venu joindre avant à Ârtémisium, le nombre de la flotte grecque qui fut alors de trois cent quatre-vingt.
Eschyle, dans sa tragédie des Perses, dit : « Xerxës, je le sais fort bien, avait une flotte de mille vaisseaux, et outre ces mille, il en avait encore deux cent sept d’une légèreté merveilleuse; cela est ainsi. i> Les Athéniens en avaient cent quatre-vingts, et sur chacun dix-huit hommes de guerre, dont quatre tiraient l’arc, et les autres étaient pesamment armés.
On était, dit Hérodote, au milieu de l’été. Le malin, dès la pointe du jour, Xerxès se place sur une hauteur, au-dessus du temple d’Hercule, à l’endroit où le canal qui sépare
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l’ile de Saiamine de l’Atlique a le moins de largeur, fi' s’assied sur un siège d’argent, entouré de secrétaires qui avaient ordre d’écrire tout ce qui se passerait durant le combat. ^ i..
De grand matin, avant la bataille, Aristide voyant^la lite île fie Psytlaiée, vis-à-vis de Salaraine, dans le détroit, toute pleine de troupes ennemis, fait embarquer promptement dans des esquifs, les soldats les plus aguerris et les pluà déterminés, descend à Psyttalée, tombe brusquement sur les barbares et les taille en pièces; en faisant les chefs prisonniers. De ce nombre sont trois neveux du roi de Perse qu’Àristide envoie aussitôt à Thémislocle. Aristide, ensuite, garnit de bous soldats le tour de l’île, pour sauver les alliés ou tuer les ennemis qu’y jetterait la violence de la mer ou des armes.
Le& Grecs se préparent au combat. Dès l’aurore, on avait assemblé les troupes. Thémistocle anime les siennes par une harangue où il fait un parallèle des grandes actions et des actions lâches. Il ordonne de monter sur les vaisseaux. A peine étail-ou embarqué, qu’arrive d’Egire le vaisseau qu’on avait envoyé vers les Eacides. Aussitôt après les Grecs lèvent l’ancre. ,
Si Thémistocle fut habile à choisir le lieu du combat, U ne le fut pas moins à prendre le moment favorable; car, pour charger les ennemis, il attend l’heure où un vent très-fort s’élève ordinairement de la mer et dans ce détroit élève les Vagues; ce vent ne gênait point les vaisseaux grecs qui étaient bas et plats, tandis qu’il était très-contraire aux vaisseaux perses qui avaient la proue haute, les ponts’fort élevés et qui étaient très-pesants; car ce vent les faisait tourner, et les obligeait de présenter le flanc à l’ennemi.
, Les Phéniciens étaient rangés vis-à-vis des Athéniens à l’aile droite qui regardait Eleusis et l’occident ; et les Ioniens en face des Lacédémoniens à l’aile gauche opposée au Pirée. Les Grecs laissent les Perses s’avancer et s’engager dans le détroit. Dès que les Grecs commencent à s’ébranler, les Perses fondent sur eux. Les Grecs reculent, vers le rivage,' sans virer de bord, pour attirer l’ennemi, lorsqu’Arainias,
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Athénien du bourg de Pallène , passe devant les autres et va attaquer un vaisseau. Les deux, vaisseaux s’accrochent de manière qu’ils ne peuvent plus se séparer. Les Grecs arrivent au secours d’Amin.ias et la lutte s’engage. Ainsi commence le combat, selon les Athéniens. Les Ëginëtes prétendaient que le vaisseau envoyé vers les Eacides donna le premier. On disait aussi qu’un fantôme apparut aux Grecs sous la forme d’une femme, et que d’une voix assez forte, pour être entendue de toute la flotte, il leur dit : — Malheureux, quand cesserez-vous donc de reculer? — et les anima au combat.
Les Athéniens tenaient les yeux Axés sur Thémistocle, qui est bientôt aux prises avec l’amiral de Xerxës, Ariamène^ le, plus vaillant des frères du roi. Âriamëne montait un trèsgros vaisseau d’où il combattait, à coups de traits, comme dessus de hautes murailles. Il s'avance imprudemment contre Thémistocle. Aminias de Décélée, et Sosiclès de Pédiée, pour seconder Thémistocle, courent impétueusement heurter ce gros vaisseau ; ils l’accrochent et combattent longtemps avec vigueur. Ariamëne saute dans leur galère; ils soutieunent longtemps son attaque ; puis enfin, à coups de javelines, ils renversent Ariamëne dans la mer. Artémise reconnaît son corps flottant parmi beaucoup d’autres, elle le recueille et le porte à Xerxës.
Le premier qui s’empare d’un vaisseau ennemi est un capitaine athénien nommé Lycomède, qui coupe la proue et la consacreavec ses enseignes à Apollon /)orfe-/aurier. Les Grecs; à la faveur du détroit, offraient un front égal au front des barbares, qui ne pouvaient venir au combat qu’ùla Ale, et qui s’entreheurtaienl et s’embarrassaient par leur grand nombre.
En entrant dans le détroit, ils étaient obligés d’exclure de la ligne de bataille plusieurs vaisseaux, et cette manœuvre les jetait dans une grande confusion. Après que le chef des Perses a engagé l’action , qu’il est tué et son bâtiment coulé ù fond, le trouble gagne toute l’armée; les vaisseaux n’osent plus s’avancer, et privés d’espace, ils reculent par l’arrière pour regagner le large ; mais les Athéniens qui attendaient leur embarras, se portent sur eux à force de rames et de
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voiles, et viennent heurter violemment avec les éperons des proues, les vaisseaux ennemis, ou raser leurs flancs et briser et entraîner toutes les rames. Un grand nombre des trirèmes des Perses, sans pouvoir plus dès lors ramer, s’offrent sans défense par le travers, aux coups redoublés des éperons et sont enfoncées. Dès que les vaisseaux perses trouvent assez de place pour se retourner, ils cessent de reculer pour fuir en désordre s’ils jieuvent encore manœuvrer.
Les Phéniciens et les Cypriotes étant vaincus par les Athéniens, la seconde ligne, ceux de Cilicie, de Paraphylie et de Lycie combattent d’abord avec valeur, mais bientôt s’enfuient h l’exemple du reste de la flotte. A l’autre aile des Lacédémoniens, l’action est vive et longtemps incertaine, mais les Athéniens la décident en revenant de poureuivre les Phéniciens et les Cypriotes.
Quelques Ioniens, en petit nombre, plièrent de dessein prémédité suivant les exhortations de Thémistocle, mais il n’en fut pas ainsi du gros de leur flotte. Les Grecs perdent quar^inte bâtiments , et les Perses plus de deux cents. Enfin les Grecs, après avoir combattu jusqu’à la nuit, mettent tout en fuite et remportent, comme dit le poète Simonide, cette belle et importante victoire, la plus éclatante que les Grecs et les barbares aient jamais livrée sur mer, tant pour la valeur des soldats que pour le talent de Thémistocle. C’est surtout par les Athéniens et les Eginètes que la flotte des Perses est mise en pièces et détruite. Les barbares, en combattant avec confusion, sans règle, sans jugement, contre des troupes qui se battaient avec ordre et en gardant leurs rangs, devaient éprouver un pareil sort. Ils se conduisirent cependant beaucoup mieux en cette journée qu’ils ne l’avaient fait près de l’Eubée, car chacun craignait d’ôire aperçu de Xerxès.
Artémise, reine de Carie, sans pouvoir éviter la poursuite d’un vaisseau athénien, fondit sur un vaisseau ami, monté par des Galyndiens, l’attaqua, le coula à fond, et par là trompa le vaisseau athénien et lui échappa. On montra de loin l’action d’ Artémise à Xerxès , qui crut qu’elle coulait à fond un vaisseau grec, et s’écria : — Les hommes
DE LA HSPUBLIOUB D’aTHAnES. f?9
se sont conduits en femmes, et les femmes en bommes.
Ariabignès, frère de Xerxès, général de l’armée navale, périt, ainsi qu’un grand nombre de Perses de distinction. La perte des Grecs ne fut pas considérable ; comme ils savaient nager, quand leur vaisseau était détruit, iis gagnaient Sala-, mine à la nage. Mais la plupart des barbares, faute de savoir nager, se noyèrent. Leurs vaisseaux du premier rang ayant été^mis en fuite, les autres furent alors détruits pour la plupart, car ils s’efforcaient d’avancer, et se brisaient contre les vaisseaux en fuite.
Ceux des Phéniciens qui avaient perdu leurs vaisseaux dans ce tumulte, accusèrent auprès de Xerxès les Ioniens de trahison. Les généraux ioniens ne furent pas cependant punis de mort, et les Phéniciens qui les avaient accusés, reçurent le salaire qu’ils méritaient. Ils pariaient encore lorsqu’un vaisseau samothrace fondit sur un vaisseau athénien et le coula à fond. En même temps un vaisseau éginëte tomba sur le vaisseau samothrace et le coula aussi à fond ; mais les Samothraces , excellents hommes de trait, chassent à coups de javelot les soldats du vaisseau qui avaient coulé à fond le leur, se jetlent dessus et s’en rendent maîtres. Cette action sauve les Ioniens. Témoin de cet exploit, Xerxès s’enflamme contre les Phéniciens, et dans sa douleur d’avoir perdu la bataille il les accuse et leur fait trancher la tête.
Gomme les barbares mis en fuite cherchaient à gagner le port de Phalère, les Eginètes, placés dans le détroit, se signalèrent contre eux par des actions mémorables. Les Athéniens détruisirent et les vaisseaux qui leur résistaient et ceux qui fuyaient ; les Eginètes de même, de sorte que quand un vaisseau s’était tiré des mains des Athéniens, il tombait dans celles des Eginètes.
Théraistocle, à la poursuite des Perses, rencontre Polyclite d’Egine qui attaquait un vaisseau sidonien. Ce vaisseau sidonien était celui-là même qui avait pris le vaisseau éginète envoyé à la découverte près de l’île de Sciathos, que montait Pythès, ce combat^nt héroïque, criblé de coups en se battant contre les Perses et sauvé par eux dans leur admiration. Polycrite s’empare du vaisseau et des perses qui le
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montaient; Pithès recouvre la liberté et retourne à Bgioe; tandis que Polycrilc combattait le vaisseau sidonien, il reconnatt le vaisseau amiral athénien à la figure dont il était orné; il appelle à haute voix Thémistoclc, il le raille d’une manière sanglante sur l’attachement que les Athéniens reprochaient aux Ëginëtes pour les Mèdes, sans cesser ni de combattre, ni de railler.
Les vaisseaux barbares qui purent s’enfuir, se retirèrent au port de Phalère sous la protection de l’armée de terre.
Les Ëginëtes se distinguèrent le plus à cette journée, et après eux, les Athéniens; et parmi les Eginèies, Polycrile, et du côté des Athéniens, Eumènes d’Anagyronte et Aminias de Pallène, qui poursuivit Artémise. Sïl eût su que la princesse était sur ce vaisseau, il n’aurait pas cessé de ia' suivre qu’il ne l’eût prise, ou bien il aurait été pris lui-mèiBe. 'Tel était l’ordre qu’avaient reçu les capitaines athéniens. On avait même promis une récompense de dix mille drachmes à celui qui la ferait prisonnière, tant les Atlténiens étaient indignés qu’une femme fût venue en arvhes contre eux. 11 y eut encore d’autres vaisseaux barbares squi se retirèrent au port de Phalère sans être endommagés.
' Les Corinthiens, calomniés d’abord par les Athéniens, «e signalèrent des premiers dans cette bataille, et le reste rie la Grèce leur rendait ce témoignage. Plutarque reproche à Hérodote d’avoir rappelé ces calomnies contre les Corinthiens. Il dit que non pas seulement Hérodote , mais 4e dernier homme de la Carie n’ignorait pas cette glorieuse «t mémorable prière des femmes corinthiennes à Vénus, fu’ü lui plût d'inspirer à leurs maris l’amour et le désir de lim er la bataille aux barbares; fait gravé en vers par Simonide, sur les statues élevées à" ces femmes dans le temple de Vénus, bâti par Médée.
Les Grecs remorquèrent à Salamine tous les vaisseaux brisés qu’ils trouvèrent encore aux environs de cette île, et se préparèrent à une autre action, persuadés que le roi livrerait une seconde bataille avec ce qui lui restait de vaisseaux.- Cependant le vent d’ouest poussa sur la céte de i’AtUque appelée Cktbas, beaucoup de' débris dé la flotte
Dk'iiîii
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f)erse. Ainsi furent accompIiSj dit Hérodotej tous les oracles de Bacis et de Musée sur ce combat naval. Et tels sont ces exploits à la hauteur desquels, dit Démoslhène, Péloquence ne s’élèvera jarnais.
CHAPITRE XVir
tf î
' Auraitôt que Xerxès sait sa défaite, il craint que les Grecs fife songent d’eux-mèraes, ou par le conseil de quelque Ionien /à faire voile vers THellespont pour rompre les ponts, ét que, surpris en Europe, il ne soit en danger d’y périr; il décide sa fuite, mais pour donner le change aux Grecs et à ses prop res troupes, il essaie de joindre Salaraine au coniSnerrt par une chaussée, fait lier ensemble les vaisseaux de charge phéniciens pour tenir lieu de pont et de muraille, et achève le» préparatifs nécessaires, comme s’il avait eu dessein de donner une autre bataille navale. En même temps il dépêche un courrier en Perse, pour y porter la nouv^e 4e son malheur; rien de si prompt parmi les mortels que W courriers, dit Héroilote, voici en quoi consiste cette intention ; autant il y a de journées d’un lieu à un autre, au- 4itot, dit-on, il y a 'de postes avec un homme et des chevaux tout prêts, que ni la neige, ni la pluie, ni la chaleur, ni la iftiiTÉfed^Sehentde courir ; le premier courrier remet ses' ordres an i^ond, le second au troisième. Les ordres passant de Tun à l’autre, de même que che* les Grecs, le flambeau, teXT fêtes’ de Vulcain, passe de main en main.
^Qoàn^ Suse, par le premier courrier de Xerxès, apprend <a j^rse tTAthènes, la viHe en joie jonche les rues de fleurs, brhie des parfums, éclate en festins et en plaisirs. La sê- ‘Cbnde nouvelle apporte la consternation ; lés Perses déchirent leurs habits, poussent des cris lamentables, sans oser litiipnler leur malheur qu’à Mardonius. ’ “ ’
' ’Mardràias «oûpçonnait Xerxès de songer à s’enfuir d’Â-
thènes. Il craignait d’être puni pour lui avoir conseillé de porter la guerre en Grèce. Plein d’orgueil, d’ailleurs, il espérait encore soumettre cette contrée. Il demande donc que si Xerxès part, il lui laisse trois cent mille hommes. Xerxès assemble son conseil, Artémise appuie Mardonius ; mais quand même tout le monde eût conseillé à Xerxès de rester, je crois, dit Hérodote, qu’il ne l’aurait pas fait, tant il était épouvanté. Il comble Artémise de louanges, et il la renvoie avec quelques-uns de ses fils naturels qu’elle a ordre de conduire à Ephèse.
Durant la nuit, les commandants de la flotte partent de, Phalère, avec leurs vaisseaux, pour regagner l’Hellespont et garder les ponts. Quand les barbares sont près de Zoster, ils prennent pour des vaisseaux les petits promontoires qui s’avancent dans la mer, et ils en sont tellement effrayés qu’ils s’enfuient en désordre ; mais ils reconnaissent leur erreur.
Au petit jour, les Grecs se préparent h un second combat naval, mais instruits du départ de la flotte, ils s’élancent à sa poursuite jusqu’à Andros sans l’apercevoir. Ils abordent à Andros où ils tiennent conseil. Tbémistocle conseille de poursuivre l'ennemi à travers la mer Egée, d’aller à l’Hellespont rompre les ponts, et de prendre l’Asie entière dans l’Europe même! Mais Aristide et Eurybiades s’opposent à ce dessein : ils disent qu’il ne faut pas pousser l’ennemi au désespoir, que la récolte fournira des vivres aux Perses qui pourront redevenir dangereux.
Tbémistocle redoutait la témérité des Athéniens qui, indignés qu’on laissât fuir les ennemis, voulaient aller seuls à l’Hellespout. Tbémistocle leur dit — : Des troupes réduites au désespoir ont souvent repris cœur, ainsi. Athéniens, puisque nous avons dissipé cette effroyable nuée de barbares, ne poursuivons pas un ennemi qui fuit. Ce n’est point à nos forces que nous devons celle victoire, mais aux dieux et aux héros; ils ont été jaloux qu’un seul homme, un impie, un scélérat, qui sans mettre de distinction entre le sacré et le profane, a brûlé les temples des dieux et renversé leurs statues; qui a fait fustiger U mer, et lui a donné des
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iérs ; ils ont été jaloux que cet homme eût loi seul l'empire de l’Asie et de l’Europe; mais puisque notre position est heureuse, restons en Grèce, et occupons-nous de nousraêines. Le barbare est entièrement chassé; que chacun rétablisse sa maison et s’applique avec ardeur à ensemencer ses terres. Au retour du printemps, nous irons dans l’Hellespont et eu Ionie. —
Les Athéniens ne se sont pas plutôt rendus à cet avis, que Tbémistocle fait partir sur un esquif des gens à lui, et son esclave Sicinnus. Celui-ci, arrivé sur les côtes de l’Attique, laisse les autres dans l’esquif, et se rend près de Xerxès. Il lui dit : « Tbémistocle, fils de Néoclës, général des Athéniens, le plus brave et le plus sage de tous les alliés, ni’a envoyé vous dire que par zèle pour votre service, il a retenu les Grecs qui voulaient poursuivre votre flotte et rompre les ponts de l’Hellespont. Vous pouvez donc maintenant vous retirer tranquillement. » Cet ordre exécuté, Sicinnus s" en retourne avec les siens.
Les Grecs vont assiéger Andros, attachée aux Mèdes. Tbémistocle demandait de l’argent à cette lie, en disant que les Athéniens étaient accompagnés de deux grandes Divinités, la persuasion et la nécessité. Les insulaires répondent qu’ Athènes, protégée par deux divinités favorables, était avec raison grande, riche et florissante ; que le territoire d’ Andros était très-mauvais, que deux divinités pernicieuses, la pauvreté et impuissance^ se plaisaient dans leur Ile, ne la quittaient Jamais, que jamais la puissance d’Athènes ne serait plus forte que leur impuissance. Sur ce refus, on les assiège.
Tbémistocle envoie des députés demander de l’argent aux autres lies en leur tenant le même langage, avec menace de les assiéger et de les détruire entièrement. II tire ainsi de grandes sommes des Garystiens et des Pariens.
L’armée de terre des Perses reste quelques jours dans l’Attique après la bataille de Salamine, puis prend avec Xerxès la route de la Béotie, et le même chemin qu’elle avait fait en venant. Mardonius accompagnait le roi, car U
voulait passer l’hiver en Thessaiie, et n’attaquer te Pélopo* nèse qu’au printemps. •• »
Alors arrive aux Lacédémoniens un oracle de Delphes, qui leur ordonne rie demander h Xerxès justice rie la mort de Léonidas, et d’accepter comme un augure la réponse qu’il leur ferait. Les Spartiates dépêchent un héraut, qui marche avec tant de diligence qu’il rencontre encore Xerxès en Thessaiie, et lui dit : « Roi des Perses, les Lafiédémoniens et les Héraclides de Sparte vous demandent justice de la mort de leur roi, tué par vous en combattant pour la dé' fense de la Grèce, » Xei'xès se met d rire, et après avoir été longtemps sans répondre : « Voilà, dit-il en montraatMar- .donius, celui qui leur fera la réponse cenvenabte. » -Le héraut accepte l’augure et se relû'e. » , . ^ -, ^ «
Xerxès se bâte de gagner l’Hellespont, arrive en quarantecinq jours au passage du détroit, suivi seulement d’une tr^ petite partie de son année. Partout où i)assaient ce» troupes, elles enlevaient les grains, et, à leur défaut, «e nourrissaient dç^ riierbe des campagnes, de l’écorce et des fepiUes des ar- J^res, et ne laissaient ikm, tant la faim était pressante. 1^ peste et la dyssenterie les font^perir en grand uornbre. ^ejrxès laissait les malades dans villes q\i'il traversait, avec ordre aux magistrats de |es nourrir et d’en prendre _^ip, ordre tres-respeclé, quand. le coiiqiiéram s’enfuit. Ce jifloce ayait laissé* dans la Jlaçédoine le char sacré de Zeus;
ne le retrouva plus, les Pæouious le dounèrcul aux Thr«tœp, et (iirépl que les cavâiles cje ce char ayaiept été enlevées qaps les pâturagés par les peuplés de la Thrace supérieuc& Le roi tîes Bisalles et de la Crestonique, Thrace de nation, fit au retour de cette armée un acje terrible : il s’ôtait rêliré siir le mont Rhodope, eu déclarant qu’il ne se souraetq*aît jamais à Xerxès et en défendant à ses sîx‘fils de porlw les afrnes ‘contre la Grèce. Soit tnéprjs de cet'ordre, sbU curiosité des combats,' les fils accompagnèrent l’armée, e“t aujourd’hui,' à leur retour, le 'père' leur 'fit arracher les Jéta'x. C’était prouver son attachement pour"^ la Grèce à' là fàçôrt barbarè. ’ ’ * ( .. . » /
Les Perses,' arrivés au détroit, traversent rHellespont sur
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lenrs ▼aisseaux pour Rainer Abydos, car les ponts de bateaux avaient été rompus par la tempête. Les Perses font quelque séjour à Abidos; iis se jettent sur les vivres avec excès, ce qui fait périr en grande partie le reste de cette ar- BBée. Un petit nombre arrive à Suse avec Xerxés. Les Abderiles racontaient que ce ne fut qu’à Abdère que Xerxès détacha sa ceinture pour la première fois depuis son départ d’Athènes, comme étant alors délivré de son épouvante. Il se lie avec les Abdérites et leur fait présent d’un cimeterre d’or et d’une tiare tissue en or.
CHAPITRE XVIII
Les Grecs, sans avoir pris Andros, tournent leurs armes contre Cary^te; et, après avoir ravagé son territoire, ils reviennent à Salamine. Ils mellenl de côté les prémices du butin pour les dieux, entre autres trois vaisseaux phéniciens; l’un est envoyé à l’isthme pour y être consacré aux dieux, et se voyait encore du temps d'Hérodote , un autre e§l transporté à Suniuiii, et le troisième dédié à Ajax, dans nie de Salamine. Le butin est ensuite partagé; les prémices envoyées à Delphes sont employées à faire une statue de douze coudées de haut, tenant à la main un éperon de vaisseau.
Les Grecs demandent au dieu, à Delphes, si ces prémices lui semblent complètes et agréables. Le dieu répond qu’il eu avait reçu de tous les Grecs, excepté des Eginètes, dont il exigeait un présent , parce qu’ils s’étaient distingués plus que les autres au combat de Salamine. Alors les Éginëtes consacrent au dieu trois étoiles d’or placées sur un mât d’airain, dans un angle, fort près du cratère de Crésus.
Les Grecs alors font voile vers l’isthme pour donner le prix de la vaillance. Les généraux, auprès de l’autel de Neptune, se partagent les ballottes pour donner leurs suffrages. Chacun se donne à soi-méme le premier prix, et la plupart
(l’entre eux décernent le second à Tbéiuislocie. Gomme ses compagnons ne lui avaient pas rendu les honneurs que mé* rilail sa victoire, il va à Lacédémone en chercher.
Les Lacédémoniens le reçoivent maguifîqueiueat. Ils donnent, il est vrai, à Eurybiade une couronne d’olivier pour prix de la vaillance ; mais iis décernent à Thémistocle celui de la prudence et de l’habileté eu le couronnant aussi d’olivier. Ils lui font présent de leur plus beau char, et les trois cents Spartiates d’élite, l’escorteiii à son retour jusqu’aux frontières de Tégée. Thémistocle est le seul homme que les Lacédémoniens aient ainsi reconduit.
CHAPllRü: XIX
Le retour de Mardonius en Thessalie, au printemps, agite les Grecs. Leur année de terre ne s’assemblait point encore; mais leur flotte, de cent dix vaisseaux, part pour Egine. Elle était commandée par Leotychide, Héraclide, de la seconde maison royale de Sparte, et par l’Athénien Xanthippe. Les ambassadeurs des Ioniens viennent trouver les Grecs à Egine. Ceux-ci, peu de temps avant, avaient été à Sparte la prier de rendre la liberté à l’Ionie. Ils étaient d’abortl sept qui avaient conjuré entr’eux la mort de Strattis, tyran de Ghio. Trahis par un de leurs complices, les six au très s’étaient retirés secrètement à Sparte. Ce sont eux qui venaient à présent à Egine engager les Grecs à faire voile en Ionie. Mais il leur est très-difflcile de conduire les Grecs jusqu’il Delos, tout ce qui était au-delà de cette Ile effrayait les Grecs, car dans leur peu de connaissance de ces pays ils les imaginaient pleins de troupes : Samos même leur paraissait aussi éloignée que les colonnes d’Hercule. De même les barbares effrayés n’osaient pas avancer vers l’occident au-delà de Samos. La crainte de part et d’autre empêche de se joindre. Mardonius envoie un Européen, nommé Mys, aux oracles, avec' ordre d’aller partout autant qu’il
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poutrait pour coasniter les dieux J II est certaiu, dit Hérfr> dote, que Mys vint à Lebadie; qu’ayant gagné avec de- l’argent un homme du pays, il descendit dans l’antre de Tropbo-> nius, qu’il alla à l'orade d’Abes en Pfaocide, qu'il vint en^ suite h Tbèbes pour consulter (Apollon Isménien par» la flamme des victimes, comme cela se pratiquait aussi à Olyao^ pie. Mardonius envoie en ambassade à Athènes, Alexandre, roi de Macédoine, fils d’Ainyntas ; la sœur d’Alexandra avait épousé un Perse; Alexandre était bien avec les Athéniens, il va au nom de Mardonius leur proposer une alliance avec les Perses; peut-être les oracles a vaient>^8 prescrit à Mardonius une alliance avec les Athéniens qui l’eût rendu maître de la mer. i . i
Les Lacédémoniens, informés de cet événement, se rappellent que les oracles avaient prédit qu’ils seraient chassés du Péloponëse avec les Doriens par les Mèdes unis aux Athéniens. Dans leur effroi ils envoient aussitôt à Athènes des ambassadeurs qui se trouvent à l’assemblée du peuple où est reçu Alexandre. Les Athéniens avaient différé cette assemblée, certains que dès que ies Lacédémoniens apprendraient les négociations, ils enverraient des députés; et Athènes veut que les Lacédémoniens entendent leur réponse aux barbares, ' r i
Les ambassadeurs de Sparte prennent les prenners la parole ; « Quoique dans l’origine, disent-ils, la guerre ne regardât que vous, elle a gagné la Grèce entière. Ne serait-ü pas odieux, qu’auteurs de tous ces troubles, vouscontribuie* à rendre la Grèce esclave, vous surtout, défenseurs dès les temps les plus reculés de la Itberlé des peuples. ^Nous voyons avec douleur vos maisons renversées , et vous-mêmes privés, durant deux années, du produit de vos terrra. Mais les Lacédémoniens et les alliés s’engagent à nourrir," tant que durera la guerre, vos femmes et tout ce qu’il y a dans vos familles de personnes inutiles à la guerre. Ne vous laissez pas séduire, nous vous en conjurons, par les paroles dotices qu’ Alexandre nous dit de la part de Mardonius; C’est un tyran qui appuie les intérêts d’un tyran. Mais vous ne saivrex pas ses conseils ; vous savez qu’on ne peut se fier
' HISTUiaS
aux barbares, et que nnlle de leurs paroles vr^e..» * iLes Athéniens s’adnea^nt à Alexandre t Repoiftea .à Mar? ponigs la réponse des Athénienaque voici; « Tant.qm.lesik-i leil fournira sa carrière, les Athétikm feront la guerre au^ Perses pour venger < leurs terres pillées et saccagées, , et leurs temples profanés pt brûlés. U, , , . >. m. *
, Ils prient Alexandre de ne plus tes importuner de æa gociations. Bnfio, s'adressant ensuite aux envoyés de Spertp^ Us refusent leurs offres et leur reproohenti noblement. Imirs «raintes : « Mettez à l’instant votre armée en. campogpe, Æsent-ils, car dès que le barbare aura appris que. ses. offres, sont rejetées, il entrera s(ur vos terres ; il faut prévenir sop irruption dans l’Altique, et aller au-devant de lui en IBéolâe. »
- ht\ rçi* « .* * * ;
CHAPITRE XX U V
* r' ’•* » '#1 .-wi.;, K. » i< O ^ ■.
^,Mar4onius, après cette réponse, fait, marcher spp tfp^jpes À grandes journées vers, Athènes^ en entraînant avec lui tous les hommes des lieux où il passait. »-*,.'!>» •* ,
Les princes de,ïhessaljq, loin, dp se repentir d,e leur/çpnduite, expitaieut encore .p^us üjardpni^^ ; et Thorax de tarisse, qui, avajt,, accompagné Xerxès,,d^is sa,, juitp,,, livrait alprSi ouvertement le passage au générai, pour entrer en
GrèCèi I , ‘ 'jl ii t.t'* ,) Kl Mi)i) .i
,,„Qpand l’armée.est.pn Béolie, les Thébains s’efforcent dç d^ader Uardonius.d’ajler, plus. ayant. .ils iui représenleqt que çe. lieu était le plus çqmmodp pour camper, et qqe..s’jl,y reatait, il, s’y, rendrait ,(u<d'lrq de la Grèce pntiërp en ,e% voyant, partout de Targept, et,^aus cpqp Jérir, car. ilélqlf ^(fiçile, si elle restait unie, de s’eu rendre maître par la
^SI XUl tu- if ny;* .. >il ^ »lwj
* . Jtt’qrqent désir de. se, rendre ,un^, seconde ipis njpttr,e,d’<^ ^ènep,,empéçhei MardcuduS ^ivre.pet. avip, Jj çgpérpi| faire savoir au roi, qui était eucore k Sardes, la prise d’A>
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thèoes par des torches allutuées successivement dans les lies.
> Les Athéniens, en se retirant alors une seconde fois à Salaïuioe, hii permirent tu effet de s’emparer d’Athènes abandonnée, dix mois après que Xerxés l’avait prise, llardonius envoie à balamine porter aux Athéniens les mêmes propositions faites par Alexandre. Elles ne furent appuyées dans le conseil -que par un citoyen qui fut aussitôt lapidé. Les femmes lapidèrent de même sa femme et ses eiw iaots. i, : , .
t Les Athéniens avaient envoyé Cimon et deux autres ci.i toyens à Lacédémone pour se plaindre de son inaction. Les 4iphores remettent leur réponse au lendemain ; le lendemain au jour .suivant, et ainsi de suite durant dix jours, r Dans le même temps les Pélopouésiens travaillaient avec ardeur h fermer l’isthme d’un mur déjà presqu’achevé, l’istbine fermé, ils croyaient n’avoir plus tant besoin des Athéniens, Mais Cliiléus de Tégée, dont le crédit surpassait à Lacédémone celui de tous les autres étrangers, dit aux éphores : « Ëphores, si les Athéniens, au lieu de rester uni$ avec nous, s’allient avec le barbare, une forte muraille a beau régner d’un bout de i’istbme à l’autre, le .Perse trou^ vera toujours des portes pour entrer dans le Péloponèse. Écoutez-les donc avant qu’ils n’aicnl pris quelque résolu-, lion funeste à U Grèce..» Les éphores, frappés de ces pa|rôles, fout partir sur le champ, avant le jour, et-, sans eu rieq dire aux députés d’Athènes, de Mégare et de. Platées, cinq mille Spartiates, •accompagnés chacun de sept ilotes, sons la conduite de, Pausanias, fils de Cléombrole. Le cora^ mandement appartenait à Plistarque, ûls de Léonidas ; maiÿ il était encore enfant, et Pausanias était son, tuteur et sqi| cousin. Plutarque croit. qqe Sparte trouva elle-même ses raisons d’agir sans avoir, i>es()in des avis de Ohileus. Les dépotés vont prendre congé. Les éphores lepr apprennent en riant, que déjà leur année est arrivée à la ville d’Oreslie (.dans l’Arcadie), en marche* contre les étrangers. Les dé^ pulés surpris parteut à la hâte pour les rejoindre, et cinq mille Lacédémoniens des ^ villes voisines de Sparte, ^tous
UIST01H£
hoflunes choisis, et pesamment armés, les accompagnent.'
Les Argiens, qui avaient promis à Mardonius d’empécher tes Spartiates de se mettre en campagne, dépêchent à ce général, le meilleur hémérodrome (courrier), qui lui dit : « Mardonius, les Argiens m’envoient vous dire qu’il est sorti de la jeunesse de Sparte sans qu’ils aient pu l’empêcher. Profitez de cet avis.
Cette nouvelle décide Mardonius à quitter l'Attique, il attendait dans Athènes abandonnée, de savoir ta résolution des Athéniens ; il se retire avant que Pausanias avec ses troupes soit arrivé h t’isthme. En sortant d’Athènes, il y met le feu et fait abattre ce qui restait encore de murs et d’èdifices, tant sacrés que profanes. Il va à Tbèbes, afin de combattre près d’une ville amie, et dans un pays commode pour la cavalerie. Arrivé sur les terres des Thébains, ses appuis, il les ravage par la nécessité de fortifier son camp, afin d’y trouver un asile s'il était battu, ce qu’il attendait toujours.
Cependant, Attaginus de Thèbes fait les apprêts d'un gpnd festin, auquel il invite Mardonius avec cinquante Perses du piemier rang, qui se rendent |i Thèbes à ce repas. Thersandre d’Orchoinène, invité, donna ces détails h Hérodote qui les rapporte : Sur chaque lit au festin, il y avait un Perse et un Thébain; le repas fini, comme on buvait ü l’envi l’un de l’autre, le Perse qui élnit avec Thersandre sur le même Ut, lui demande en grec le nom de sa patrie, et lui dit : « Puisque nous sommes à la même table et que nous avons part aux mêmes libations, je veux te laisser un témoignage de mes sentiments, en t’instruisant de ce qui doit arriver. Tu vois ces Perses qui sont à table, et cette armée que nous avons laissée campée sur le bord du fleuve T Eh bien l de tons ces hommes, il n’en restera dans peu de jours qu’un trëS'petit nombre. » En disant ces mots, le Perse répand beaucoup de larmes. Thersandre, étonné, lui demande ; — Ne fandrait» il point avertir de cela Mardonius et les autres chefs? — Non, mon cher hôte, répond le Perse, ce que Dieu a résolu, l’homme ne peut le détourner, car personne n’ajoute foi aux meilleurs avis. Un grand nombre de Perses sont ins>
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truUs de ce qae je t'apprends ; cependant, enchaînés par la nécessité, nous suivons Mardonius. Le plus cruel chagrin pour l’homme, c’est de voir que le sage n’a pas la moindre autorité. » '
Les Lacédémoniens, arrivés à l’isthme, y posent leur camp. Sur cette nouvelle, les peuples du Péloponëse les plus dévoués à la patrie se mettent en marche.
Les Grecs, pour resserrer leur union, se lient par cf beau serment : « Je ne préférerai poini la vie à la liberté; je n abandonnerai mes généraux ni vivants ni morts; je donnerai la sépulture à tous les alliés qui auront péri dans le combat. Après avoir vaincu les barbares, je ne détruirai aucune ville qui aura contribué à leur défaite ; je ne relèverai aucun des temples qu’ils auront brûlés ou renversés, je les laisserai dans l’état où ils sont pour servir à la postérité de monument de rhnpiété des barbares. » Les sacrifices sont favora* blés, les Grecs se rendent de l’isthme à Eleu.ds, où les Athéniens viennent de Salamine les rejoindre. Iis étaien huit mille hommes de pied sous le commandement d’Aristide. Là, on renouvelle ies sacrifices, et comme ils sont favorables, les Grecs continuent leur marche; instruits à leur arrivée à Erytbres en Béotie, que tes barbares campaient sur le bord de l’Asope, Hs tiennent conseil, et vont se poster vis-à-vis d’eux, au pied du mont Githéron.
CHAPITRE XXI
Qui se douterait qu’à ce moment même une conspiration politique se tramait dans le camp athénien? Force inouïe des luttes civiles! Plusieurs citoyens maisons les plus nobles et les plus riches, ruinés par la ^guerre, s’assemblaient secrètement et conspiraient pour ruiner à Athènes le gouvernement populaire. Aristide apprend que ce complot rallie déjà beaucoup de, c«»j tirés.. II. éfl
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.paiement, huit, dont deux des plus chargés s’epr ^ent, II fcléchc les autres,, çopiute si pu n’avüui rien. trou,vé çÿ)ptre,eux^ et il leur fait I^)ldetl19nt entendre que la bataille serait le tribunal où ils pourraient se justifier. , »
CHAPITRE XXfi
j,, Ea cavalerie perse attaque les Grecs et éprouve une grande défaite. Ensuite on se rena h Watée. j ^
^ Quand les troupes veulent prendre leur rang, de grai^des cpptestations s’élèvent entre les Tégéates. et les Albémeap ppur le çq.mipandenie.nt d’une des aiies^ Les.réçlpuiaiions jdea deux côtés sont belles. u,Tpus les alliés, disent les Tégéatesÿ nous ont Ipujours jugés dignes de ce poste dans les expédir lions que le Pélopouèse a faites au dehors. Lorsqu’après la mort d’Ëurysthée,.les Héraclides tentèrent de. rentrer dans le Péloponèse, npus obtînmes cel.hpnneur,par, les services que, nous rendîmes alors. Nous marchâmes â l’isthme au secours de la patrie, avec les Achéeps et les Ioniens, qui babiT taient alors dans le Pélopouèse , et nous campâmes vis-â-vis des Héraclides. Hyllus, fils d’Hercule, proposa un combat singulier : on convint que les Héraclides rentreraient dans l'héritage de leur père si Hyllus remportait la victoire sur le chef des Péloponésiens, et qu'qu contraire, s’il était vaincu, les Héraclides ne chercheraient point, de cent ans, à rentrer dans le Péloponèse. Echéraus, fils d’Aeropus et petit-fils de Cephée , notre général et notre roi , fut choisi par les alliés. 11 se. battit contre Hyllus et le tua..Geite action nous valut, entré autres honneurs, celui de commander une des ailes dé l’armée dans toute expédition faite en commun. Lacédémoniens, nous ne vous disputons point le premier rang; coiumandez l’aile que vou.s voudrez , mais le commandement.de Fautre.noüs appartient. Nous- le méritons mieux que leq Athéniens, qui n’ont fait, ni dans les derniei^ temps, ni
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dans les derniers lieux, d’aussi belles actions que nous. »
Ainsi parlèrent les Tégéates.' ' ^ '
Les Athéniens répondent : « Les Héraclides , chassés par tous les Grecs et menacés par les Mycéniens, fàreht recueillis par nous seuls, et nous repoussitmes Tinjure d‘ÉuVystbée en remportant avec eux une victoiré complète sur le^ peuples qui occupaient alors le Péloponèse. Les Argiens,’da'ns une expédition contre Thèbes avec Polynice, furent tués et leiirs corps privés de sépulture; nous marchâmes contre' les Cadméens, nous enlevâmes ces corps , nous leur donnâmes la sépulture dans notre pays, â Eleusis. Nous avons fait aussi de belles actions contre leS Amazones, ces redoutables guerrières qui, des bords du Thermodoon , vinrent attaquer l'Attîque.’A'Troie; âOusnenoQs sommes pas moins distingués. Et Marathon! et Salaminel où nous fûmes victorieux de quarante-six’ nations. Mais, â cause des cirtonstarices, nous sommes prêts, Lacddémonieiisi^ à Vous* obéir, quel que soit le poste assigné, i '' Toute l’armée' des Lacédémoniens s’écrie que les’ Athéniens méritent mieux qùe les Arcadiens de commander une des ailes de rarmée,* ePoft la' leur confie.'" "■’* '* •
‘'"lès troupes prennent leur ordre :’à l’aile droite i0,000 Lacédémoniens*, parmi lesquels étaient "5000 'SpaftiatesI; ^ténus pai- 38,000 Ilotes cernés à la légère, chaque Spartiate avait 7 ilotes autour de lui. Après eux, 1500'Tégéaté’ fièslmiment armés; les Spai^tiales lés avaient choisis à caüs flè teur conragé et pour Téur' faire honneur. Après les TA» géates, 5000 Corinthiens, et après ceux-ci, les 300 Potidda'tes Vénus de la presqu^lle de Pallèné , honneur qüe Pku- Siiiîâ's léiir avait accoràéï la prière des Carinthiens. Puis
600 Arcadiens d’Orchomène.
3000 Sicyôdiens.
800 Epidaurieos.
1000 Trézeniens.
'200 Lépréates.
AOO de Mycènes et de Tirynthe.
’ 1000 Pblîasiens:
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300 Hermionéeos.
600 Erétriens et Styréens.
400 Gbalcidiens. .
500 Âmpraciatates.
800 Leucadiens et AaactorieDS.
200 Paléens de CépballéDie.
500 Eginètes.
3000 hotttines de Mégare.
600 de Platée.
; Les Athéniens, au nombre de 8000 hommes, commandés par Aristide, occupent l’aile gauche.
^ Ces troupes, excepté les Ilotes , étaient pesamment armées, et formaient 38,700 hommes. Quant aux troupes légères, les ilotes étaient 35,000 hommes bien armés; les Lacédémoniens et les Grecs avaient encore 34,500 hommes, chaque soldat légèrement armé par chaque hoplite ; ainsi e nombre des troupes légères allait h 69,500; et toute l’armée ensemble à 108,200 hommes. Le reste des Thespiens qui se trouvaient à l’armée, 1800 hommes, complétaient le nombre de 110,000. Les Thespiens n’étaient pas pesamment armés. Toutes ces troupes campent sur les bords de l’Asope, qui traverse le territoire de Platée.
L’armée perse était de 300,000 hommes, et les Grecs joints à eux, environ 50,000. La cavalerie ocmjpait des postes séparés.
Les Grecs et les barbares offrent le lendemain des sacrifices , et les augures annoncent aux deux armées des succès si elles se tiennent sur la défensive. Mardonins sacrifiait 4 la manière des Grecs par un devin d’Elée.
Depuis huit jours ils étaient aiuri campés, et l’armée grecque augmentait sans cesse, quand un Thébain conseille à Mardonius de faire garder les passages du Gitbéron, pour enlever les Grecs qui accouraient en foule. La cavalerie enlève un convoi de 500 hôtes de charge, avec des voitures et leurs conducteurs, qui débouchaient dans la plaine et qui apportaient des vivres du Péloponèse, Les F^rses massa-
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crent impitoyablement et les hommes et les bétes, et rassa>. siés de carnage , ijs chassent devant eux le reste, et retournent au camp. Deux jours se passent encore. Les barbares^ s’avancent jusque sur les bords de l’Asope pour éprouver l’ennemi; mais ni l’une ni l’autre armée ne veut passer la rivière. La cavalerie de Mardonius ne cessait d’inquiéter et de harceler les Grecs ; car les Thébains, zélés pour les Per-, ses, faisaient la guerre avec ardeur et s’approchaient sans engager d’action. .
Le onzième jour, comme les Grecs avaient reçu des reu-. forts considérables, Mardonius, ennuyé, assemble lesprin-, cipaux officiers de son armée : a Suivant un oracle, leur, dit-il, les Perses pilleront, à leur arrivée en Grèce, le temple de Delphes et périront tous. Mais ne dirigeons point no-^’ tre marche vers ce temple, ne tentons point de le piller, et nous ne périrons pas. » On voit bien que c’étaient les Grecs qui rendaient les oracles.
La cavalerie des Perses s’avance au matin, jusqu’à la. fontaine de Gargapbie, qui fournissait de l’eau à toute l’armée grecque, la trouble et la bouche. Les Lacédémoniens campaient près de cette fontaine ; l’Asope se trouvait dans leur voisinage , mais l’ennemi empêchait d'y puiser, on n’avait d’eau qu’à la fontaine.
Les Grecs, privés d’eau, manquaient aussi de vivres, car. leurs valets, envoyés aux provisions dans le Péloponèse,, avaient le passage fermé parla cavalerie. Ils décident d’aller, dans rtle vis-à-vis de Platée, la nuit suivante pour échapper à la cavalerie; tout était plein de confusion, les troupes débandées couraient çà et là, et tendaient leurs pavillons partout où bon leur semblait, sans ordre ni discipline ; arrivés au temple de Junoo, devant Platée, à vingt stades de la fontaine de Gargapbie, ils posent là leur camp. ,/
.1 Plutarque relève ici Hérodote, qui montre les Grecs comme en fuite à la veille de combattre. Pausanias avait ordonné aux Lacédémoniens de suivre ; mais Âroopharète, capitaine de la compagnie des Pitanates, s’écrie qu’il ne fuira pas, qu’il ne donnera pas à Sparte ce déshonneur. Il prend une grosse pierre des deux mains, ilia pose aux pieds
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de PaiiSMiàs', èt dit :‘ « Avec cetté fedllollé (pétil feaîîlon pour les suffrages), je suis d’avis de ne point fuir devant leS étrangers. » Pausanias le traite de fou, d’insensé , et conduit enfin sa troupe. ’ '
‘ Mardonius appelle les Grecs des lâches, fait passer Î’Asope aux Perses, et les lance comme après des'fuyards. Les Grecs entendent les grands cris, les horribles hurlements des barbares qui pensaient moins à combattre qu’à piller.* Pausanias troublé n’avait pas encore donné ses ordres ; il offrait des sacrifices, les entrailles des yiciirties h’ëtaient pas favorables; il ordonne aux Lacédémoniens de mettre leurs boucliers à leurs pieds et de demeurer là sans bouger, les feux attachés sur lui, et sans penser seulement à repousser les barbares. Il continue d’immoler des victimes ; la cavalerie ennemie avançait toujours ; elle était déjà à la portée du trait; plusieurs Spartiates sont blessés, entre autres CaU’ licrate , le mieux fait , le plus beau des Grecs, qui, frappé mortellement, dit avec héroïsme,^ qu’il regrettait de mourir sans avoir donné un coup d’épée ni montré son courage et sa bonne volonté. » ' -
Si l’occasion était terrible,’ la fermeté des Spartiates était encore plus frappante, car sans se défendre contre tant d’ennemis qui arrivaient à flots bruyants , ils attendent des dieux, le moment favorable. Les Perses, derrière un rempart de boucliers, leur lançaient une quantité si prodigieuse de flèches qu’ils en étaient accablés. ‘
Tout à coup plusieurs Lydiens arrivent et renversent ce qui est sur l’autel, Pausanias et les siens, alors sans armes,' les chassent à coups de bâtons et à* coups de verges. Et c’est j^ur conserver la mémoire dp cet événement, ajoute Plutarque, qu’on célèbre encore aujourd’hui à Sparte une fête oà les enfants sont fouettés autour d'un autel et qui finit par une marche, appelée la marche des Lydiens, imitation de cétte apparition des Lydiens et de leur fuite. ‘ ’
* Pausanias au désespoir, fandis'que le devin entassait victimes sur victimes sans en trouver une favorable, se tourne tput à coup vers le temple de' Junon, le visage’ baigné 'de larmes, il' lève les mains, et adresse ses prières à * cette
DE LA R 'l’ÜBLlQÜE D’ ATHÈNES. 147
déesse, protectrice du Cithéron et aux autres dieux tutélaires de Platée.
Les Té?:éates, animés les premiers, marchent aux barbares. Dès que la prière de Pausanias est finie, les entrailles des victimes deviennent favorables, et les devins annoncent la victoire. L’ordre est donné de marcher. La phalange Incédémonienne semble alors un seul corps, et comme une bête féroce hérissée qui se prépare et s’excite au combat. Ces guerriers marchent très-serrés et les boucliers joints ; ils tombent sur les Perses, leur arrachent leurs boucliers, et k grands coups de piques îi travers le visage et la poitrine, ils en jettent par terre plusieurs. Le combat livré d’abord près d’un rempart de boucliers, devient plus vif quand le rempart est renversé et se prolonge près du temple de Gérés jusqu’à ce qu’on en chasse les Perses. Ceux-ci, renversés, saisissent avec les mains sans armes, les piques des Lacédémoniens, les brisent; puis ils se relèvent, recourent à leurs haches, h leurs épées, pressent les Lacédémoniens, leur arrachent le bouclier, les prennent au corps, audacieux dans cette mêlée, mais armés à la légère, privés de l’habileté et de la prudence des Grecs; ils se jettent un à un ou dix ensemble sur les Spartiates, qui les taillent en pièces.
Les Grecs, alliés des Perses, se débandent et s’enfuient. Le plus fort de la mêlée est contre les Thébains dont les plus nobles avaient pris le parti des Mèdes et qui conduisaient leurs troupes malgré elles. Plutarque, désolé du rôle des Thé* bains, ne peut cependant les justifier.
Mardonius est tué par un Spartiate nommé Arimnestus, qui lui fracasse la tête d’un coup de pierre, comme le lui avait prédit l’oracle Araphiaraiis (1).
Les Perses fuient de tous côtés, victimes de deux grands ^savanlages, leur habit long et leurs armes légères.
Hérodote s’étonne, puisque lecoinl^at s’était donné près du
(1) Arimnestus périt plus tard avec trois cents Spartiates qu’il commandait, en coiubatiuit à Steuyclare contre tes Uesséniens.
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boccige consacré ii Cerès, qu’aucun Perse ne soit venu s’y réfugier ou mourir auprès du temple de la déesse ; et il ajoute naïvement : « S’il est permis de dire son sentiment sur les choses divines, je pense que la déesse leur en interdit l’entrée parce qu’ils avaient brûlé son temple à Eleusis. »
Artabaze,qui avait encore quarante mille hommes, s’enfuit non vers le mur de bois ou vers Tlièbes, mais du côté des Phocidiens pour arriver le plus tôt possible àl’Hellespont;et il parvint en Asie.
Le récit d’Hérodote met Plutarque hors de lui-même, car il est Béotien. La cavalerie des Béotiens favorise les Perses dans leur fuite, s’approche continuellement des Grecs, protège leurs amis contre ceux-ci, qui en faisaient un grand carnage. LesGrecs, campés autour du temple de Junon, apprennent la victoire. Plutarque veut qu’au contraire tous les Grecs aient combattu. Aussitôt les Corinthiens, les Mégariens et les Phliasieiis, pêle-mêle, prennent les premiers, par le bas de la montagne et le chemin des collines, pour aller droit au temple de Gérés, et les autres par la plaine. Comme les Mégariens et les Phliasiens s’approchaient des ennemis, la cavalerie des Thébains tombe sur eux, en couche GOO par terre, et poursuit le reste jusqu’au Cithéron. D’un autre côté, les Lacédémoniens attaquent le mur de retranchement avec autant de vivacité que les Perses le défendent ; mais comme les Lacédémoniens ignoraient l’art d’attaquer les places, ce sont les Athéniens qui enfoncent le retranchement. Les Tégéates, entrés les premiers, pillent la tente de Mardonius, et entr’autres choses, la mangeoire de ses chevaux, en bronze, et très-belle ; ils la consacrèrent dans le temple d’Athènes Aléa. Les barbares se laissent tuer avec si peu de résistance que de trois cent raille hommes qu’ils étaient, à peine trois mille échappèrent ! Les Spartiates ne perdent en tout que quatrevingt-onze des leurs, les Tégéates treize, et les Athéniens cinquante-deux; est-ce possible? La tribu Ajantide d’A- Ihènes se distingua particulièrement. Aussi depuis, celte tribu faisait tous les ans un sacrifice aux nymphes Sphragitides pour leur rendre grâces de cette victoire, comme l’oracle d’Apollon l’avait ordonné, et le trésor public fournissait ù celte
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dépense. Aristodémus se distingua le plus et fut tué : seul des trois cents Spartiates qui se fût attiré des reproches en survivant aux Thermopyles. Posidonius, Pliilocyon, et le Spartiate Araopharète firent après lui les plus belles actions.
Sophanès, du bourg de Décélée, se couvrit de gloire parmi les Athéniens.
Ceux de Mantinée, arrivés trop tard, dirent qu’ils voulaient s’en punir et poursuivre Arlabaze jusqu’en Thessalie, mais les Lacédémoniens les en dissuadèrent, et les Mantinéens, de retour chez eux, bannirent leurs généraux. Les Eléens arrivèrent Ensuite, très-affligés aussi, et, de retour chez eux, ils bannirent leurs capitaines.
On leva sur le butin la dixième partie pour les dieux. On en fit faire au dieu de Delphes le trépied d’or, soutenu par un serpent d’airain à trois têtes, qu’on voyait près de l’autel ; au dieu d’Olympie, un Zeus de bronze de dix coudées de haut; et au dieu de l’isthme , un Neptune de bronze de sept coudées. Le reste du butin fut distribué à chacun selon son mérite; les concubines des Perses, les bêtes de somme, l’or, l’argent et autres effets précieux. Le dixième de tout fut rais à part et offert comme présent à Pausanias, femmes, chevaux, talents, chameaux, etc.
Pausanias ordonna aux cuisiniers de Mardonius de lui préparer un repas, et surpris des lits d’or et d’argent richement couverts, des tables d’or et d’argent, de l’appareil d’un festin si splendide, d’une telle magnificence, il commanda, pour se divertir, à ses serviteurs, un repas k la manière de Lacédémone. La différence les fit rire!
CHAPITRE XXIII
Les Athéniens refusent de céder aux Lacédémoniens le prix de la vaillance, ni de leur permettre d’élever fi part un trophée ; la querelle allait se décider par les armes, si Aristide n’eût adouci les généraux, surtout Léocrate et Myroni-
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desi et ne leur eùl persuadé de remettre cette affaire au jugeincm des Grecs.
Les Grecs s’assemblent aussitôt dans le lieu même. Tliéogilon de Mégare dit : « Qu’il ne faut adjuger le prix de la vaillance ni à Athènes, ni à Sparte, mais à une troisième ville, s’ils ne veulent allumer une guerre civile plus funeste que la guerre qu’ils venaient de terminer. » Après lui, Cléocrite de Corinthe se lève , et l’on est agréablement surpris quand on entend un discours tout à la louange des Platéens, et conclu de cette façon : « Que pour éteindre ce débat si dangereux, il faut leur décerner ü eux seuls ce prix, dont ni les uns ni les autres ne pourraient être jaloux ni fâchés. » Ce discours admirable rétablit l’accord. On met â part, avant de partager le butin, quatre-vingts talents pour les Platéens, qui les employèrent à bâtir un temple à Athènes, à lui élever une statue et à enrichir ce temple de beaux tableaux, qui durent encore, et qui sont aussi frais, dit Plutarque, que s’ils sortaient des mains du peintre.
On envoie à Delphes consulter l’oraole sur le sacrifice à faire ; le Dieu répond : « Qu’ils élèvent un autel â Zeus libérateur, mais qu’ils n’y offrent un sacrifice qu’avec le feu pur de Delphes, et en éteignant les autres feux préparés par les barbares. » Les généraux vont alors dans le pays faire éteindre les feux. Euchidas de Platée se charge d’aller en toute hâte à Delphes chercher le feu du Dieu. Arrivé â Delphes, il se purifie, s’asperge d’eau sacrée, se couronne de laurier, s’approche de l’autel, y prend avec respect le feu sacré, et retourne en courant â Platée, où il arrive avant le coucher du soleil , après avoir fait ce jour-là mille stades (trente à quarante lieues). En arrivant, il salue ses concitoyens, tombe à leurs pieds, et expire. Celui-ci sut, après tant de belles morts, en avoir une sublime. Les Platéens l’enterrent dans le temple de Phébé, surnommé Eucleja, et gravent sur son tombeau en un seul vers :
Cy-gtl Euchidas, pour être allé à Delphes et revenu en un seul jour.
Dans la première assemblée généi ale de la Grèce, qui se tient quelque temps après, Aristide fait passer ce décret ;
« Que to^ les ans, toutes les villes de la Grèce enverraient à Platée leurs députés pour faire des sacrifices aux diebx de la ville; que de cinq ans eu ciuq ans , on y célébrerait dra j^x qu’on appellerait les jeux de la liberié; qu’on lèverait par toute la Grèce 10,000 lioiumes de pied, 1000 cbeVaqi et une Hotte de 100 vaisseaux, entretenus pour faire la guerre aux barbares ; que les Platéens seraient consacrés à Dieu, regardés comme saints et inviolables, sans autre fonction que d’offrir des prières et des sacrifices pour le salut des Grecs. » ^
Les Platéens se chargent de célébrer l’anniversaire de la bataille. Ce qu’ils font encore aujourd’hui, dit Plutarque, en nous donnant cette belle description ; « Le seizième jour du mois de décembre, qui est chez les Béotiens le mois alalcomène (car les différents peuples grecs avaient des mois différents), une procession commence à la pointe du jour, précédée par un trompette qui sonne la charge; ensuite marchent plusieurs chariots pleins de couronnes et de branches de myrte, suivis d’un taureau noir, puis de jeunes gens qui ^rtent des vases pleins de vin et de lait , effusions ordinaires qu’on fait aux morts, et des fioles d’huile et d’essence. Il n’est permis à aucun esclave de se mêler dans cette cérémonie , consacrée à des hommes morts pour la liberté. La pompe est fermée par l’archonte, qui, vêtu ordinairement de blanc et sans armes , porte ce jour-là une robe de pourpre et une épée, et tient dans ses mains une urne; il p’avance vers le lieu où sont les tombeaux, là il puise avec rurne de l’eau dans la fontaine, lave lui-même les colonnes qui sont sur les tombeaux, les frotte d’essence, et égorge ensuite le taureau sur un bûcher. Il adresse des prières à Zeus et à Mercure terrestres, il invite ces vaillants hommes à ce festin funèbre; il remplit de vin une coupe, et dit 1^ haute voix : « Je présente cette coupe à ces vaillants hommes qui sont morts pour la liberté des Grecs. Et il répand le vin. U
..^Bevenous au combat les Grecs donnent la sépulture à leurs morts. Les Lacédémoniens font trois fosses ; une pour les adolescents, au nombre desquels étaient Posidooius,
Amopharèle , Philocyon, et Callicratè; tine seconde pour le reste des Spartiates, et une troisième pour les Hôtes. Les autres nations ne firent qu’un tombeau de leurs morts. Les peuples qui ne s’étaient pas trouvés à Platée, erigèrent des cénotaphes de terre amoncelée pour se faire honneur dans la postérité. Celui des Eginètes fut fait dix ans après la bataille.
CHAPITRE XXIV
Les Grecs, après une longue délibération , marchent contre Thèbes pour la sommer de livrer les citoyens qui avaient pris les intérêts des Perses , surtout Timegénidas et Altaginus, les chefs de oe parti. Sur le refus de la ville, on ravage les terres, on bat les murailles. Le vingtième jour Timegénidas, dit : « Thébains, que la Béotie ne soit pas, pour l'amour de nous, plus longtemps ravagée. S’ils n’assiègent Thèbes que pour nous avoir en leur puissance, nous nous présenterons devant eux pour plaider notre cause. » Les Thébains envoient aussitôt dire à Pausanias , par un héraut , que les citoyens vont être livrés. Attaginus, alors, prend la fuite; ses enfants sont amenés & Pausanias, mais ce ^néral les renvoie absous, disant qu’à cet âge ils n’avaient eu nulle part au crime. Il emmène les autres à Gwintbe, où il les livre au supplice.
Le même Jour où les barbares furent battns à Platée, ils le furent aussi à Mycale, en Ionie.
• Les Grecs, après cette victoire, se rendirent à Samos et ils examinèrent dans un conseil, s’il fallait abandonner l’Ionie aux barbares et en transporter les habitants. Les Athéniens s’y opposèrent et dirent que le Péloponèse n’avait point k délibérer sur les colonies d’Athènes. Les chefs du Péloponèse cédèrent volontiers.
' Ainsi les Grecs reçurent dans leur alliance les Samiens,
ceux de Chio , de Lesbos , et les autres insulaires qui les avaient aidés dans cette expédition. Les vents contraires lesobligent de s’arrêter aux environsdii promontoire Lectum. Arrivés ensuite à Abydos, ils trouvent les ponts rompus; Léotychides et les siens retournent en Grèce. Les Athéniens attaquent 1a Cliersonèse sous les ordres de leur général Xanthippe, et font le siège de Seslos.
Comme Sestos était la plus forte place du pays, on s y rend des villes voisines dès qu’on apprend l’arrivée des Grecs. La province était gouvernée par un Perse féroce. L’automne arrive, les Athéniens désiraient retourner dans leur patrie. Enfin les chefs perses, réduits à la famine, s’échappent, et Sestos ouvre aux Athéniens ses portes.
Ceux-ci rapportent en Grèce un riche butin et consacrent dans les temples, les agrès des vaisseaux qui avaient servi aux ponts.
Ici finit l’histoire d’Hérodote, On peut lui reprocher d’éviter de parler de Thémislocle. En était-il jaloux ? On le croirait. Il est pourtant simple et parfois naïf, avec une certaine pesanteur, un manque de finesse singulier chez un Grec. Certes, Thémislocle ne lui ressemblait guère.
Les Athéniens font revenir leurs femmes, leurs enfanta^ et leurs effets des endroits où ils les avaient déposés; ils commencent A relever leur ville et leurs murs. L’ancienne enceinte des murailles était presque entièrement détruite, la plupart des maisons étaient tombées, il n’en restait qu’uni petit nombre où avaient logé les chefs des Perses. Tbémistocle, dans le projet de fortifier Athènes, avait, disait-on, gagné les éphores par de l’argent. !■
Les Lacédémoniens n’auraient pas voulu que cette ville ni aucune autre fût fortifiée, mais surtout ils étaient sollicita par leurs alliés, qui craignaient la puissance maritime des Athéniens , bien différente de ce qu’elle fut autrefois, et l’audace que cette ville avait montrée dans la guerre. Des députés de Sparte arrivent et invitent les Athéniens à ne pas se fortifier, mais à détruire plutôt avec eux toutes les fortifications hors du Péloponèse. Ils prétendaient que les barbares, s’ils revenaient, n’auraient plus de lieu fortifié qui pût servi*
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de point de départ, ainsi qu’ils l’avaient fait de Thëbes; le Péioponèse suffisait, disaient-ils, pour olfrir tous les Grecs une retraite d’où ils s’élanceraient contre les ennemis.
Les Athéniens, sur l’avis de Thémislocle, se hâtent de congédier les députés, et répondent seulement qu’ils vont envoyer à Lacédémone une députation pour traiter cette affaire. Thémistocle part le premier en recommandant qu’on ne lui envoie ses collègues que quand les murs seraient assez élevés pour être en état de défense. 11 donne en partant ses instructions : tous ceux qui étaient dans la ville, sans exception, citoyens, femmes, enfants, devaient partager les travaux.
Thémistocle, en arrivant, ne voit personne et dit qu’il attend ses collègues. Mais des voyageurs racontent qu’on fortifie Athènes et que déjà les murailles ont de la hauteur. Tl;émistocle supplie les Lacédémoniens de ne pas se laisser tromper et d’envoyer quelques hommes probes qui rendraient un compte fidèle de ce qu’ils avaient vu. On les expédie. Thémistocle donne aussitôt à Athènes avis de leur départ, et mande que sans les arrêter ouvertement, ou les retienne jusqu’au retour de ses deux collègues qui étaient enfin venus le rejoindre, et dont l’uu était Aristide. Ceux-ci lui annuneent que les murs sont parvenus à une hauteur convenable. Thémistocle craignait d’être arrêté avec eux quand on saurait la vérité, et c’est pourquoi il faisait retenir à Athènes les députés de Lacédémone.
• il se montre enfin eu public et déclare qu’ Athènes, murée, se trouve eu état de mettre en sûreté ses habitants, que si Lacédémone et ses alliés veulent y envoyer une députation, <e doit être comme à des hommes qui connaissent aussi bien leurs intérêts particuliers que l’intérêt commua de la Grèce; que quand ils avaient cru nécessaire d’abandonner leur ville et de monter sur leurs vaisseaux, iis s’étalent passés du conseil de Lacédémone ; que dans toutes ies affaires où ils s’étaient consultés avec les Lacédémoniens, on n’avait pas vu qu’ils eussent moins de sagesse que personne ; qu’à présent ds croient utile que leur vide soit murée , que c’est leur intérêt et celui de tous leurs alliés, qu’il «$t impossible que des
borames qu^ ns sont pas daos une sUualiao égale, apportent aux délibérations communes, égalité de sentiments; qu’il faut que tous les Grecs soutiennent leur fédération sans avoir de murailles, ou qu’on approuve les Athéniens. » ,
c' Les Lacédémoniens ne montrent pas de ressentiment, et les députés se retirent des deux côtés. Encore aujourd’buii dit Thucydide, on peut voir que la reconstruction fat exécut tée précipitamment, car les fondements sont, en certains^ endroits, de toutes sortes de pierres non. équarries. Des colonnes, des marbres sculptés furent tirés des tnonumonts, et entassés les uns sur les autres. De tous les côtés de la ville; l’enceinte fut tenue plus grande qu’auparavant. Nous, pouvons nous imaginer ce que Thucydide ne peint pas, la joie de ce peuple vainqueur, son ardeur dans ce travail, la gloire dont son cœur était plein, sa grande intelligence, sa grande adresse pour élever rapidement cette base de son indépendance et de sa grandeur future. Nulle part il n’y eut ùnt dé vie, tant de flamme que chez ce peuple athénien.
. Tbémistocie persuade de continuer aussi les ouvrages dû l^ée. Ce fut d’après son plan, dit Thucydide, qu’on dçona au mur du Pirée ia largeur qu’ou y voit encore aujourd’hui ; en effet, deux chariots qui se rencontraient, pouvaient appbtfter des pierres.- Dans l’intérieur des murs, ni mortier dq chaux, ni mortier de terre, mais de grandes pierres étaient taillées dans leurs angles de manière à se joindre imntédifttement, et liées ensemble en dehors avec du fer et du plomb; Ces murs eurent tout au plus la moitié de la hauteur que Thémistocle avait projetée. Il voulait que par leur largeur et . leur élévation, les attaques de l’ennemi ne fussent pas à craindre, et que des hommes débiles pussent les défendre, tandis que les autres monteraient sur des vaisseaux, puisque c’était à la marine surtout qu’il s’attachait. 11 voyait que l’armée du roi pouvait faire plus aisément des invasions par terre, et il regardait le Pirée comme pins important qbé la tille haute. Il conselilàU tr^-sduvent aux Athéniens, s’il leur arrivait d’être forcés par terre, de d^ôèiidre au Pirée et de se défendre sur leur floue. *
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rois d’Athènes, qni, pour éloigner les citoyens de la mer et les rappeler à la culture des terres, publièrent qu’ Athènes l’emporta sur Neptune en produisaot l’oHvier. Tbén^istocie ne mêla et ne confondit point le Pirée avec la ville , comme le poète comique Aristophane le dit dans ses vers : en faisant faire bonne chère à la ville, il la mêla et la confondit avec le Pirée (c’est pour opposer Tbémislocle à Cléon). Mais an contraire il attacha la ville au Pirée, et la terre à la mer , ce qui releva trop peut-être le parti du peuple contre les nobles, et le rendit plus fier et plus audacieux, en faiimnt passer l’autorité entre les mains des matelots, des comités et des pilotes. La domination de la mer produit et maintient la démocratie, tandis que l’agriculture préfère l’otigarcbie et le gouvernement des nobles.
' Les Lacédémoniens proposent dans le conseil des Ain^ phictyons, que toutes les villes qui n’avaient pas pris les armes contre Xerxès, soient exclues de cette assemblée ; mais Thémistocle qui craignait que si les Thessaliens, les Argiens et les Thébains n’y étaient plus reçus, les Lacédémoniens ne fussent les maîtres des suiffages, change le sentiment des députés; il leur montre que trente et une villes seulement sont entrées dans la ligue, dont ta plupart sont fort petites, qu’il serait donc très-étrange et très-dangereux que l’auguste conseil des Amphyctions tombât dans la disposition de dmi\ ou trois villes les plus puissantes. Thémistocle s’attira ainsi la haine des Laèédémoniens. ' ■ - •:
CHAPITRE XXV
. /IL*'» f‘ ■ ■* ^ »
r. L’admiration pour lui fut d’abord complète. On raconteit qu’aux jeux olympiques, qui furent célébrés après la i>ataiUe de Sala mine, quand Tbémislocle parut dans le stade, l’assemblée entière, sans se soucier davantage de regarder les combattants, eut toute la journée les yeux attachés sur lui, en le
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nontrant aux étrangers avec des battements de mains et les marques d’une admiration extraordinaire. Thémistocle fut si ravi, qu’il avoua à ses amis que ce jour-là, il recueillait le fruit de tous ses travaux pour la Grèce.
11 fit vers ce temps les frais d’une représentation tragique avec tant de magnificence, qu’il remporta le prix ; cette sorte de combat était déjà alors recherchée avec beaucoup d’empressement et de faste. Thémistocle , charmé de sa victoire, consacra une plaque d’airain avec cette inscription : « Théwistocle, du bourg de Phréar, fournissait les frais du chœur,
Phrynicus était auteur de la tragédie, et Adimantus archonte. »
Le sentiment de sa gloire, la justice qu’il se rendait à luimême et sa hauteur, indisposèrent contre lui. Il disait souvent que les Athéniens ne l’estimaient et ne l’honoraient point, mais que quand ils étaient menacés de quelque guerre, ils se servaient de lui comme on se sert d’un arbre durant un grand orage : on se met à couvert sous son ombre, et le beau temps n’est pas plutôt revenu, qu’on coupe ses branches et ses rameaux. »
Un homme de l’ile de Sériphe lui reprocha un jour que sa gloire ne venait pas de lui mais de sa patrie : « Tu dis vrai, lui répond Thémistocle, mais comme je ne serais pas fort illustre .si j’étais de Sériphe, tu ne le serais pas non plus quand tu serais d’Athènes. »
11 prétendait que son fils, enfant, était le plus puissant des Grecs, car, disait-il, les Athéniens commandent aux Grecs, je commande aux Athéniens, sa mère me commande, et il commande à sa mère. »
Sa fille fut recherchée en mariage par deux citoyens ; Thémistocle préféra l’honnête homme pauvre au malhonnête homme qui était riche, et dit : « Qu’il aimait mieux pour son gendre un homme sans bien qu’un bien sans homme. » (
Simonide le poète se vantait un jour à lui, de lui enseigner l’art de la mémoire : « Ëh ! lui dit ce grand homme, enseigne-moi plutôt l’art de l’oubli. »
Comme ses concitoyens écoutaient déjà toutes les calomnies qu’on inventait contre lui, il leur rappelait ses grandes
actions. Il blessa le peuple en bâtissant un temple à Phfebè Aristobule, du bon conseil, comme pour se vanter lui-même. Ce temple était près de sa maison, dans le quartièr de Mélite. Plutarque a vu encore dans ce temple une petite statue de Thémistocle, si bellé et si noble, dit-il, qu’on trouvait à Tbémistocle la physionomie aussi belle que le courage.
Tant de faits dilTérents annonçaient l’ostracisme. Gommeat Tbémistocle, dans son adresse, ne sut-il l’éviter ? Nous n’avons pas les détails.
C’est vers ce temps que Simonlde, à 80 ans, remporta le prix de la poésie.
Avec l’exil de Tbémistocle, nous terminons le livre de cette guerre des Perses dont Thémistocle fut le héros.
J i ir
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CHAPITRE PREMIER
Nous consacrons un livre à Gimon qui est, avec Thémiii^ tocle, le premier homme politique de la Grèce. Arrétdnsoous avec ravissement sur sa conduite et sur son temps.
Fils de Mitliade, son courage s’exaltait par le souvenir public de son père, et non moins héroïque, il s’était couvert de gloire à Salamine. Dès qu’il s’occupa du gouvernement, le peuple le reçut avec joie et lui témoigna son amour en le comblant d’honneurs et en l’élevant aux premières places ; enchanté de sa douceur ut de sa simplicité. La faveur des Lacédémoniens aida à l’élévation de Gimon.
Lorsque Pausanias lut envoyé de Lacédétnene comme général des Gi'ecs (car Lacédémone gardait le commandement) avec vingt vaisseaux que fournit le Pélopouése, Gimon fut élu capitaine général de la Hotte athénienne, composée de trente vaisseaux qui se juigidt k l’autre. Un grand nombre d’alliés suivirent l’exemple des Athéniens, ils se rendirent à Chypre dont ils soumirent une grande partie.
Gimon flt admirer dans ses campagnes le bel appareil de ses troupes et encore plus la bonne volonté qui leur faisait surpasser les autres. Aristide envoyé avec Gimon, voyant que Pausanias et les {uitres chefs Spartiates, traitaient ies alliéi
avec hauteur, prit une façon contraire, montra de la douceur et de l’humanité, et par son exemple il rendit Cimon gracieux, et accessible à tout le monde. Pausanias faisait fouetter les soldats pour les moindres fautes, il les obligeait, •pour les punir, k se tenir debout tout un jour, avec une ancre de fer sur les épaules. Personne ne pouvait aller au fourrage, couper de la pmlle pour son lit, ni aller puiser de l’eau à la fontaine, qu’après les Spartiates, car des esclaves avec des fouets empêchaient d’approcher. C’étaient les façons des Perses, qu’on reprochait à Pausanias.
Ceux de Ghio, de Sainos et de Lesbos surtout, pressaient* Aristide de prendre le commandement général ; Aristide leur demandait quelque action qui jetât les troupes dans l’impossibilité de changer de senüment. Sur cette réponse Ulialde de Samos et Antagoras de Chio se lient par des serments et vont attaquer près de Bysance, la galère de Pausanias qui voguait à la tôle de la flotte. Pausanias est transporté de colère. Bientôt il entra en négociation avec les barbares, pour trahir la Grèce, et il écrivit au roi de Perse. Aristide et Cimon envoyèrent avertir les épbores de rappeler leur général qui déshonorait Sparte.
On racontait que Pausanias, maître alors de Bysance, envoya chercher une jeune fille appelée Gléonice, née de parents illustres. Ceux-ci intimidés laissèrent emmener leur fille, et elle, pleine de pudeur, avant d’entrer dans la cham^ bre de Pausanius, demanda qu’on ôtât la lumière. Elle entra et en marchant dans les ténèbres avec un grand silence pour s’approcher du lit de Pausania», déjà endormi, elle frappa sans le vouloir contre la lampe qui était éteinte et la renversa. Pausanias, réveillé en sursaut, et craignant un assassin, tira le poignard qu’il avait sous son chevet, et en frappa Gléonice. Le souvenir de cette fille, morte de sa blessure, ne laissa au meurtrier aucun repos; son image s’offrait à lui dès qu’il allait s’endormir, en lui disant ce vers héroïque ; « Marche devant le tribunal de la justice qui punit les forfaits et qui t’attend ; l’insolence est à la fin funeste aux hommes, rt
Les alliés indignés se joignirent à Cimon et assiégèrent Pausanias dans Bysance. U s’échappa, et troublé <le la ménié
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nnage, H se retira à Héraclée, dans ie temple où l'on évoque les âmes des morts; Cléonice lui apparut et lui dit que bien- UH arrivé à Sparte, il serait délivré de ses maux. Comment Pausanias n’avait-il pas des remords plus grands pour trahir la Grèce ? Peur finir avec lui, disons qu'arrivé à Lacédémone, il fut convaincu d’abus de pouvoir contre les particuliers, mais absous des accusations capitales. On lui reprochait ^rtout d’imiter les manières des Mèdes. Les alliés refusèrent d’obéir aux généraux qu’on envoya à sa place, et qui revinrent; les Lacédémoniens n’en envoyèrent pas d’autres dans la crainte qu’ils ne se corrompissent comme Pausanias, et d’ailleurs ils voulaient se délivrer du soin de cette guerre et croyaient les Athéniens capables de la conduire. Ils étaient alors amis. En cette occasion, dit Plutarque, parut dans tout son jour la magnanimité de Sparte, car elle renonça d’ellesâême au commandement ; révoqua ses généraux et préféra avoir des citoyens sages, modestes et observateurs de ses lois, que de commander à la Grèce.
Les Athéniens, chargés du commandement, décidèrent quelles villes donneraient de l’argent pour faire la guerre aux barbares et lesquelles fourniraient des vaisseaux. On voulait ruiner les villes des Perses par représailles de ce qu’on avait souffert.
Les Grecs demandèrent aux Athéniens, Aristide, afin que la taxe pour la guerre fût imposée avec équité; ils le chargèrent d’examiner les terres et leurs revenus, et d’imposer ensuite à chacun ce qu’il devait payer selon ses forces.
Aristide n’abusa pas de cette immense autorité, et s’il y entra pauvre, il en sortit pauvre. Il observa la justice, ne feula personne, et comme les anciens, dit Plutarque, ont loué le siècle de Saturne pour l’égalité et la justice, les alliés des Athéniens célébrèrent cette imposition d’Aristide en l’appelant Vheureux sort de la Grèce.
Malgré cette rigidité , Aristide faisait quelquefois céder sa jusüce à son patriotisme : ainsi, après avoir réglé les articles de l’alliance, il fit jurer les alliés et jura lui-même pour les Athéniens; en prononçant les malédictions qui accompagnaient les serments, il jeta dans la mer, suivant l’usage,
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des luasses de fer ardent ; mais comroe, dans la suite, h» afiïiires forcèrent les Athéniens à violer quelques-uns de ces articles et à gouverner avec plus d’autorité, Aristide les engagea à rejeter sur lui ces malédictions pour s’en décharger. On disait que, dans le gouvernement de la république, il faisait beaucoup de choses contre cette justice qu’il aimait tant ; un juür, comme il délibérait dans le conseil de faire porter à Athènes; contre le traité, les trésors qui étaient en dépôt (i Délos, les Samiens en ayant proposé l’avis, itdk que cela était injuste, mais utile.
Alors s’établit chez les Athéniens la magistrature des Hellénotaines; qui recevaient le tribut, dont le premier fut fixé il 460 talents. Le trésor fut déposé à Délos, et les assemblées se tinrent dans le temple.
Aristide fut enterré à Phalère, où l’on voyait encore, du temps de Plutarque, son tombeau, élevé aux frais de la ville. Ses filles furent mariées aux dépens du Prytanée, avec chacune mille drachmes (1000 fr.) pour dot. Athènes donna aussi à son fils cent mines d’argent fSOGO fr.), autant en arpents de terre plantée et quatre drachmes par jour, et plw tard il dota aussi la fille de ce fils à la mort du père.
Plus tàl'd, Démétrius de Phalère raconta qu’il avait vu ua neveu d’Aristide si pauvre qu’il se tenait près du temple de Dionusios, où il gagnait sa vie en expliquant les songes sur certaines tables dressées pour cet art. Démétrius, par uû décret, fit donner à sa mère et à sa sœur trois oboles (5 sous) par jour, qu’il porta plus tard à une drachme (18 sous) par jour.
Lorsque tous les alliés se furent réunis sous les ordres de Cimon , il s’embarqua avec son armée pour aller en Thraoé, à la nouvelle que quelques Perses, parents du roi , s’étalent emparés de la ville d’EIone , sur le fleuve du Strymon , d’où iis inquiétaient les Grecs qui habitaient ces contrées. Cimon battit leurs troupes dans un grand combat , et les obligea de se renfermer dans la ville. Il se jeta ensuite sur la Thrâce, qui est au-dessus du Strymon , et d'où la ville tirait ses cmivois ; il en chassa les habitants, se rendit maître du pays, et réduisit aussi les assiégés à une si grande extrémité, que
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Butés , général du roi , désespéré , mit le feu à la ville et se brûla avec ses amis et ses richesses.
Le pays était très-beau et très- fertile, Cimon le donna aux Athéniens, qui lui permirent, par reconnaissance, de dresser dans la ville trois hermès de marbre avec des inscriptions.
Les Athéniens, plus lard, envoyèrent des colonies à Eïone et Amphipolis. Ils en envoyèrent aussi à Scyros, dont Cimon s’empara en la délivrant des pirates qui infestaient la hier Egée. Informé que Thésée, dans sa fuite d’Athènes, s’était retiré dans cette île, qu’il y avait été tué en trahison par le roi Lycomède, effrayé de lui donner asile, Cimon chercha son tombeau. Les Athéniens avaient reçü depuis peu un oracle d’Apollon qui leur ordonnait de porter à Athènes les os de Thé.sée et de leur rendre les honneurs dus aux héros, car Athènes se plaisait à envoyer ses grands hommes mourir en exil pour chercher ensuite partout leurs cendres et les honorer, Les Scyriens ne voulaient ni convenir que Thésée eût été tué dans leur île, ni montrer son tombeau. Mais on vit un aigle qui becquetait une petite hauteur et tâchait de l’entr’ouvrir avec ses serres, Cimon, frappé d’une inspiration divine, fit fouiller dans cet endroit, où l’on trouva le corps de Thésée. Il fit charger les os dans sa galère, les onia magnifiquement, et ies porta ainsi dans sa patrie.
Il fut reçu a Athènes avec joie, et pour conserver la mémbire de cet événement, on ouvrit un concours des poètes tragiques qui fut très-célèbre, car Sophocle, encore Jeune, fit jouer alors sa première pièce ; les spectateurs étaient divisés en deux grandes brigues ; l’archonte ne voulut pas tirer au sort les juges qui devaient donner le prix; mais lorsque Cimon entra au théâtre avec les autres* généraux et fit des libations au dieu qui présidait û ce jeu, l’archonte les retint, leur fit prêter serment, et les obligea de s’asseoir et d’être juges ; ils étaient dix, un de chaque tribu.
Ces jeux furent ies plus beaux qu’on eût jamais vus, h cause de Cimon et de ce jugement, qui inspirèrent aux acteurs une merveilleuse émulation. Le prix fut adjugé ü Sophocle.
CHAPITRE II
Eschyle en eut une si grande douleur qu’il ne put plus souffrir le séjour de son Athènes infidèle; il se retira près de Hiéron, en Sicile, où il mourut trois ans après, parce qu’un aigle laissa tomber sur sa tète une tortue. Il fut enterré près de la ville de Géla.
Eschyle d’Athènes avait signalé sa bravoure à Marathon, Salaraine et Platée. Envoyé, petit garçon, gardien des vignes, il rêva que Dionusios (Baccbus) lui commandait de faire des tragédies ; Dionusios était le dieu du théâtre ; un jour, Eschyle essaya d’obéir à ce dieu et réussit. On disait qu’il s’enivrait.
Le premier, il habilla ses personnages de robes traînantes, leur chaussa le brodequin ; au lieu de charrette fit bâtir un théâtre légèrement exhaussé, et changea le style burlesque en grave et sérieux. Il ajouta un acteur à celui de Tbespis, diminua les chants du chœur et inventa un premier rôle.
Les représentations du théâtre avaient d’abord été des cérémonies religieuses, mais pleines de liberté, dans les trois fêtes joyeuses consacrées à Dionusios. Les plus longues fêtes étaient les Dionysiaques. Les chœurs auxquels la tragédie dut sa naissance furent d’abord des hymnes chantées en l’honneur de Dionusios.
Eschyle, grandiose, lia une sorte d’action dramatique à ces chœurs. Son action est simple et haute, c’est une sorte de cantique. 11 peint dans un drame le supplice et la fermeté de Prométhée : Zeus est sacrifié, Prométhée est sa victime auguste.
Dans la pièce des Perses, le chœur désolé déplore l’abaissement des Perses, et l’on voit toute l’étendue des victoires des Grecs.
Les trois tragédies qui composent YOrestie sont Agamemnon tué, Oresle vengeur, et les Euménides. Dans les
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Ë'jniénides, le procès d’Ocesle s’instruit devant l’Aréopage : ta question est grave, les scènes belles, Athènes, née sans mère, absout Oreste par son vote.
On voit comme ces questions morales sur les devoirs et les crimes des épouses et des fils vengeurs occupaient l’imagination des hommes. Oreste avait-il le droit, pour venger son père, de tuer sa mère ? Non certes, mais les Grecs discutaient la question. Athènes, sans mère, absout Oreste. Ceci était plus grand qu’Homère et plus touchant. La tragédie allait sans cesse s’inspirer dans ces sujets sublimes.
Eschyle éloigna des yeux les meurtres et les choses atroces. Cependant le chœur des Eumenides, composé de cinquante personnes, parut dans des costumes si effrayants, avec des serpents au lieu de cheveux, et le puldic fut si épouvanté que des femmes grosses se blessèrent et que de petits enfants s’évanouirent. Là-dessus on fit une loi pour réduire le choeur à quinze personnes. Eschyle perfectionna en tout le théâtre : décorations, machines, tombeaux, autels, fantômes, furies, trompettes furent l’invention de ce tragique.
Dans ses tragédies, il attaqua parfois les dieux; condamné pour cela une lois, il allait être lapidé si son frère, relevant son manteau, u’eùt montré qu’il avait perdu la maiu à Salaffiine.
CHAPITRE Ht
Un poète tragique, Jon, racontait qu’arrivé encore fort jeune de Chio à Athènes vers ce temps-lâ, il soupa un soif chez Cimon. Après le souper, quand les libations furent faites, on pria Cimon de chanter, ce qu’il fit si agréablement que toute l’assemblée ravie le combla de louanges. La conversation tomba sur ses actions; il raconta une ruse de lui dont il était très-content. Les alliés avaient fait un grand nombre de prisonniers sur les barbares à Seste et à Bysance ; pour rendre honneur à Cimon, iis le prièrent de
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faire 1© partage du bùtiii. Cimon juit d’un côté les prisoivmers nus, et de l’autre, leurs ornemeiils et leur dépouille. D’abord les alliés se plaignirent de ce partage corame trop inégal, mais Cimon leur laissa le choix, en disant que les Athéniens se contenteraient de la part qu’ils auraient refusée. Les alliés choisirent les ornements des Perses, et Ciraaa pjU’tit avec le lot qui kil restait, jugé un ridicule faiseur de partages; mais bientôt après, on vit arriver de la Piirygie et de la Lydie, les parents et les amis de ces prisonniers, qui les rachetèrent jusqu’aux derniers, avec de grandes sommes d’argent, de sorte qu’avec ces rançons Cimon put entretenir durant quatre mois sa flotte, et qu’il eut encore beaucoup d’or de reste pour lui et pour le trésor public.
; Il est telle politique, telle vie d’un homme, qu'on est heureux de raconter. La postérité voit les effets que les contemporains n’ont pu apercevoir. Elle sent le prix des opinioim qui eussent seules prévenu les malheurs. Ainsi en Grèce, à, côté de cette funeste politique que nous allons bientôt suivre, une vraie politique, savante et prévoyante, enseigna en vam le chemin de la gloire et de la prospérité. Des hommes comprirent bien que les Grecs devaient être unis entr’eux, s’estimer et s’admirer comme des frères, et porter leurs armes seulement contre les barbares.
Celui que nous voyons enseigner cette politique avec le plus d’éclat, ce fut Cimon, fils de Miltiade.
La gloire qu’il avait héritée de son père, il la surpassa. Son admiration pour Lftcédénione le rendit cher aux Lacédémoniens; de sa part, ils acceptaient la grandeur d’Albèet ils ne la prirent en borrenr qn’après lui. Cimon aiij^ait tant tous les Grecs, il voulait tant leur union qu’il p5>mBia^ses trpjs enfants, l’un Lacédémonius, l’auiVe Eleus^ e), ie'^troisième, TAma/ws.
, ûp voit dans toute sa vie, sqn idée, sou sy^lème pqlitjqqe, V union de la Grèce rêvée par lui, et il §e place ainsi plu^ haut peut-être que tous les bomipes politiques. f. Giomn est à lui seul un . caractère et un système, le seul système qql pût tenir la Grèce forte. Quelques hommes qui
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vinrent «près lui brillèrent plus que lui, inaifi méritèrent moins l'admipatioa.
Thucydide signale Ki haute puissance eu s’élevèrent tout à couples Athéniens, lorsque sous le coimuandement de Cimon ils soumirent ceux d’Eïone, de Scyros, etc,
Cimon demande donc qu’on s’arrête à sa vie : fils de Miltiade, sa mère Hégésipyle était de Tlirace et fille du roi Oioros, comme on le lisait dans les poèmes qu’Archilaüs (le maître de Socrate) et Méiantliius firent en l’honneur de Cimon. L’historien Thucydide était son parent.
Cimon aima passionnément les femmes, et, dans sa jeu-:nesse, il épousa sa sœur germaine, Elpinice, autant par amour que selon l’tisage, car à Athènes, il était permis d’épou-^ ser sa sœur de père. Gallias, très-riche, demanda à Cimon, alors en prison, 'de lui céder en maiiage sa sœur, ce que Cimon refusa,' mais Elpinice dit que la race de Miltiade ne resterait pas en prison puisqu'elle pouvait l’empêcher, elle épousa Caillas, et Cimon sortit de prison en payant la dette de son père. "
Elpinice était belle, spirituelle, galante; elle fut aimée anssi du peintre Polygnotus, et l’on disait que celui-ci, en peignant les captiva troyennes dons les galeries du Portique (appelé depuis Poecile), représenta Laodice sous le visage d’Ëlpinice. Ce Polygnoins, dit Plutarque, n’était pas un peintre mercenaire, mais un artiste généreux qui oflfrit ses travaux à sa patrie pour se faire honneur. C'est ainsi que le montrent les historiens. Le poète Mélanlitius disait : Polygno* tus orna à ses frais les temples dés diepx et la place publique de Gécrops, en y peignant les actions des demi-dieux.
Mélanthius, dans ses élégies, en badiuaiU avec Cimon sur ses amours, parle^ d’une Âstéria de Salaïuine et d’une Ifnestra, comme de ses moitresses. Cimon eut une passion profonde pour sa femme Isodice, il se montra inconsolable de sa mort, cemrae on le voit par les élégies qu’on lui adressa pour le consoler , car Cimon était Irès-Athénien par la poésie, par la musique, et par l’amour.
A son retour de Bysance, les richesses qu’il avait si honorablement gagnées sur les barbares, furent employées en
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bienfaits publics. Il ôta les clôtures de ses terres et de ses jardins pour que les citoyens pauvres et les étrangers pussent y aller cueillir les fruits. Tous les jours il avait ches lui un souper simple , mais suffisant pour un grand nombre de gens, et tous les pauvres qui voulaient y aller étaient bien reçus , et trouvaient une nourriture qui les laissait Ubres de travail et tout entiers aux affaires de la place publique. Le» domestiques de Gimon, qui suivaient leur maître dans la rue, se détachaient pour aller remettre , sans le laisser voir, de l’argent aux citoyens pauvres. Bien que Gimon fût pour le gouvernement aristocratique et l’aréopage, il ne cher<ffiait pas moins ici sans doute à gagner le peuple qu’à le secourir. Gimon s’opposa à Ephialte, qui, poussé par Périclès, voulait renverser l’aréopage.
Quoique les hommes de son temps, hors Aristide ^ Kphialle, s’enrichissent par des vois sur la fortune publique/ Gimon, qui n’avail conquis ses biens que sur l’ennemi, r^ta incorruptible, conserva ^s mains pures, même de tout présent, et continua jusqu’à la fin de sa vie, une conduite désintéressée et dévouée.
A propos de ce désintéressement , ou raconte qu’un barbare, nommé Rosacés, après avoir quitté le parti du roi de Perse, son maître, vint à Athènes avec de grandes richesses, et que , déchiré près du peuple par des calomniateurs , il se réfugia dans la maison de Gimon : en entrant, il mit d’abord sur la porte du vestibule deux grandes coupes, dont Tune était pleine de dariques d’argent et l’autre de dariqu^ d’or. Gimon se mit à rire, et lui demanda lequel il aimait le mieux, d’avoir Gimon pour hôte ou pour ami? Le barbare dit qu’il préférait l’avoir pour ami. — Ëb bien! donc, reprit r Athénien, remporte ton or et ton argent, car, si je suis ton ami, tes richesses seront à moi quand j’en aurai besoin. — Une bonté charmante faisait le fond du caractère héroïque de Gimon.
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CHAPITRE IV
Les habitants de Naxos se détachèrent d’Athènes. Bienlèl les Athéniens envoyèrent assiéger et subjuguer Na.xos. C’est la première ville alliée qui , au mépris du droit public , ait été réduite à la condition de sujette. D’autres successivement subirent le même sort.
Ces défections des alliés eurent différentes causes. Les principales furent l’impossibilité de fournir des coutributioBS d’argent et de vaisseaux ; et pour quelques-uns, le refus de service militaire, car les Athéniens exigeaient ces tributs k la rigueur, faisaient des mécontents, contraignaient aux fatigues militaires des gens qui n’avaient ni l'habitude , ni la volonté de les supporter. Us ne cherchaient plus comme autrefois k se faire aimer dans l’exercice du commandemeoL et dans la composition de l'armée ils ne fournissaient plus leur part : il leur était si facile , dit Thucydide , de subjuguer ceux qui se révoltaient! On pouvait accuser les alliés eux-mêmes de leurs propres revers : paresseux à faire la guerre et k s’éloigner de leurs foyers , la plupart , au lien de fournir des vaisseaux, s’étaient laissé taxer à des sommes proportionnées à l’évaluation de leur troupe. Cet argent contribuait k l’accroissement de la marine athénienne ; et leur arrivait-il de tenter une d^ection, ils se trouvaient sans préparatifs et sans ressources pour la soutenir.
Gimon élu général, prit une voie pleine d’humanité; il ne força aucun des Grecs, il accepta l’argent de ceux qui ne voulaient pas servir en personne et leurs vaisseaux vides ; il leur permit de rester k goûter dans leui’s maisons, la douceur du repos, et, de braves hommes de guerre qu’ils étaient, de devenir des laboureurs et des négociants adonnés au luxe et aux plaisirs. En faisant monter les vaisseaux par des Àlhé-
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niens, il rendit ceux-ci toujours plus hardis, plus habiles, plus.propres aux entreprises, de sorte qu’en très-peu de temps, les contributions payées par les alliés, rendirent les Athéniens maîtres de ceux mêmes qui les soudoyaient. Peu k peu les alliés s’habituèrent à craindre et à flatter ces Athéniens aguerris, et au lieu d’alliés, ilsse trouvèrent tout à coup leurs tributaires et presque leurs sujets.
Jamais d’ailleurs capitaine grec ne rabaissa ni n’humilia tant que Ciraon l’arrogance du roi de Perse : après l’avoir chassé de la Grèce, il ne le quitta point, il le suivit pied S pied, sans lui donner le temps de respirer et de rétablir ses troupes ; il ravagea son pays, lui prit plusieurs villes, en obligea plusieurs à se révolter pour prendre le parti des ft‘ec8;dans toute TAsie, depuis l’Ionie jusqu’k la Pamphylie, on ne voyait plus flotter un seul étendard perse f ' Bien plusl Ciraon, instruit que les généraux du roi étaient sur les côtes de la PamphyKe avec une nombreuse armée et un grand nombre de vaisseaux, voulut les épouvanter de «lanière qu’ils n’osassent plus paraître dans eeüe mer. 11 it voile des ports de la petite île de Gnide et de Triopim», sur la côte de la Carie, avec 200 galères que Théroistocle avait lait faire très-légères et très-propres à tourner- et à manier avec une extrême agilité, et que Ciraon élargit alors «n faisant sur chacune, avec des planches, un pont qni débordait des deux côtés afin qu’elles eontinssent phisdecoen» battants. Mais pourquoi n’était-ce pas Tbémistocle, auteur de «es galères, et sanvéur de ta Grèce, qui comraandait ici ?
Ciraon cingta vers Phasélis, ville considérable sur la côte de la Pamphylie,- dont les habitants étaient grecs, mais qui ne voulurent ni recevoir sa flotte dans leurs ports ni se dé* clarer contre le roi de Perse. Après avoir fait du dégât dans leur pays, il s’approcha de ienrs murailles pour les assiéger. Ceux de Cbio qui servaient sur sa flotte et' qui de toute ancienneté étaient amis des PbaséHlea, tâchaient d’adoucir la colère déCimon, et en même temps ’Hs avertissaieut les Phasélites de ce qui se passait par des lettres attachées â des flèches qu'ils jetaient dans ln‘]dace par-dessus les mars.' Enfin ils amenèrent nn accomroodemaat par lequel les assiégés
payèrent dix talents et suivirent les Grecs pour combattre les barbares.
La flotte perse était à l’ancre à l’embouchure de l’Eurymedon sans vouloir livrer bataille, parce qu’elle attendait un renfort de quatre-vingts vaisseaux phéniciens qui venaient de Chypre.
Gimon, pour prévenir ce renfort, s’avance contre eux en bataille, pour les contraindre à combattre.
Les barbares entrent dans le fleuve, mais les Athéniens les y suivent; alors les barbares viennent à leur rencontre avec 600 voiles (d’antres ont dit 330), et dans ce combat naval ils ne font rien qui réponde à de si grandes forces ; car tournant tout d’abord leurs proues vers la terre, les premiers qui peuvent en approcher s’y jettent, et, poursuivis par le Muvenir de Salainine, s’y jettent et se retirent dans l’armée de terre qui était en bataille assez près du rivage ; les autres tombent entre les mains des Grecs et sont fort maltraités; et une preuve certaine que les vaisseaux des barbares . étaient en très-grand nombre, c’est que, bien que beaucoup se sauvent, que beaucoup soient brisés ou coulés à fond, les Athéniens en prennent 1200 !
Cependant l’année de terre s’approche du rivage ; Cimon trouvait que c’était une entreprise très-hasardeuse que de tenter une descente en présence de l’ennemi et de mener des troupes déjà fatiguées et affaiblies, contre des troupes fraîches et supérieures en nombre. Mais ses soldats, exaltés par leur première victoire, demandent à marcher contre l’ennemi; il fait descendre son infanterie, pesamment armée, encore toute ardente du combat ; elle saute à terre avec de grands cris et se jette impétueusement sur les Perses. Ceu.\ci les reçoivent avec courage et soutiennent leur premier choc sans s’ébranler. Le combat est rude; beaucoup des plus braves Athéniens et des plus considérables y sont tués ; enfin, après de violents efforts, les Grecs rompent les barbares, les mettent en fuite et en font un grand carnage.
Ce qui ne périt pas par l’épée est pris, et l’on s’empare des pavillons des Perses, remplis de toutes sortes de richesses.
Ciraon, excité par deux combats et taot 'de gloife en seul jour, averti que les 80 vaisseaux phéniciens qui n’avaient pu se trouver à la bataille, étaient arrivés dans un port voisin, Ciraon court les y chercher avec sa flotte. Ces barbares, dans l’ignorance de ce qui était arrivé aux deux grandes armées, ne peuvent s’imaginer qu’elles ont été battues, et demeurent en suspens entre la crainte et l’espérance. Mais à la vue de la flotte ennemie victorieuse, ils perdent cœur et ne font presque point de résistance : tous leurs vaisseaux sont pris et la plus grande partie de leurs troupes taillées en pièces.
Ce grand échec des Perses humilia tant l’arrogance du roi, qu’il consentit à signer un traité de paix, alors célèbre, dont les deux principaux articles étaient qu’il se tiendrait toujours éloigné des mers de la Grèce de la carrière d’un cheval, et qu’il ne naviguerait jamais en deçà des roches Cyanées et des îles Chélidoniennes avec aucune galère ar- * mée ni autre vaisseau de guerre. Par là, il lui était défendu d’entrer dans la mer Egée par le Pont-Euxin,'et dans la Méditerranée par les mers de Pamphylie, de Syrie, etc., car ces roches Cyanées sont deux petites îles à l’entrée du pont, l’une du côté de l’Europe, près de Bysance, l’autre du côté de l’Asie, près de Chalcédoine, séparées par le bras de mer qui n’a là qu’environ 20 stades ou 2500 pas. Depuis lors, le roi de Perse se tint loin de la Grèce.
Tel fut l’immense résultat des travaux de Cimon !
Les Athéniens heureux élevèrent alors l’autel de la paix, heureux autel ! Ils décernèrent de grands honneurs à Caillas, l’ambassadeur alors auprès du roi de Perse.
Après que les dépouilles eurent été vendues à l’encan, l’épargne fut riche de tant d’or et de tant d’argent, que les Athéniens purent fournir richement aux dépenses publiques ; ils firent aussitôt bâtir avec ces fonds la muraille de la citadelle qui regardait le midi. Les grandes murailles qu’on appelait les jambes, et qui joignaient le Pirée, furent élevées après Ciraon, mais ce fut lui, qui, des fruits de sa victoire, en fit jeter les premiers fondements, avec beaucoup de travail et de dépense. Comme le terrain où il fallait les poser
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se trouvait au milieu des eaux et des marais, il fallut dessécher et consolider les marais par des amas de cailloux et de grosses pierres de tailie^ j.
Cimon fut aussi le premier qui embellit la ville, de lieux destinés aux exercices et aux jeux (jeux depuis si en vogue), car il planta beaucoup de beaux platanes dans la place publique; et il fit de l’Académie, qui était un lieu aride et nu, * un parc et un bocage délicieux, arrosé de quantité de belles fontaines, percé de plusieurs grandes ailées couvertes poui^ se promener, et de longues lices pour y faire des courses,*. Quelque temps après, Cimon, instruit que les Perses ne voulaient pas abandonner la Chersonèse de Thrace (l’Hellespont) dont ils s’étaient emparés, et aussi qu’ils appelaient à leur secours les peuples de la haute Thrace pour s’y maintenir, Cimon marcha contre eux avec quatre galères. Les barbares ne s’inquiétaient pas de ce peu de galères ; mais Cimon les attaqua, prit treize de leurs vaisseaux, les chassa entièrement du pays, soumit les Thraces et réduisit toute la » Chersonèse sous le pouvoir des Athéniens. Pouvait-on mieux se venger du grand roi et diriger la Grèce I '
Il alla ensuite contre ceux de l’Ile de Thasos qui s’étaient révoltés, les battit dans un grand combat naval, s’empara de trente-trois de leurs navires, assiégea leur ville, la prit d’assaut, acquit aux Athéniens les mines d’or qu’ils avaient dans le continent voisin, et leur soumit toutes les terres dépendantes de celle île. ' '
Comme Thasos est'voisine delà Macédoine, Cimon eût pu passer là et enlever aux Macédoniens une grande partie de leur pays. Mais telle n’était pas la savante politique* de Cimon qui courait sus aux barbares et non aux Grecs ; ses ennemis l’accusèrent aussitôt à Athènes de s’étre laissé corrompre par les présents du roi de Macédoine, et sur cela ses ennemis, d’accord contre lui, se préparèrent à le poursuivre devant le conseil. '
to.
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CHAPITRE V
• ‘ Périciës était entré les ennemis de Gimon, mais modéré ét sans haine. Périclès, dès sa jeunesse, avait beaucoup craint le peuple, car sou visage rappelait celui de Pisistraté, et les plus vieux de la ville étaient encore plus frappés de cette ressemblance en remarquant sa facilité à parler et la douceur de sa voix. Comnie il était très-riChe, d’une naissance illustre, et qu’il avait beaucoup d’amis puissants, ü craignait d’étre. exilé du ban de l’ostracisme j il évita d’abohd dë sé înéler dés affaires ét se borna à nibntrér sA ^ande valeur à la guerre. litais Aristide nibri, Tliémisioclô chassé, étCinioô retenu la plupart du temps hors de la Crë^ par dés guerres étrangères, alors il s’attacha enlièrement au
Î'etit peuplé : « Vraimenl, dit Plutarquè, cé choix répugnait soii naturel qui n’était nullement populaire, mais il le fit, b mon avis, par dëiix raisons, éviter lë soup^n d’ambition et prendre le parti cdiilraire à Gimon, attaché aü pàrii des nobles et Soutenu par tous lés gens considérables. » h changea alors sa manière de vivre^ il ne parut plus dans lés rués que poiir aller à la place ei au cdhséil ; il renonça iout à coup aux festins, aux assemblées ét aux autre» plaisirs auxquels il était Itabilué, et même, pour éviter lé hefroidissement du peuple, suite ordinaire d’uti trop grand côminerce avec lui, il hé l’àpprochâ que par intervalle, il ne chercha polni à parler 'sur toutes les affaires qui se présentaient, mais il sè réserva pour les occasions impbrlantes, coihmé Gnto|aüs disait dii vaisseau sacré de ^alaminé^^. employé seùleinéat Hans lès grondes circonstaÜces. it Iraith les petites affaires par ses amis et par quelques oraiéüis à sa disposition, comme Ephialte (celui qui voulait ruiuer là pui.ssance de l’aréopage), en versant à pleine coupe, selon les termes de Platon le poète comique, la liberté à ses concitoyeus, ce qui rendit (selon les poètes comiques) le peuple
si fier et si effréné, qué comme un jeune cheval sans bride il ne voulut plus obéir.
Périclès, de la tribu Acamantide, du bourg de Cholargue, descendait des plus illustres maisons d’Athènes des deux côtés, car son père Xantippe qui, après la bataille de Platée^ battit à Mycale les lieutenants du roi de Perse, avait épousé Agariste , nièce de ce Clisthène , qui chassa les descendant^ de Pisistrate et abolit courageusement la tyrannie.
Agariste rêva une nuit qu’elle accouchait d’un lion, et quelques jours après elle accoucha de Périclès. Il était trèsbien fait, mais il avait la tète trop longue et mal proportionnée et, en effet, Périclès, en politique, a manqué justement de tète et de vues. Pour cacher ce défaut, toutes ses statues l’ont réprésenté le casque en tête, mais l’histoire ôte le casque et montre la tète. Les poètes d’Athènes l’appelaient schinocephalon, tête d’oignon.
On disait qu’il apprit la musique d’un certain Damon, homme très-habile en matière de gouvernement, qui, sous oet art de la musique, cachait au peuple sa grande capacité et sa véritable profession. Damon s’attacha à Périclès pour le former aux affaires comme un maître de palestre, dit Plu* tarque, s’attache à un bon athlète pour le bien dresser. 11 ne put si bien se cacher que le peuple ne s’aperçût que sa lyre o’étaU qu’un prétexte ; Damon, banni du ban de l’ostracisme comme un homme inquiet qui se mêlait de trop d’affaires et favorisait les tyrans, devint l’objet des railleries des poè* tes comiques. Platon, l’un d’eux, dans une de ses pi^es^ introduisait un persoûnage qui demandait à Damon : « Dismoi, je te prie au nom des dieux, as-tu été le Chiron de Périclès, comme on nous l’assure? » avec un jeu de mot sur Chiron qui voulait dire aussi méchant.
Périclès fut aussi disciple de Zénon d’Elée, qui traitait de la physique, dit Plutarque, à la manière de Parméuide, et se rendit fameux surtout par une dialectique subtile. Mais celui qui lui donna le vrm savoir, ce fut Anaxagore de Gla- Bomëne, surnoiuroé V intelligence à cause de son esprit et de celui de Dieu, qu’il enseigna à reconnaître en toute chose,
Périclès plein d’admiratian pour ce grand philosophe^
instruit par lui d’une partie des secrets de la nature et de* choses célestes, en augmenta sans doute cette éloquence naturelle, éloignée de toute affectation, et cette dignité sérieuse, à la fois douce et tranquille, cette modestie dans son geste, son port et sa mise, que ne dérangeait pas, quand U parlait en public, la passion la plus violente ; celte voix ferme et ce front calme et intrépide.
Toutefois, Anaxagore ne put empêcher que beaucoup d’orgueil et d’arrogance n’éclatassent souvent dai>s les manières de Périclès, tandis qu'on louait sans partage la civilité, la grâce et la politesse de Cimon : chez Cimou la bonté était naturelle. Fort de connaissances si nouvelles et si élevées, habile à les approprier à l'art du langage, Périclès allait parcourir une carrière où nous le suivrons, heureux s’il eût su mieux profiter des leçons de Cimon, et aimer davantage la Grèce entière !
Périclès avait un autre motif encore pour chercher de plaire au petit peuple, c’est qu’il ne pouvait égaler la grande dépense de Cimon. Il eut recours à un partage de terres et d’argent ; et, par les distributions de deniers au peuple pour payer sa place aux jeux publics, et sa présence aux tribunaux, il gagna et corrompit si fort, aux dépens du trésor public, la populace, qu’il put bientôt en disposer.
Durant les absences de Cimon, Périclès prit toujours plus d’influence ; et il seconda l’accusation que les ennemis de Cimon lui intentèrent à son retour, pour n’avoir pas attaqué la Macédoine.
CHAPITRE VI
Cimon pour sa défense , dit à ses juges, que jamais il n’avait fait amitié ni alliance avec les Ioniens, ni avec les Tbessaliens, peuples très-riches, comme l’avaient fait plusieurs de leurs généraux pour s’enrichir ; mais qu’il s’était lié avec
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les Macédoniens, parce qu’il admirait et qu’il tâchait d’imiter leur simplicité, leur frugalité, leur tempérance, qu’il préférait à toutes les richesses du monde ; que du reste, U pouvait se vanter que personne n’était plus aise que lui, d’enrichir sa ville des dépouilles de l’ennemi. Blpinice alla chez Périclès pour le solliciter en faveur de son frère, et le fléchir par ses prières. Périclès l’avait aimée vivement autrefois. 11 lui fil entendre en riant, qu'elle avait perdu pour séduire, la«jeonesse et la beauté. Cependant, il céda à ses prières, et le jour où l’affaire fut jugée, il se montra plus doux que tous les autres; il ne se leva qu’une fois pour parler contre Cimon, encore ne fut-ce que par esprit de parti. Gimon fût complètement absous.
Cimon réprimait la licence du peuple qui mettait le pied sur la tète des nobles et attirait à lui l’autorité. Mais Cimon partit pour aller encore commander l’armée, et le peuple, appuyé par Ephialte que poussait Périclès, bouleversa l’ancien ordre du gouvernement , renversa les lois fondamentales, les anciennes coutumes, ôta au conseil de l’aréopage la connaissance de la plupart des causes qui allaient devant lui, et se rendit maître des tribunaux. La République devenait une pure démocratie. Périclès, plus puissant, continua de favoriser vivement ce parti. '
Cimon, à son retour, montra son mécontentement et tâcha par toutes sortes de moyens, de remettre l’aréopage en possession de son autorité, et de relever l’aristocratie établie du temps de Clistène.
Ses ennemis excitèrent contre lui le peuple. On lui reprochait son grand attachement pour les Lacédémoniens. Des vers d’Ëupolis alors devinrent célèbres qui disaient : « Il n’est point méchant homme, mais il aime le vin et il est très-négligent ; il prend souvent la liberté de découcher pour aller à Sparte, et laisse avec une grande cruauté sa pauvre sœur Elpinice toute seule. »
Le penchant de Cimon pour Lacédémone s’était montré en tout; nous avons dit que de deux enfants jumeaux, il nomma l’un Lacédéiuonius, l’autre Eleus. Un troisième fut appelé Thessalus. ' . <
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Les Athéniens avaient vu d’abord avee plaisir ta hietiVeii* Ipnce des^jpartiates pour, Gimon,- car elle leur rapportmt de grands avantages. Quand iis coiDtiiencérent à s’agrandir, h ybuloir se inôler seuls dès affaires des alliés et à s’attribuer ie coffliuandement des armées, les Athéniens s’applaudirerit du grand crédit de Oimoi). C’était lui qui savait se rallier lés Girecs, parce qü’ii traitait les alliés avec beauconp d’buinab BÎté, de douceur et de courtoisie, et qu’il était trèS'^gréaWe aux Lacédémoniens. Mais les Athéniens, devenu^ puissants^ s’offensèrent de l’attachement de CimOn pour Sparte, Cimon^ dans ses discours, portait sans cesse aux nues cette répuhlique^ surtout quand il blâmait les Athéniens Sur quelque chose et voulait les piquer, il répétait : « Ce o’esl pas là ce que font les Spartiates. »
CHAPITRE vil
Cependant les habitants de Thasos, de nouveau révolté implorèrent les Lacédémoniens et les engagèrent à se jeter sur l’Âttique pour faire diversion. Les Lacédémoniens ie promirent en secret, mais un tremblement de terre les ena» pécha de tenir parole. Voici un tremblement de terre vengeur. Comment donc déjà les Lacédémoniens, sans provooa* tk>n, songeaient-ils à seconder les ennemis d’Athènes?
Celte affaire porta , un grand coup à Cimon, qui aimait tant Sparte. On l’accusa de favoriser les ennemis de son pays.
^ C’était la quatrième année du règne d’Archidamus, fiis de Zeuxidamus, qu’eut lieu à Sparte ce. tremblement de terre vengeur, le plus terrible qu’on eût jamais éprouvé ; des abimes s’ouvrirent enfpiusieurs endroits, qui engleutirent le pays ;.le Taygèle et les autres monts furent ébranlés jusqu’en leurs fondements; plusieurs sommets se détachèrent et croulèrent ; toute la ville fut bouleversée et eogUui-
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4ie, excepté cinq maisons qui restèrent sentes au IniKeu de celte désolation épouvantable. Plusieurs jeunes gens s’exerçaient alors nus sous un portique, selon l’usage de Sparte t un peu avant le tremblement de terre, un lièvre passa tout à coup te long du portique; les jeunes gens, huilés qu'ils étaient, se mirent à courir après ; au même instant 1e portique tomba, et quelques jeunes gens qui étaient restés dessous, furent écrasés. On montrait encore du temps de Plu- * tarque, le lieu de leur tombeau. Archidamus, prévoyant un péril d’un autre genre, tandis que les citoyens s’occupaieut k sauver ce qu’ils avaient de plus précieux, fit sonner les trompettes pour donner l’alarme comme si l’ennemi était prêt à tomber sur eux. Cela seul dans ce terrible moment sauva Sparte, pur les ilotes accouraient de toute part pour achever de tuer, cepx que le tremblement de terre aurait épargnés. Quels esclaves 1 Ils trouvèrent tes citoyens armés . et en bataille autour de leur roi. Alors ils se retirèrent dans les villes voisines, et ils commencèrent, dès ce moment, à faire une guerre ouverte ; ils gagnèrent à leur ligue pte- •iôurs de leurs voisins et furent appuyés par les Messéniens, qui étaient alors en guerre avec les Lacédémoniens. '
, Dans cette extrémité, ceux-ci envoyèrent à Athènes demander du secours. C’était un grand moment pour Athènes, ^hiaite protesta qu’on ne devait point secourir et relever une ville rivale, qu’il fallait la laisser ensevelir dans ses atemes, et tenir atpsi son orgueil humilié. Mais Cimon en- ^alpa le peuple par son éloquence et marcha au secours Sperte avep quatre mille hommes de pied. L’endroit de aon diqcqurs. qui persuada le plus les Alhéniens, fut celui où il les exhorta à ne pas laisser la Grèce boiteuse, et leur sjlle sans coqtre-ppids.
,, pa^ A Corinthe h son retour; Corinthe se plaignit flu’il eût fait entrer ses Irmipes dans la place sans en avoir demandé la permission ; — Mais vous, repartit vivement Cimon, vous n’avez pas frappé aux portes des Cléonéens et des Mégaréens; vous les avez brisées, et vous êtes entrés à
main armée, comme si tout devait être ouvert au plus fort,
Quelque temps après, tes Lacédémoniens appelèrent en-
ibO
eore les Alhénieos à leur secours contre les Messéniens, et les Ilotes qui s’étaient emparés d’Ithôme. Les Athéniens, commandés par Cimon, s’y rendirent en grand nombre. On comptait sur leur habileté pour battre les murailles ; mais comme le siège traîna en longueur, l’habileté des Athéniens parut inférieure à ce qu’on attendait. Et en effet, ajooie Thucydide, s’ils eussent dans leurs opérations de siège, déployé ce qu’ils avaient de talent, ils auraient pris la place de vive force. Ce fut de celte campagne (chose importante) qu’éclata surtout la mauvaise intelligence d’Athènes et*<te Lacédémone. Les Lacédémoniens craignirent l’humeur audacieuse des Athéniens et leur caractère remuant. Us ne les regardaient pas d’ailleurs comme un peuple de leur race; puisque les Athéniens n’étaient pas Ooriens; ils craignaient que durant leur séjour devant Ithôme, les Athéniens'ne se laissassent gagner par ceux qui s’y étaient renfermés et ne causassent quelque révolution. Ce furent les seuls alliés qu’ils renvoyèrent sans montrer leurs soupçons, mais sous prétexte qu’ils n’avaient plus besoin de leurs secours. Les Athéniens les comprirent, et indignés d’un affi'ont non mérité, à peine retirés, ils abjurèrent l’alliance contractée avec eux dans la guerre contre les barbares, et s’allièrent avec les Argiens ennemis de Lacédémone. Ces deux nouveaux alliés s’unirent en même temps et par les mêmes serments avec les Thessaliens. '
Celte haine amena l’exil de Cimon ; sur le moindre prétexte que les Athéniens purent trouver, ils le bannirent pour dix ans par la loi d’ostracisme. Nous serions’ fort carieux de savoir ici les détails, de connaître les opinions et les sentiments de Cimon alors ; il ne pouvait approuver les Lacédémoniens, mais l’hisloire se tait à ce sujet. On voit seulement Périclès, dans un but perfide, faire bannir, comme ennemi du peuple et ami des Lacédémoniens, ce glorieux Cimon sous lequel il aurait dû étudier la politique.
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CHAPITRE VIII
Ceux (ITlbôme furent vaincus après une guerre de dix uns, et capitulèrent avec les Lacédémoniens. On convint qu’ils sortiraient du Péioponèse sous la foi publique et n’y rentreraient jamais, sous peine pour celui qui serait pris» d’être esclave de qui l’aurait arrêté. Les Lacédémoniens avaient reçu de Delphes un oracle qui leur ordonnait de laisser partir les suppliants de Zeus Ithométas. Voici un bel oracle. Ceux-ci sortirent donc avec leurs femmes et leurs enfants. Les Athéniens, en haine des Lacédémoniens, s’empressèrent de les recevoir ; ils les envoyèrent en colonie à ^ Naupacte, ville qu’ils avaient prise récemment sur les Lo<' criens-Oxoles.
'* Les Mégariens recoururent aussi à l’alliance d’Athènes,' en quittant celle de Lacédémone, parce que Corinthe leur fan sait la guerre pour des limites' réciproques. Ainsi les Athé' niens acquirent Megare et Pague. Ils construisirent aux Hégariens, les longues murailles qui vont de leur ville jusqu’h Nisée, et ite y mirent garnison. De cette époque surtout commença la haine envenimée de Corinthe contre Athènes. Voici bien des haines et des rivalités.
Cependant Inarus, (Us de Psammétique et roi des Lybiene qui touchent à l’Egypte,' partit de Marée, ville au-dessus du Phare, fit soulever une grande partie de l’Egypte contre le roi Arlaxerxès, et, nommé lui-méme chef des rebelles, U appela les Athéniens. Comme ceux-ci étaient à Chypre avec deux cents vaisseaux, tant d’Athènes que des alliés, ils abandonnèrent Chypre pour se rendre à l’invitation d’Inarus,' entrèrent dans le Nil, le remontèrent et se rendirent maîtres de ce fleuve et de deux quartiers de Memphis ; ils assiégèrent le troisième qui se nommait Mur-blanc. Là s’étaient réfugiés les Perses, les Mèdes et ceux des Egyptiens qui p’étaient {KIs entrés dans la rebellioQ.- Certes ! ce n’éUût
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pas sans motif que les Lacédémoniens redoutaient l’audace des Athéniens !
D’un autre côté, ceux-ci firent une descente h Halie et livrèrent bataille aux Corinthiens et aux Ëpidauriens. Les Corinthiens remportèrent la victoire. Les Athéniens vainquirent à leur tour près de Cecryphalie, dans un combat naval ÇQptr« les Pélopooésiens. . , ^
> («a guerre survint ensuite entre les Ëginètes et les Alhér^ nien»} <m , disait qu’Ëgioe était une paille qu’il fallait lires de;i’<pil^du Pirée. Un grand combat navaljut livré près d’Ëgioe;. chacun des deux partis était secondé de ses alliés. Les Athéniens eurent l’avantage ; ils prirent soixanle-dOi paisseaux sur les ennemis, descendirent à terre et furuiè^ replie siège de la ville, sous le commandement de Léocate* . Les Pélaponésiens .portèrent eu secours d'Ëgine trois ^ qenfs hoplites, qui avaient servi comme auxiliaires avec lee Corinthiens et les Ëpidauriens, et s’emparèrent des bauteoni de Géranie. Les Corinlbiens descendirent avec les alliés dans la Mégaride. Us, croy aient ..qu’Alhèaes qui avait de grandes forces dispersées, h Ëgine et en Ëgypte, ne serait pas en état de protéger Mégare, ou que du moins, si elle y faisait passer des secours, elle retirerait d’Ëgine l’armée qui en formait le siège. Cependant les Athéniens, enflammés d’une ardeur croissante, ne touchèrent point à cette année ; mais ce qni était resté dans la ville,, les vieillards qui avaient passé l'âge du service et les jeunes gens qui ne l’avaient paq aHatnt, iallèrent à Mégare sous le commandement de Myro* nâde. Loa bataille indécise avec les Corinthiens laissa plutôt l’avantage aux. Athéniens qui dressèreul un. tropbée aprèf ^ retraite des Corinthiens ; mais ceux-ci h leur l'etnur, trak tés de per les vieillards, restés h la ville, retournè-
rent .après, douze jours . de préparatifs, élever un trophée devant «elpi. des Athéniens; les Athéniens sortirent eu ai> mes de Mégare, tuèrent' ceux qui. élevaient le trophée, se ietèrent sur les autres et les< vaiuquireiU. Les vaincus se retirèrent : un assez grand immbré, poussé vigoureusement, s’égara du chemin et tooiba daim un clos particulier, entouré g'tlP' grand fossé et sans issue. Les Athéniens s’en aperçu-
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rènt, boHeter^t les avoues du clos avec leurs bopUtes, et l’eovironnèreo4 de troupes légères, qui accablèrent de pierres ceux qui «'y éloieut rangés. Ce fut une grande perte pour les Corinthiens ; le reste de leur armée regagna le pays.
Vers celte époque, les Albéniens travaillèrent aux longues murailles qui s’étendent jusqu’à la nier, l’une gagnant Phar 1ère et l’autre le Pirée.
Une fureur de combattre eulr’eux commençait déjà de saisir les Grecs : les peuples de lu Pbocide firent alors la guerre aux Doriens, dont les Lacédémoniens tirent leur origine. Aussi les Lacédémoniens secoururent-ils ceux-ci avec mille cinq cents de leurs hoplites et dix mille alliés; iis obligèrent les Phocéens à rendre par capitulation une place qu’ils avaient prise, et se retirèrent. Mais les Athéniens se mirent en croisière pour leur couper la mer s’ils voulaient traverser le golfe de Crissa. Se retirer par Gémnie tandis que les Athéniens occupaient .Mégare et Pagne, était no parti peu sûr ; car cette monia|;ne, difficile à franchir, était constamment gardée par des troupes athéniennes. Ils s’arrêtèrent donc en Béolie pour méditer sur leur retraite; qne antre raison encore les retenait là, car une faction à Albèoes, entretenait avec eux de secrètes intelligences et ç, gérait ddtruiré le gouvernement populaire et s’opposer à la construction des longues murailles.
jL.es Athéniens s'armèrent eh masse contre cette armée îacédéhionienoe, avec raille Argiens et les autres alliés. Ils ^t^nl en tout quatorze mille; ils pensaient trouver les en- Ufiipis dans l’embarras de chercher un passage. Un soupçon tfe manœuvres pratiquées contre la démocratie, entrait pour j^jielque chose dans cet armement. Des cavaliers thessaliens îeis jôindre en qualité d’alliés; mais, dans l’action, jjs sç^iqifrnérçht du côté des Lacédémoniens’.
. combat qui allait se livrer .près de Tanagre,
uiîbon sé'crût dispensé de 'garder son ban; il se rendit avec ses armes dans sa tribu Eneïde pour servir sa patrie et combattre contre les Lacédémoniens. Mais les amis de Périclè.s, ligués, avertirent à Athènes pour l’éloigner, et le conseil des Ginq-Gents feignit de craindre qu’il ne fût
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Veau pour trafeir ; il envoya défense exprea«r adx éapttai^ nés de le recevoir dans leurs bandes. Cirnon fut obligé de se retirer, mais avant de partir, il s’adressa à Eothippe, du bourg d’Anaphlusie, et à quelques auli^ de ses cotnpa* gnons, les plus soupçonnés de favoriser les Lacédéroemeus, et les conjura de combattre Sans se ména^r, afin que cette journée montrât leur innocence. Ces braves, au nombre de cent, excités par ses paroles, lui demandèrent son armure qu’ils placèrent au milieu de leur petit bataillon, et se ser-^ rant en un corps, ils soutinrent avec une telle valeur l« efforts des Spartiates, qu’ils se firent tous tuer laissant mix Athéniens un regret inflni de leur perte et un graiKl repen*lir de les avoir accusés si injustement. Périclès , plein d’émuialion, combattit héroïquement. t
** La bataille se'donna près de Tanagre, en BéoÜe, Les Lacédémoniens el leurs alliés' furent vainqueurs, mais de part et d’autre, dœ flots de sang coulèrent. Les Lacédémoniens entrèrent dans la Mégaride, se taillèrent des chemins k travers les forêts et retournèrent chez eux par la montagne de Géranie et l’isthme. ' '
Soixante-deux jours après cette bataille, lès Âthénléns marchèrent contre les Béotiens sous le commandement de Wyronkie ; ils les ballircnt à Onophyte, se rendirent maîtres de la Béolie et de la Phocide , rasèrent le mur des Tanagriens, prirent en otages les cent plus riches personnages d’entre leS Locriens d’Oponte, el terminèrent leur» longues bmrmlles. Les Eginètes capitulèrent ensuite avec eux, rasèrent leurs fortifications, livrèrent leurs vaisseaux,
‘ et se taxèrent à un tribut pour l’avenir.
Les Athéniens firent par mer le tour du Péloponëse, soiM lé comrnandemeut de Tolmide; ils brûlèrent le chantier des Lacédémoniens et prirent Ghalcis, ville dépendante de Gdtiiîthe, après avoii* battu les Sicyoniens qui s’opposaient k
leur descente. , , f .. ,
V, ■ it - ' , : ».
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CHAPITRE IX
Les Âlhéflieos, battus sur leurs frontières, se repentirent d’avoir cbassé Gimon, d’autatU qu’ils avaient été fort touebés de sa conduite à Tanagre et de la mort de ses amis. Ils avaient le plus grand désir de le rappeler, surtout en voyant de quelle terrible guerre ils étaient menacés au printemps du côté du Péloponèse. Périclès n’hésita point à les satisfaire; il dressa loi-méme le décret; il rappela Chdoh.
Dès que celui-ci fut de retour, il éteignit promptement eette guerre déjà très-allumée, et réconcilia les deux villes, ce que Périclès n’aurait jamais su faire. Une trêve de cinq ans fut conclue entre les Athéniens et les Péloponésiens. Mais bientôt Gimon, dans la certitude que les Athéniens ne pouvaient demeurer eu repos, et dans la crainte qu’ils n’inquiétassent quelque peuple de la Grèce, ou qu’en rôdant autour des lies du Péloponèse avec une si grosse flotte, ils ne donnassent quelque prétexte d’accuser leur ville, Gimon arma 200 galères pour les mener encore une fois faire la guerre en Egypte (qui était retournée sous la domination du roi de Perse) et en Ghypre. Par là, il continuait d’habituer les Athéniens à faire la guerre aux barbares et les enrichissait de leurs dépouilles et non de celles des Grecs. Quelques auteurs ont écrit qu’Elpinice, pour obtenir de Périclès le retour de son frère, avait négocié un accord entr’eux, qui donnait à Gimon le commandement des armées au loin, en laissant à Périclès le gouvernement de la République.
Gimon, au moment de son départ, eut de sinistres présages; il s’embarqua pourtant. Il envoya d’abord en Egypte 60 de ses vaisseaux, et avec les autres il retourna sur les côtes de la Pampbylie, battit l’armée navale du roi de Perse, composée de vaisseaux de Phénicie et de Cilicie, se rendit naître de toutes les villes des environs, en épiant l’occasion de pénétrer en Egypte, «str d ne concevait jaiiMis de médki-«
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cres desseins ; il ne pensait qu’à détruire l’empire du roi de
Perse.
Plein de ces grands projets, donnant déjà presque le signal des batailles et occupant avec sa flotte, la rade de Chypre, il envoie à l’oracle de Zeus Ammon quelques-uns de ses amis pour consulter le dieu sur des choses très-secrètes qu’on n’a jamais sues ; le dieu, dès qu’il les voit entrer dans son temple, leur ordonne, sans leur rendre d’orade,de s’én retourner parce que Cimon s'était déjà rendu près de lui. Cette réponse, que les envoyés ne comprirent qu’ensuite, voulait dire que Cimon venait de mourir d’une blessure re* çue en assiégeant Citium, ville de Chypre. En mourant, roon commanda de reraener promptement la flotte à Athènes et de cacher bien sa mort. Ce qui fut exécuté si exactement, que les Athéniens avaient gagné leurs ports et s’étaient mis en sûreté avant qu’aucun des ennemis, et même des alliés, ne sût que Cimon était mort. Ainsi, comme on le disait, Gtraon mort conduisit encore sa flotte durant 30 jours.
Après lui, aucun général des Grecs ne devait plus rien faire d’aussi grand et d’aussi brillant contre les barbares. Des desseins aussi hauts, des vues aussi profondes ne se re-> trouvèrent plus.
Bientôt les commissaires et les exacteurs des Perses purent lever leurs tributs et leurs impôts au milieu des villes alliées de la Grèce, tandis que sous Cimon, aucun Perse n’avait osé paraître à plus de 400 stades de tontes ces villes et de la côte.
Comment la politique de Cimon ne put-elle sunvivreî Comment Périclès, noyé dans les petits intérêts, ne put-il s’y élever? Comment un parti autour de Cimon ne put-il se former d’après ses leçons et les garder à la République? Ce parti exista, Aristophane en fut, mais nous n’avons pas les détails. Nous voyons qu’Elpinice, sœur de Cimon, et digne de lui, n’oublia jamais la politique de son frère. Nous né pouvons prévoir on cette politique eût porté la Grèce, mais nous pouvons la mettre à profit pour l’Europe, et si le sage et audacieux Cimon ne put éclairer ses descendants, qu’il éclaire l'Europe (une autre Grèce) «t lut apprenne à «dieé
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combattre au loin, en Asie, en Afrique, les barbares et les sauvages, à les dompter, les policer, au lieu de déchirer son propre sein et sa civilisation.
Les os de Cimon furent rapportés dans sa patrie, et Plutarque vit sa tombe appelée Cimonia. Cependant les habitants de Gitiuin honorèrent longtemps un tombeau qu’ils appelaient le tombeau de Cimon. Dans un temps de famine, le dieu qu’ils allèrent consulter répondit de ne pim négliger Cimon, mais de le révérer comme un dieu.
CHAPITRE PREMIER
On sentit bientôt qu’un grand homme avait disparu. Les Orées, au dedans et nu dehors de leurs villes, se jetèrent dans des luttes sans importance. Les Lacédémoniens com> mencèrent la guerre appelée sacrée. Entrés armés dans le pays de Delphes, ils dépouillèrent les peuples de la Phocide de l’intendance du temple pour la donner aux Delpbiens. Mais dès qu’ils se furent retirés, Périclès vint avec son €*>rinée rétablir les Phocéens. Ët comme les Lacédémoniens avaient fait graver sur le front du loup de cuivre (consacré jadis par les Delphiens) le privilège obtenu de ceux-ci de consulter l’oracle les premiers, Périclès lit graver sur le côté droit de ce loup de cuivre, la même prérogative, accordée par les Phocéens aux Athéniens.
Bientôt les exilés béotiens occupèrent Orchoraène, Gheronée et quelques autres villes de la Béotie ; les Athéniens, au8.sitôt, allèrent attaquer ces places devenues ennemies. Ils envoyèrent mille hoplites, et les alliés leur troupe. Toimide les commandait. Ils prirent Gheronée, en asservirent les habitants, y laissèrent une garnison et se retirèrent.
Ils étaient en marche près de Coronée, lorsque tout à coup.
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d’Orchoioèiie, fondirenl sur eux, des exilés de Béotie qui avaient avec eux des Locriens, des exilés de l'Eubée, et tout ce qui était de la même faction. Ceux-ci furent vainqueurs, égorgèrent une partie des Athéniens et mirent le reste en captivité. Les Athéniens abandonnèrent la Béotie à condition qu’on leur rendrait leurs prisonniers. Les exilés béo- . tiens et tous les autres revinrent et rentrèrent dans leurs droits.
Peu après, l’Eubée se souleva contre les Athéniens. Déjà Périclès marchait à la tête d’une armée pour la soumettre, quand on lui annonça que Mégare était révoltée ; que les Péloponésiens allaient se Jeter sur l’Attique^ et que les Mégariens avaient égorgé les garnisons athéniennes, excepté ne qui avait pu se réfugier à Nisée. Mégare avait attiré à son parti, Corinthe, Epidaure et Sieyone, Périclès se hâta de ramener son armée de l’Eubée, ce qui n’empêcha pas les Péloponésiens, sous la conduite de Plistonax, fils de Pausanias et roi de Lacédémone, de ravager dans l’Attique, Eleusis et les campagnes de Tbria.
On disait que Périclès acheta leur retraite, et comme dans les comptes de son administration, il mit un article de dix talents pour chose néeesiaire, le peuple l’alloua sans information. Théophraste et d’autres auteurs racontaient que Périclès envoyait chaque année dix talents à Sparte pour adoucir ceux qui avaient l’autorité. Ainsi il achetait, non pas la paix, mais le temps de se préparer à la guerre.
Les Athéniens retournèrent dans l’Eubée, sous le comroandement de Périclès, et la soumirent tout entière. Ils la reçurent à composition, excepté les habitants d’Hestiée, qu'ils chassèrent et dont ils prirent le pays.
Peu après leur retour, ils conclurent avec les Ijacédémouiens une trêve de trente ans, et rendirent Nisée, i’Achafe,^ Pague et Tréaène. Remarquons beaucoup cette trêve de 30 ans, cette belle trêve qui montrait chez les Grecs une vraie* connaissance de leur besoin et de la politique. Gomment cette heureuse paix ne put-elle se maintenir? Il y a des dclairs de beauté qui rendent plus amers les malheurs. '
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Diodore de Sicile sigaale ici un coart espace où la plupart des peuples de la terre habitable jouirent d’uo profond repos. A Rome s’achevait alors le travail sur la loi des lî Tables. Les Perses s’étaient rapprochés des Grecs par deux traités. La trêve de 30 ai>s existait entra les Grecs. La Sicile jouissait d’un repos absolu. Enfin tous les peuples d'Italie, de la Celtique et de l’Ibérie, goûtaient les douceiii<s de la tranquillité. Aucun fait d’artnes digne de- mémoire' u’eat lien dons ce temps ; la paix seule régna, et les cérémonies religieuses, les jeux solennels, les aaeri^s aux dieul, toutes les jouissances qui peuvent ajouter au bonlmur, occa^ paient uniquement les hommes. '
La patrie d’Aspasie vint rallumer la gnerre. Aux quereUes de la Grèce se mêlaient beaucoup d’intrigues, et nous void obligée d’introduire ici Aapasie, qui leur donna l’éclat. Sa beauté et son esprit, égaleiuent merveilleux, gouveroaient left premiers hommes de la République et s’attiraient l’admira^ lion des philosophes. -
Sous Périclës, les courtisanes et les enlèveD)eQt& de courtisaues (qui le croirait? les enlèvements!) causept les plusgrandes affaires. Aspasie de Milet suivit l’exemple d’uua, courtisane nommée Ihargélia, qui était des anciennes Jpniemies et ne s’attachait qu’aux premiers de la ville et aux plus puissants. Cette Ihargélia, t>'ës-beile, joignait aux cbar-„ mes de sa personne, beaucoup de gentillesse et dé yivaciié d’esprit; elle eut des relations avec plusieurs Gréps célèbres; elle gagnait au roi de Perse tous ceux qui l’apprq^ chaieut, et elle répandit ainsi des semences de la faction des Perses dans toutes les villes grecques. Aspasie aigrit d’elle l’empire qu’uue femme belle et spirituelle peut pr.eudce suf les hommes. . .. .. v-,
Ainsi' elle unit ù des mceurs abandonpé*^s,' uu esprit,. uu-, savoir, une éloquence qui ravirent Périclès et Socrate. Bien
nt rrrd by Googk’
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que Sa msison fûl remplie de courtisanes, les^mUns tnèliaient leurs femmes l’enietidré et profiter de sa belle con-’ versation. (Ceci nous semble fort curieux.) ' ^ •
•» On disait que Périclès étudiait avec elle la politique et le gouvernement des Etats (je le croirais),' et Platon 'rapporte qu’elle avait formé beaucoup d’orateurs. -
«Périclès l’aima passionnément. Il se sépara pour elle de sai femme eti’éponsa; Sa femme lui avait donné deux' fils; elle était SB parente ; elle avait eu d’un premier mariage Calliâs' le riche (celui qui épousa la charmante Elpinice); devenue insupportable à son mari et très-mécontente de lui, ils se séparèrent volontairement, et elle eut le bon esprit d’accepter un mari de la main de Périclès;
Celui-ci était si épiris d’Aspasie, qu’il ne sortait jamais de chez lui et n’y rentrait jamais, dit Plutarque, sans la saluer d’un baiser. Les poètes ne manquèrent pas de rendre Aspa-sie l’objet de leur -satire. Cratinus l’appelait ôuvértement courtisane dans ses vers , où H dit ; Celte Junon, celte Aapasie, déshonorée par ses débauches et ses impuretés. Où l’appelait Junon à cause de son mariage avec Périclès,' Bina ménager la Déesse:^ Périclès laissa toujours i-égher dans la ville, et pour les poètes^ cette grande liberté de lan» gagé. Mais son système ne pouvait faire autrement. ‘ ‘ Aspasie le décida à prendre le parti de Milet contre Sa» BIOS/ dans leur lutte au sujet de la ville de Priène (située entre Milet et Epbëse). Les Milésiens, maltraités dans* cette guerre, vinrent se plaindre à Athènes contre Samos. Athènei, d'ailleurs,' délestait le gouvernement oligarchique de Samos.-'Blle fût donc vHe prête aux armes. Périclès ordonna à cenx de Samos, de renoncer à la voie des armés, et de ve», nir plaider à Athènes leurs différends. Les Samiens refusé^* rênt."^"’ î'' . ‘ t(i *?' ..! ,‘4
-‘Périclès alors envoya contre' eux une flotte de qum'aQtQ vaisseaux, qui' établit la démocratie', et prit en otage cio-< qualité des principaux de' la ville et cinquante enfants. On les déposa à Lernnos, et les Athéniens ne se retirèrent qu’en laissant une gamisoii dans l’ile. “ • '
' Quelques Samiens l’avaïeut quittée pour se réfugier sur le
^r^rwï^
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cooiioent. Ils cM^pirèmnt avec tes hommes les plus saots de la ville et avec le geuveraeur de ^rdes. Ils rasr semblèrent sept cents. hommes de troupes auxiliaires et ps* sèrent à Samoa à l’entrée de la nuit, lis attaquèrwt d’atmid le parti popoli^e et se rendirent maîtres du plus grao4 , nombre. Ils enlevèrent ensuite de Lemnos leurs otages, abt>: jurèrent la domination d’Athènes^ et.livrèrent au gouverneur de Sardes, la garnison athénienne et les commandants -timK'. bés en leur pouvoir. Ils se disposèrent aussitôt à porter la guerre k Müet, et Bysance entra dans lear .délectioa. . r v ÿ. A cette oonvelle^ les AUiénieos partent pour Samos avec soixante vaisseaux; ils en détacbent seise pour aUer, les un& dans la Carie observer la flotte des Phénioieim, les autres demander des «mours A Cbio et à Lesbos. C’est donc avec quarante-quatre vaisseaux que, pi^ de l’Ue de Tragie, sous. ' la conduite de Périciès et de neuf autres générwx. Us ii-n vrent le combat à soixaula-dix vaisseaux samiens, dont vingt ' étaient montés d’hommes de guerre. Tous venaient de Milet. Les Athéniens remportent la-victoire. Us atteadaient' quarante vaisseaux d’Athènes et vingt-cinq ..de Chio et de t Lesbos. Ils descendent h terre, sont vainqueum, élèvent des murailles de trob côtés de la place pcrar l’investir, et en font en même temps le siège par mer. Péricdès prend j soixante des vaisseaux à l’anore, et.snr l’avis que des vaisseaux phéniciens s’avancent (car cinq, vaissemix étaieni^ allés de Samos les observer), il se porte à la h&te à Canne, . en Carie. < p.> i;
Les Samiens profltmtt de la ciroonstaoce pour, sortir du port A l’improviste, commandés par Mélissus, homme d’es*- {urit, très-appliqué à la philosophie. Us tombent sur le camp/, non forliflé, détruisent les vaisseaux qui faisaient l’avantgarde, battent ceux qui viennent A leur rencontre, et restent quatorze jours, maîtres delà mer qui baigne leurs côtes. Durant ce temps, ils font entrer et sortir ce qu’ils veulent. Mais, au retour de Périciès, ils se voient de nouveau reofer- . més par la flotte.'
Quarante vaisseaux arrivent bientôt d’Athènes au secours des assiégeants, avec Thucydide, Agoon et Phormion; vingt
«rec TriptoJème et Anticlès, et trente de Chio et de Lesbos.
Les Samiens livrent un faible combat naval,. et, sans pou- . voir plus tenir, se voient obligés de se rendre après neuf mois de siège.
ils s’engagent à raser leurs murs, à donner des otages, à fivrer leurs vaisseaux , à rembourser les frais de la guerre , par des paiements à époques fixes, deux cents talents) ou plus d’un million de francs). Ceux de Bysance conviennent < de rester, comme avant, dans l’état de sujets. ■
Périclès, de retour à Athènes , fit des funérailles magnifiques à ceux qui étaient morts à cette guerre ; il prononça lui-même l’oraison funèbre sur leur tombeau. C’est là, sans doute , qn’H dit avec tant de grâce et de tristesse : « L’année a perdu son printemps. » Son discours emporta tout le monde, et quand il descendit de la tribune, les femmes coururent l’embrasser et lui mettre sur la tête, des couronnes et des bandelettes, comme à un athlète victorieux,
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Mais Eipinice, sœur de Gimon, seule entre toutes, lui refusa son admiration. Remarquons beaucoup les mots qu’elle lui adressa en s’approchant de lai, car oes mots nous font voir combien la politique de Cimon avait été bien combinée, combien elle était comprise par son parti , et comme Péridès s’en écartait : — Vraiment, dit Eipinice à Périclàs, voilà des exploits très-glorieux et qui méritent bien des cmi-< ronnes, de nous avoir perdu tant de si braves citoyens, non ' pas en faisant la guerre aux Phéniciens et aux Mëdes, comme mon frère Gimon, mais en ruinant et renversant de fond en comble une ville, notre alliée et descendue de nous. — h Si Périclès, souriant mais piqué, répondit tout bas à Elpi- • nice (qu’il , avait aimée autrefois) par un vers du méchant , Archiloque, cela ne change rien à la circonstance, et pourquoi • la Imlle Aspasie n’avait-elle pas les hautes* idées d’Elpi-« nice? • - s ■ " >
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Depuis ia mort de Cimon (dual il avait si peu compris la. politique), Périclès marcha vers uii pouvoir sans bornes;., en vain lu noblesse mit-elle eu avant contre lui des chelA expérimentés; Périclès chercha de plus en plus à plure au peuple et le rendit plus insolent. Chaque jour il lui donna des spectacles, des banquets, des fêtes. 11 fut le )>remier quv ût partager aux citoyens les terres conquises, qui leur fil distribuer, pour leurs jeux et pour leurs spectacles, les deniers publics (remarquons bien ceci), et qui leur distribua des salaires pour toutes les fonctions publiques; très-manvaise innovation, par laquelle le peuple devint somptueux et dissolu. Aristote dit. que, depuis que Solou eut confié la souveraine autorité à des juges choisis par le peuple, oo.^ flatta le peuple comme on flatte les tyrans; qu’Epbialle et; Périclès diminuèrent l’autorité de l’aréopagp; que Périclée rendit mercenaires les nuagistratures, et que les autres déma-, gogues, d’après ces exemples, renforcèrent la démocratier^ Aristote remarque qu’on ne suivit pas en cela l’esprit de Solon, mais que l’orgueil des habitants, après la gloire de Ja guerre contre les Perses, et les mauvaises qualités des démagogues, produisirent cet effet. Thucydide n'a signalé aucun des torts de Périclès, car il est de son parti, et s’associe à tous ses aveuglements. • > . ' « <
Nous avons dit que le conseil des Gtfiq-Gents était élu au sert tous les ans entre tous les citoyens. Chaque citoyen, pour y assister, recevait une drachme (dix-huit sous) par>jour. • r ..
Le conseil s’assemblait tous les jours ; et le peuple quatre • fois par mois. Chaque citoyen avait trois oboles (neuf sous) pour assister à l'assemblée. Aussi les pauvres y étaient-ils en i grand nombre. Les juges aussi recevaient 3 oboles par jour. i ill y avait des assemblées extraordinaires. Il fallait six miHe:t suffrages pour un décret; màis plus tard cinq mille seulement (à Spérte il en fallait dix mille). L’assemblée était présidée par les chefs du. conseil des Ctnq-Genls. La garde de la ville, les Scythes, y maintenaienl l’ordre. Les orateurs y phr-' laient,'et l’État avait les siens. L’assemblée venait et s’emi allait en tumulte. ' ;
Les décrets présentés devaient être d’abord approuvés par le conseil des Cinq-Cents. Solon avait fait ce règlement pour que le peuple ne pùt rien faire sans le conseil.
Mais les Athéniens quelquefois rejetèrent les décrets du conseil, et ses favoris en subslituèTent d’autres.
Si un citoyen proposait de changer une loi, on affichait la loi nouvelle et l’ancienne avant d’en décider, pour que le peuple y pût réfléchir et l’opinion se former.
Nous avons déjà dit que tous les citoyens étaient juges ou jurés; ils étaient six mille; de sorte que l’assemblée ne pouvait se tenir quand on jugeait, puisqu’elle composait les juges. Ils étaient divisés en divers tribunaux et tirés au sort.
L’aréopage, durant la guerre des Perses, mit le plus grand zèle à maintenir les lois. Il dura un siècle dans sa beauté. Périclès l’alTaiblit en lui laissant seulement le jugement des crimes de meurtre. Il y avait en faveur de l’accusé (en cas de partage) le jugement d’Athènes (qu’elle donna pour Oreste). L’aréopage, pourtant, inspira toujours le respect.
On avait plus de procès à Athènes que par|mif ailleurs^^^ On encourageait les dénonciations publiques pour profiter des confiscations et rétablir les nuances épuisées. Les Athéniens étaient subtils dans la loi, bavards. Dans les procès, on metUiit pour peu de chose, les esclaves à la tpr-^ lure. * *
Il y avait peine de mort contre le sacrilège. ^ >
Celui qui désespérait de sa cause, après un premier p|ai-<j doyer, pouvait s’exiler avant que les juges allassent ap scrulip. On confisquait ses biens, et s’il se montrait sur les, terres de la République ou dans les fêtes, il était peroijs à . tout Athénien de le traduire en justice ou de le tuer.
L’étranger qui se mêlait dans l’assemblée du peuple était puni de mort. Mais beaucoup d’étrangers devenaient citoyens.
« La grande différence que Lycurgue a mise entre Lacédémone et les autres cités, dit Xéoopbon, c’est que là les citoyens obéissent aux ioi^ t ils courent lorsque le magistrat’.
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les appelle. Mais, à Athènes, un homme richa serait au désespoir qu’on crût qu’il dépendit du magistrat. »
Si à Athènes on pouvait épouser sa sœur de père, à Sparte on épousait sa sœur de mère.
La loi, à Athènes, donnait à la femme ausm bien qu'au mari le droit de répudier. Elle permettait aussi le divorce.
Les Athéniens avaient quelques autels consacrés aux dieux inconnus et un à la pitié.
Ils faisaient valoir leurs terres, partaient le matin à cheval, dirigeaient leurs esclaves, et revenaient le soir à Athènes.
Les citoyens pauvres, les étrangers et les esclaves ne marchaient à la guerre que dans un danger pressant. On devait, pour servir, posséder quelque bien, et les plus riches étaient simples soldats. Les dix généraux étaient tirés au sort. Ils partaient tous ; depuis, un seul eut le commandement, et les autres restaient à Athènes.
Périclès envoyait tous les ans h la guerre soixante vaisseaux, sur lesquels un grand nombre de pauvres citoyens, soudoyés huit mois de l’année, travaillaient h se rendre habiles matelots.
il établit plusieurs colonies : il en envoya une de mille citoyens dans la Ghersonèse, une de cinq cents à Naxos, une de deux cent cinquante à Andros et une autre de mille dans le pays des BIsaltes, en Thrace. H ën envoya aussi une nombreuse en Italie, quand on eut bâti Sibaris, qui fut appelée Tkarii. L’historien Thucydide, âgé de vingt-sept ans, conduisit cette colonie des Thuriens. Périclès voulait débarrasser la ville d’une multitude oisive et chaque jour pins dangereuse, «n même temps qu’il retenait les alHés dans la' crainte et le respect par la présence chez eux des Athéniens.
CHAPITRE IV
vMaia ce qui fit le plus de plaisir à Athènes^ ce qui étonna le plus la Terre,^clit Plutasque, ce qui i$vl (Ü dit Uea) peut «
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servir de témoignage ü la Grèce de la puissance de Périclès, c’est la magnificence de ses temples et de ses édifices publics. Le temple de Pallas, le Parthénon, coûta mille talents, (ou trois millions de francs).
Périclës disait aux Athéniens qu’ils n’étaient pas obligés de rendre compte à leurs alliés, de l’argent qu’ils en recevaient , que c’était assez qu’ils les défendissent et éloignassent les barbares. Il disait que la ville, bien pourvue pour la guerre, permettait d’employer ses richesses à des ouvrages destinés à une gloire immortelle : le travail répandrait l’abondance, ouvrirait des boutiques et des ateliers; la diversité infinie des choses nécessaires appellerait chacun à l’œuvre, réveillerait les arts, mettrait presque toute la ville à la paie du trésor; en ne faisant que s’embellir, elle tirerait sa substance d’elle-même. Ce qu’il y avait de gens en état de porter les armes, étant soudoyés à la guerre, il fallait associer le petit peuple et les gens de métier au partage des profits, puisqu’ils avaient les matériaux , le bois , la pierre, l’airain, l’ivoire, l’or, l’ébène et le cyprès, et toutes sortes d’ouvriers capables. Chacun de ces métiers eut, comme un générai, une armée suffisante de travailleurs.
Ces ouvrages, étonnants dans leur grandeur et inimitables dans leur beauté et dans leur grâce, furent conduits avec tant de rapidité, qu’ils arrivèrent à la dernière perfection durant la fleur et la vigueur du gouvernement d’un seul homme.
Comme le peintre Agatharcus se glorifiait cependant alors de la promptitude avec laquelle il peignait toutes sortes d’animaux , Zeuxis lui dit : — Et moi , je me glorifie de ma lenteur. — Mais cette parole ne rend que plus admirables les ouvrages de Périclès, ajoute Plutarque, car chacun, dans le moment où il fut achevé, avait une beauté qui sentait déjà son antique ; et aujourd’hui encore, ils ont une fraîcheur de jeunesse comme si on venait d’y mettre la dernière pierre.
Phidias eut l’intendance de tous ces édifices, quoique les Athéniens eussent alors de grands architectes et de très-ba-
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biles ouvriers. CaUicrate et Ictinus élevèrent dans lo citadeHe d’Athènes, ce Parthenon, temple de Pallas, qui avait cent pieds en tous sens, Gorobus commença la chapelle des mys-* tères et des initiations à Eleusine, posa le premier rang des colonnes qui étaient au rez-de-chaussée, et les joignit h leurs architraves. Après sa mort, Métagènes mit le cordon et plaça les colonnes qui sont au-dessus ; Xénoclès acheva le dôme, la lanterne qui est au-dessus du sanctuaire ; et Callicralidè entreprit la longue muraille dont Socrate dit qu’il avait entendu proposer le dessein à Périclès. C’est de cette muraille que Gratinus se moqua dans une de ses comédies, où il dit : — Il y a longtemps que Périclès avance fort cette muraille en paroles , mais en effet il n’y touche point. —
L’Odéon ou théâtre de la musique, qui contenait plusieurs rangs de sièges et de colonnes, et dont le comble finissait en dôme, fut bâti, disait-on, sur le modèle du pavillon de Xerxès, donné par Périclès même ; c’est pourquoi Gratinus le raille dans sa pièce des Thraciennes, en disant gaiement : — Périclès, le Zeus à la tête d’ognon, s’avance et porte dans son crâne tout le théâtre de la musique, ravi d’avoir évité l’exil, — Ce fut alors que Périclès proposa un décret pour 'célébrer des jeux de musique à la fête des Panathénées ; élu juge et distributeur des prix, il régla'la manière dont les musiciens devaient jouer de la flûte et de la lyre et chanter. Les jeux de musique furent toujours faits dans ce théâtre depuis ce teraps-là. Les musiciens, les poètes et autres s’y assemblaient. On y tenait aussi le marché de blé. Les propylées ou portiques du Parthénon furent achevés en cinq ans par l’architecte Mnesiclès. Ils étaient en marbre blanc et magnifiques.
Durant qu’on y travaillait, un accident merveilleux fit penser que la déesse agréait l’édifice et l’honorait de sa, présence : le meilleur des ouvriers tomba d’un échafau« dage ; on le croyait perdu , mais la Déesse apparut en songe à Périclès affligé, et lui indiqua un remède qui guérit l’ouvrier. On voit que Périclès employait tous les moyens. En mémoire de ce songe, il fit élever la statue
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de cuivre d’Athènés miniaire et la plaça dans la cUadelle. ! . < > . • ' • » <
Phidias fit la slatiie de la déesse qui était dans le temple, d’or et d’ivoire et de grrandeur gigantesque.
I » L’intendance qu’il avait des ouvrages et la protection de Péridès, excitèrent l’envie ; on répandit contre l’artiste des calomnies de tous genres. On l’accusa de faire rencontrer à Péridès, dans son atelier, les plus belles femmes de la ville; los poètes comiques le décrièrent, ils l’accusèrent d’entretenir la femme de Ménippus, son ami particulier, et lui lan^cèrent de.s traits infinis de raillerie sur les oiseaux et sur les paons dont on disait qu’il faisait présent aux femmes recherchées de Péridès. Dès qu’il est question de Péridès, ce ne sont toujours qu’intrigués et galanteries. Une troupe de poètes comiques : Aristophane, Gratinus, Teieclide, Eupolis, Platon le comique et Dexippus, remplissaient la ville de médisances, influaient sur la pmlitique et sacrifiaient toutes les réputations à la moquerie du peuple. On accusa Péridès de relations criminelles avec la femme de son fils. L’histoire, k travers tant de furie, ne sait plus trouver la vérité, et comprend seulement qu’un bruit épouvantable remplissait cette petite démocratie. Gratinus disait de Péridès, dans une pièce intitulée les Chirons : v Du fatal hyménée de la sédition avec le vieux Saturne, est né le plus grand des tyrans que les dieux appellent du nom magnifique de Gephalegenetis, » en Jouant sur le mot d’Homère que Zeus assemble les nuées par celui de assemble les têtes, pour dire que la grosse tête de Péridès en formait plusieurs. Teieclide, poète de la vieille comédie, disait de lui : « Que tantôt on le voit assis au milieu de la ville, fatigué de la pesanteur de sa tête, sans savoir quel parti prendre dans le désordre où il a mis l’Etat, et que tantôt on voit sortir de sa tête monstrueuse (salle à manger de onze lits) des tonnerres et des éclairs avec un bruit épouvantable. »
Aux moqueries, Péridès opposait la patience. Un jour qu’un garçon l’insulta sur la place publique, Péridès se tut, occupé d’expédier les affaires pressées. Le soir il se relira doucement, quoique toujours suivi de cet insolent qui l’ac-
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cablait d’outrages. Arrivé sur te seuil de sa porte à la nuit» il ordonna à un de ses esclaves de prendre un flambleaü â de reconduire ce garçon jusqu’à sa maison.
Les orateurs ne cessaient de 'l’accuser d’avoir dissipé et perdu les revenus de l’Etat. Périclès demanda un jour au peuple dans l’assemblée : — S’il trouvait qu’il eût trop dépensé? — Le peuple répondit tout d’une voix : — Beaucoup trop. — Eh bien, reprit Périclès, les travaux seront à mes dépens et non aux vôtres, mais je serai le seul qui mettrai mon nom à la dédicace des ouvrages. — Le peuple, jaloux, l’interrompit à ces mots et lui ordonna de prendre au trésor sans rien épargner.
Thucydide rapporte que le trésor des Athéniens était. de 9700 talents (29 millions et 100,000 fr.), et que Périclès dépensa pour les édifices 3700 talents (11 millions 100,000 fr.).
Les revenus de la République étaient de deux cents ta» lents (ou onze millions de francs) (1).
Nous avons dit que le peuple était payé.
On avait des contributions forcées, mais les riches seuls les payaient. Les plus riches répondaient pour les moins riches. Les villes alliées donnèrent parfois jusqu’à trois raillions par an.
Gomme les lois de Solon ne défendaient pas de demander le plus haut intérêt possible, quelques citoyens tiraient de leur argent plus de seize pour cent par mois, et d’autres, surtout chez le petit peuple, exigeaient tous les jours le quart du principal.
Périclès forma une espèce de royauté démocratique et périlleuse en butte à tous les orages, mêlée d’adresse, de douceur et d’autorité, en portant à son comble la corruption des plaisirs et du bruit.
(t) 1 obole, 3 sous.
1 drachme, 6 oboles ou 1 8 sous.
\ mine, tOO drachmes ou 91 francs.
5 talents, 60 mines ou 6,000 drachmes, ou 36,000 oboles, ou 5,.*î00 francs. ;
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- Les poêles comiques appelaieni jostemeot ses nuis tes PisUtratides.
Téléclidè , poète comique , disait que tes Athéniens s’étaient dépouillés, pour lui, du droit de faire la paix et la guerre, de leurs forces, de leurs richesses et de leur fé» licité,
Péridès, pour conserver sa probité et la réputation de probité qui lui fut si utile, se renferma dans une économie stricte et facile ; chaque année, il vendait tout à la fois les fruits de ses terres, et, sans faire de provision et sans s’embarrasser de soins, il envoyait acheter avec son argent, et au jour le jour, ce qui était nécessaire pour la dépense de sa famille. Cet arrangement mesquin ne plut point à ses en-^ fants, et encore moins à' ses femmes qui se plaignaient de ne voir rien jamais de l’abondance des grandes maisons. Un ancien domestique, appelé Evangelus, tenait les affaires dans cette exactitude.
CHAPITRE V
Péridès, par un décret, engagea alors tes villes, grandes et petites, dtenvoyer à Athènes des députés pour consulter Fur tes moyens de relever les temples brûlés par les barbares et de s’acquitter des sacrifices voués pour 1e salut de la (Irèce; on devait au»i discuter lès moyens de mettre tes affaires de la marüie én si bon ordre, qu’on pût naviguer sûrement et vivre en paix. Vingt citoyens de plus de cinquante ans, furent choisis pour cette ambassade, cinq furent envoyés vers les Ioniens et tes Doriens d^Asie, et les insulaires jusqu’à Lesbos et à Rhodes ; cinq vers les contrées de 1 Hellespont et de la Thrace jusqu’à Bysance, cinq dans la Béotie, la Pbodde et le Péloponèse, pour remonter de là par le pays des Locriens, dans le continent supérieur, ‘et 1e parcourir jusqu’à rAcarnaoie et l’Ambraciej tes cinq derniers furent chargés de traverser l’Eubéô et d’aller vers les habitants du mont CEia et ceux du golfe de Malée, et chez
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les Phtiotes, le»JLehé^. «t les TbessaiyitBA, e«s mUi* citations furent inutiles. Les Lacédémoniens jaloux le» firent
utanquor^ ... i-.v. ■> -. "
V Satre le» cpiaHté» de Périclës, il en est quatre qui fir^t sa faaote fwittsa : • • •- . . * ' ' -
Courage intrépide à la guerre et sur la place publique.* ^ Eloquence exfraerdinaire. * <
‘^ Adresse pouf dominer les homme». ^ '' ^
*' Lumières nouvelles ét inconnues, feçues’ d’Anaxagore, Ajoutons qu’il ignora les mœurs' égarées de» GféQS, ot qu’il aima pas.sioniiémént les femmes. ^ ’ . r* ' 0*
Platon attribue en partie l’éloquence de P^idès coq connaissances qui l’élevaient au-dessus de son teinpa. Poqq montrer combien il savait persuader, on contait la répooso d’un 'Athénien au roi Archidanms qui lui demandait luttait mieux que Périclès. — Quand je l’ài jeté par terre e^ luttant, dit l’Athénien, il sait si bien le nier qu’il fait croire aux assistants qu’il n’est point tombé, et leur persuade le contraire de ce qu’ilp ont vu, — Son éloquence charmait par sa douceur ou dominait par sa force. Aristophane en comparait les effets, aux éclairs et aux éclats du tonnerre, et c’est ainsi que Périclès fut surnçiiimé V Olympien, surnoni qui lui mérita aussi sans doute le Parlbéooq et l’Atbèneq de Phidias. Périclès, timide au moment de parler, n’allait jamais li la tribune qu’il ne priât les dieux de lui faire la grâce de ne rien dire qui ue convint à son sujet et qui ne fût agréable au peuple. On â dit qu’il préparait d’avanpe et même écrivait les discours qu'il semblait improviser, qui restèrent de lui, ue répoiidireot point â cette éloquence tant vantée, mais rien n’empêche, dit Bayle, qu’une haraoT gue médiocre, récitée par un excellent orateur, n’enlève If monde. ' ' , , ,
. Mais Périclès, au lieu de diriger l’ambition publique coo^ tre les Perses, comme avait fait Gimon, l’enOamma dwof des querelles grecques ; il répondit par la haine â la jaiouaia ' de Lacédémone, et prépara de loin tous les nmlheur» do qq pairie. «• ; j ;; • i; (:■> ..i .
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CHAPITBE VI
Nous avons vu la Grèce unie contre les barbares dans une guerre sublime, en est-il au monde de comparable? Comment les forces qui élevèrent si haut ces peuples, les précipitèrent-elles aussitôt dans des luttes entr’eux? Depuis Périclës, Athènes manqua complètement de toute direction politique. Que devait demander Lacédémone? Le changement du gouvernement d’Athènes. Aucun repos ne pouvait s’établir dans la Grèce, tant que cette démocratie, au lieu . de se dévorer intérieurement par sa fièvre, en rejetterait lœ effets sur la Grèce entière. La prudence manquait à ses entreprises. Pouvait-elle prétendre à l’empire de la Grèce quand elle avait en présence Lacédémone? Elle faisait la guerre sans plan, sans combinaison, avec un parti de la paix qui était le seul sage. _ . , , . » *
Chaque situation politique emporte sa sagesse et sa eom>r binaison. Quand Rome se trouva hardie et forte entre de petites Républiques, elle s’appliqua à les conquérir successivement. Elle pouvait le faire. Mais l'habileté à Athènes eût été de former comme jadis une confédération et de balancer la contrée entre Athènes et Sparte. Si Athènes eû pu conquérir Lacédémone, elle eût eu un, but, mais elle n’y pouvait pas songer et n’y songea jamais. Périclès combattait comme les corsaires ; c’étaient des guerres de pirates, et c’est ici une grande occasion d’étudier la politique, L’Angleterre n’occupe j^ue des points, des colonies, ou des contrées éloignées, mats ce qu’elle tient, elle le garde; sa politique est prudente et réglée. Lacédémone tout en cberçbani ce balancement de forces, s’opposa trop d’abord à Athènes, fut trop jalouse. Elle ue pouvait ruiner Athènes et la faire disparaître. L’Angleterre, jalouse de la France, sait mieux la supporter, la louer même, admettre sa grandeur, et parfois s’en aider. Jadis, quand l’Angleterre eut presque conquis , la France, sous notre roi Jem, le Parlement
HiSTOlHE
s'opposa avec pi'ofondeuv à l’union des deux pays, par celle raison que la France emporterait l’avantage dans l’union , et que V Angleterre abandonnée aurait l’air du pays conquis. C’était là couper court aux guerres du Péloponèsc. L’Ângieterre devait donc rester chez elle et maintenir seulement l’Europe. Elle aima ses brouillards.
Nous voici aux événements déplorables qui amenèrent la rupture de la trêve de trente ans, et la guerre malheureuse du Péloponèse. Ou plutôt nous allons voir les prétextes de la querelle, car le motif unique en fut la grandeur où les Athéniens étaient parvenus, et la terreur qu’ils inspiraieiH aux Lacédémoniens.
La querelle s’engagea entre Corcyre et Corinthe, que leur marine rendait jalouses. La jalousie s’éveillait partout. Corcyre, ancienne colonie de Corinthe, avait pour colonie Epidamne dans le golfe d’Ionie. Epidamne, maltraitée par les barbares, implora le secours de Corcyre ; mais, sur le refus de celle-ci, elle s’adressa à Corinthe qui la secourut avec d’autant phis d’empressement, que Corinthe était très-mécontente de Corcyre, oublieuse de son origine de colonie corinthienne. Corcyre indignée envoya scs vaisseaux mettre le siège devant Epidamne,- située dans un isthme, et occupée déjà par les Corinthiens. Corcyre pourtant adressa des propositions à Corinthe, qui les rejeta en envoyant des vaisseaux et des forces considérables ; les Gorcyréens remportèrent sur eux une victoire complète et s’emparèrent d’Ëpidamne.
Après ce combat naval, les Gorcyréens dressèrent un trophée à Lencimne, promontoire de Corcyre, égorgèrent tous leurs prisonniers, excepté les Corinthiens, et maîtres de cette partie de la mer (car l’ennemi s’était retiré), ils se portèrent à Leucade, colonie de Corinthe, et le ravagèrent. Ils brûlèrent Gyllène, où était le chantier des Eléens, irrités de ce qu’ils avaient fourni aux Corinthiens, des vaisseaux et de l’argent. Les Corinthiens à l’approche de l’été, firent partir une flotte et une armée; iis campèrent à Âctium et vers Ghin>érium dans la Thesprotide, pour garder Leucade et les autres villes amies. Les Gorcyréens, avec une flotte
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et des troupes de terre, vinrent eamper à Leneii&ne; en foed de leurs ennemis ; ma» ni les ms, ni les autres ne s’avair* Gèrent en mer pour «e ooBibattre ; on se tkU sur la défensive tout l’été ; riiiver venu, o» se retira.
Cependant les Gorinthiens appareillèrent une flotte re* doutable, et rassemblèrent du Péloponèse et de tout le reste de la Grèce, des rameurs attirés par leur solde. Les Corcy-» réens s’effrayèrent. Sans alliance dans la Grèce, ils ne s’é*» taient fait comprendre ni dans les traités des Albéniens, ni dans ceux des Lacédémoniens. Ils envoyèrent à Âlhèn^ pour demander une alliance et des secours, mais les Corin^ thiens y envoyèrent aussi pour empêcher oetie alliance, cer iis n’auraient pu tenir contre la marine unie de Corcyre et d’Athènes.
Les deux députations parurent dans l’assemblée d’Athènés; ici les événements prennent de l’élévation. Les Corcyréens les premiers reconnurent qu’ils avaient eu tort de rester isolés, sans former d’alliance; aujourd’hui ils se voyaient dans l’impuissance d’exister, réduits à leurs pro>^ près forces, alors que toute la Grèce seraK menacée si les Corinthiens parvenaient à les asservir. L’alliance d’Athènes avec Corcyre ne ferait pas rompre, disaientHis, la trêve dè trente ans avec Laoèd^ene, puisque les Corcyréens n’étaient alliés ni de Corinthe, ni de Lacédémone ; car le traité disait que toute ville grecque qui n’était alliée de personne^ était libre de s’unir à celle qui lui plairait. « Certes, il serait étrange, disuient>ils, qu’il fût permis aux Corinthiens pour monter leur flotte, de prendre des hommes dans les villes confédérées, dans le reste de la Grèce, et même parmi les propres sujets d’Athènes, en interdisant l’altiance à Corcyre? S’ils vous disaient qu’il est injuste de soutenir dans sa rébellion nue de leurs colonies, qu’ils apprennent que toute colonie bien traitée révère sa métropole; mais qu’elle s’en détache lorsqu’elle est opprimée, car elle a été envoyé pour être, non l’esclave, mais l’égale de ceux qui sont resi tés. » ’
Et arrivant au fait important : « Âpr^ votre marine, la oélre est la plus puissante. Or, quelle plus r«re faveur de
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la forluim, que de voir une puissance dont vous ^ a’aimez pas cru acheter l’alliance trop cher par de riches trésors, se remettre dans vos uiains, sans vous causer lû dangers ni dépense. Ils craignent l’union de nos •ressentinienis con<» tr’eux ; ils craignant d’être prévenus. Coinment croire qu’il ne s’élèvera pas de guerre où oous puissions vous être uti^ les? Les Lacédémoniens brûlent de vous combattre, et les Coriuthiens nous attaquent pour vous attaquer , ensuite. C’est ici une alliance de mer qu’on vous offre, et votre intérèt.est de vous attacher la puissance qui a la plus for.^ midable marine. C’est sur le sort d’Aibtuies aptant que sur celui de Coicyi eque vous allez délibérer. Gurcyre, en domi* oant le passage de Tllalie et de la Sicile, peut empêcher qu’une flotte ne passe de là dans le Péloponèse, ou du Pélopouèse dans ces contrées, et lorsqu’iUn’exisle dans la Grèce que trois grandes puissances maritimes, la •vôtre, la nôtre, celle des Corinthiens, si vous souffres que deux de ces puissances n’en fassent qu’une, et que leç Corinthiena se rendent maîtres de notre Üe, vous aurez à cood)altre sur mer les Corcyréens of les Péloponésiens, tout ensemble, Ën acceptant notre alliance, vous pourras au aoutraira lutter contre eux avec une Hotte devenue plus uombreuse par nos vaisseaux qui seront les vôtres. » • , .î
. A ce discours si habile et si politique, les Coriuthiens ré*^ poudirent en attribuant l’isolement de Corcyreà sesipiusUomt car elle naviguait rarement au dehors, mois souvent la nécessité poussait les autres dans* ce repaire. Ils truitèreol leurs coloiis d’ingrais« de brigands, taudis qoe leurs auU*ei colonies étaient fidèles et les aimaient: <( Un traité vous lie avec les Corinthiens, dirent-ils, et vous n'eûtes jamais avec les Corcyréens, même uu traité de trêve. i Lorsqu’autrefois^ avant' la guerre des Alèdes, yous manquiez de vaisseaux longs notUre les Ëginètes,des florinthiens vous en piêtèrent viitgt. Ce bon offfee, celui que nous vous avons rendu contre les Samiens, en empêchant le Péiopouèse.. de les secourir, voilà ce qui vous a procuré lu supériorité sur Egine, etla punition de .i^os. » Les > Aili^ûemi, dans mm 'pretpière assemblée, pmtçh^epi les Cormibi^», ü# cbhft*
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gèrent dans It seconde. Périclès conseilla de secotirir Corcyre, en disant qu’on allait avoir conlre soi tous les peuples du Péloponèse. Oui, mais c’était si l’on secourait Gorcyro.
Les Athéniens ne voulurent pas faire avec Coreyre un traité d’alliance offensive, qui leur eût donné les mêmes amis et les mêmes ennemis (ce qui eût été rompre le traité avec le Péloponèse) ; mais ils contractèrent une alliance défensive contre ceux qui attaqueraient Coreyre, Athènes, ou quelques-uns de leurs alliés. Ils semaient bien que, malgré ce ménagement, ils auraient la guerre avec le Péloponèse ; mais ils voulaient ne pas abandonner aux Corinlliiens, Gurcyre, qui avait une marine si florissante, mettre ces peuples aux prises et les froisser les uns contre les autres pour trouver plus faibles les Corinthiens et les autres puissances maritimes du Péloponèse, quand eux-mêmes auraient à les combattre. D’ailleurs l’île de Coreyre leur semblait commodément située sur la route de l’Italie et de la Sicile. Athènes se décida par des raisons de marine et de puissance. Mais des raisons plus profondes de paix et d’intérêt de la Grèce entière ne leur vinrent pas même à l’esprit, et, après les événements, ne furent pas mêmes comprises et regrettées par leurs historiens. Thucydide, qui expose les faits en homme politique, ne voit que les rivalités. Il ne rêve pas l’union de son pays, il ne déplore pas la guerre, il ne s’élève pas jusqu’aux vues de Cimon.
Des raisons de puissance aussi eussent dû pourtant décider Athènes pour Corinthe: d’abord la trêve du Péloponèse; ensuite la puissance môme de Corinthe qui devait entraîner des événements. Coreyre avait tort ; elle avait refusé des secours à Epidame sa colonie, et quand celle-ci avait eu l’appui des Corinthiens, elle avait bien su envoyer pour la soumettre, les forces qu’elle avait refusées contre les barbares, Une guerre avec Corinthe rompait la paix si sage du Péloponèse ; elle entraînait de toutes parts des vengeances. Derrière Corinthe était Sparte ; la guerre avec Corinthe c’était la guerre avec Sparte ; c’était l’embrasement de la Grèce entière. Corinthe pouvait soulever les villes de la Thrace : des événements autrement importants que la ma- .
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l ine de Corcyre, étaient ici en jeu. Thtu:ydide ne le irait paa, ne le dit pas. On cherche en vain une vue dans les hommes d’Ëtat et les historiens d'alors ; une de ces vues de Cimoa que sa sœur Elpinice avait si bien comprises !
Gimon avait emporté aux cieux ses prévisions. Périclès guida très-mal la Grèce. Pour occuper son jieuple, le tenir et le séduire, il le poussa à la guerre ; il forma une école détestable, et autant on peut admirer en loi l’homme aimable, éloquent, le protecteur des arts, autant peut-on en lui, mépriser et détester l’homme d’Etat.
Périclès n’envoya à Corcyre que dix vaisseaux sous le commandement de Lacédémonius, fils de Cimon, comme pour lui faire insulte, car toute la maison de Gimon avait beaucoup d’attachement pour Lacédémone. Il l’envoya malgré lui, avec ce peu de vaisseaux, pour le faire soupçonner, et toute sa vie il empêcha l’agrandissement de cette famille, sous prétexte que les fils de Cimon n’étaient pas de francs Athéniens, mais nés d’une mère d’Arcadie. Les généraux, (ils étaient trois) avaient ordre de ne pas combattre les Corinthiens, à moins qu’ils ne les vissent naviguer contre Corcyre et se disposer h essayer une descente dans cette Ile ou dans quelqu’endroil qui en dépendit ; alors ils les combattraient de toutes leurs forces. Les vaisseaux abordèrent à Corcyre.
Dès que les Corinthiens eurent terminé leurs préparatifs, ils cinglèrent contre Corcyre avec cent cinquante vaisseaux (dont soixante des alliés), qui attaquèrent les cent dix vaisseaux de l’ennemi, suivis des dix vaisseaux d’Athènes ; ' ceux-ci ne devaient combattre qu’à l’extrémité, ils étaient placés à l’aile droite.
Les, signaux donnés de ‘part et d’autre, l’action commença. Les ponts des deux flottes étaient couverts d’hoplites, d’archers, de gens de trait, qui suivaient l’ancienne tactique trop peu savante.
Ce combat ressemblait à un combat de terre ; car dès le premier choc, les vaisseaux engagés ne pouvaient se détacher à cause de leur grand nombre et de la confusion, et
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comme îls ne manœuvraient plus, c’étaient les Hoplites qui combattaient. *
Les vaisseanx d’Athènes inspiraient de la crainte aux ennemis; mais les généraux n’attaquaient pas, retenus par les ordres qu’ils avaient reçus. Les Corcyr^ns vainquirent' sur la droite, mais le départ de vingt vaisseaux occupés à' le poursuite de l’ennemi, les afTaiblit de façon qu’ils furent vaincus à la gauche, où les dix vaisseaux d’Athènes les se> sondèrent pourtant à la fin franchement. '
Les Corinthiens parcoururent la flotte ennemie pour mas- ’ sacrer plutôt que pour faire des prisonniers. Ils égorgeaient même leurs amis sans les coooailre et sans savoir leur aile ^ droite battue.
Ce combat fut, par le nombre des bAliments, le plus considérable que des Grecs eussent livré contre des Grecs." Après avoir poursuivi l'ennemi jusqu’à terre, les Corinthiens' recueillirent les débris de la plus grande partie des vais-' seaux et des morts qu’ils transportèrent à Sybota, port' désert de la Thesprotide, où une armée de bari^res (chose honteuse à rapporter) venait de leur apporter du secours. Ralliés ensuite, ils firent voile de nouveau contre les Corcyréens qui vinrent à leur rencontre avec ce qui leur restait de vaisseaux en état, et avec les bâtiments d’Athènes; iis craignaient une descente dans leur lie. L’heure était avancée et l’on commençait à chanter le pæan pour se préparer à charger, mais tout à coup les Corinthiens ramèrent en sens contraire et firent partir la poupe la première (on ramait du côté de la poupe pour reculer insensiblement). Ils venaient de voir s’avancer vingt navires d’Athènes, expédiés après le départ des dix autres, par Périclès, déjà blâmé d’en avoir envoyé trop peu. Comme les Corcyréens étaient placés de façon à ne pas voir les navires athéniens, la manœuvre des Corinthiens les surprit beaucoup ; mais les pre-^ miers en avant découvrirent les Athéniens et s’écrièrent qu’une flotte venait les attaquer. Aussitôt les Corcyréens firent retraite. Le jour tombait ; les Corinthiens qui soupçonnaient plusde bâtiments qu'ils n’en voyaient, virèrent de tord et se retirèrent. Les deux partis se séparèrent à la nuit.
it.
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Le lendemain, les trente vaisseaux d’Athènes sortirent du pont avec ceux des Corcyréens, et cinglèrent vers Sybota où mouillaient les Çoriuthieus. Ceux-ci s’avancèrent eu ordre de baluillc ; mais arrivés en haute mer ils s’arrêtèrent,
après quelques paroles échangées avec les Athéniens, ils retournèrent dans leur pays. Chacune des deux armées éleva un trophée è Sybola.
La trêve recevait une atteinte et la querelle s’enflamma par la rébellion des villes de Xhrace contre les Athéniens, excitée par Corinthe.
Athènes envoya Jissiéger Potidée soulevée, ville tributaire et colonie de Corinthe.
Les Corinthiens, inquiets pour celte ville et les troupes qu’ils y avaient, «mnvoquenl à la hâte les alliés à Lacédémoue, s’y rendent eux-mêmes pi s’écrient que les Athéniens ont violé la paix et outragé le Péloponèse. Les Ëgiuèles, par crainte des Athéniens, n’envoient pas ouvertement de députés; mais en secret ils ne volent pas moins ardemment pour la guerre, se disant privés d’une autonomie que leur garantissait le traité. Les Lacédémoniens appellent les alliés et tous ceux offensés par les Athéniens, les admettent h leur assemblée ordinaire et les invitent à faire entendre leurs plaintes.
Voici donc les Grecs assemblés à Lacédémone pour accuser celle ambitieuse Athènes qui faisait sentir à tous son activité et ses armes. Nous touchons à pes guerres funestes qui sont aulaul de leçops pour les modernes.
Chacun porte séparément son accusation ; les Mégariens, entre plusieurs gfiefs imporlauls, se plaignent surtout d’être exilés de l’Altique contre la foi des traités, et bannis de tous les ports qui appartiennent aux Athéniens. Les Corinthiens se présentent les derniers pour trouver déjà les Lacédémonieus aigris.
Leur discours est hardi et même insolent, ils se plaignent que la bonne foi des Lacédémoniens les empêche de croire aux perfidies des autres, et que réputés infaillibles dans la politique, ils se lai^pnt ppqrtunt toujours surprendre.
il,S:4Ccusonl les Albénimis de s’élre préparés de loin à la
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guerre. Eo effet, sans cela, auraient-ils secouru Corcyre, l’auraient-ils retenue, auraient-ils assiégé Polidée ? Ils font un curieux parallèle des Lacédémoniens et des Athéniens : avides de nouveautés, disent-ils, les Athéniens sont prompts à concevoir et à exécuter ; vous, Lacédémoniens, vous excelles à conserver ce que vous possédez, mais vous n’imagines rien au-delà, vous ne savez pas même obéir à l’impérieuse nécessité. Les Athéniens entreprennent au-delà deleurs forces, hasardent même au-delà de leurs résolutions» pleins d’espérances au milieu des plus grands revers. Votre caractère à vous, est d’entreprendre au-dessous de vos forces et de votre opinion, de vous défier même des mesures que la' raison vous présente comme certaines, et de croire que jamais vous ne sortirez des dangers. Ils sont aussi remuants que vous êtes lemporiseurs ; aimant autant à se répandre au dehors que vous tenez à vos foyers. — En s’éloignant deleurs jBurs, ils croient qu’ils acquerront quelque chose, vous, en vous éloignant, vous croyez nuire à ce que vous possédez. Vainqueurs, les Atliéniens s’avancent le plus loin possible; vaincus, ils ne reculent que de peu. Ils offrent à lapatrie leurs corps comme s’il leur était étranger, et leur Aine comme un présent; S'ils échouent, ils se croient privés d’un bien h eux, et s’ils ont réussi, ils trouvent qu’ils ontpeu fait en comparaison de ce qui leur reste à faire ou de ce qu’ils avaient droit d’attendre, beuls entre tous les hommes, ils possèdent déjà ce qu’ils espèrent, tant est rapide Texé-i cution de leurs projets 1
Cependant des députés d’Athènes, venus pour d’autres, affaires, se présentent à l’assemblée en disant qu’Atbènes uereconpaitrait les Lacédémoniens comme juges, ni d’elle uides autres. Seuls à Marathon; les Athéniens ont soutenu le choc des barbares, et à la seconde expédition, iis sont montés sur leurs vaisseaux, ils ont sacrifié leur ville, et par leur marine, sauvé uue seconde fois la Grèce. Salamine empêcha les barbares de faire voile vers le Péloponèse, et d’en ruinerles mies après les aulr:!S, les villes trop>peu capables de se prêter des secours mutuels contre des fipues si formidables.; U El notre ennemi, disepl-ils,. rendit par sa conduite un beau;
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témoignage à la supériorité de nos vues , car vaincu sur ses vaisseaux et n’estimant plus ses autres forces, il précipita la retraite de ses armées. Nous avons procuré les vaisseaux, le général et le zèle. Sur quatre cents vaisseaux, nous en avons fourni moins des deux tiers. Quant à Théluistocle auquel on doit surtout, d’avoir combattu dans un détroit, ce qui sauva la Grèce, vous lui décernâtes plus d’honneurs que n’en obtint jamais chez vous aucun étranger. Si on ne nous envia pas notre ardeur ni la supériorité de nos vues, qu’on ne nous envie pas l’empire qu’ils nous ont acquis. Cet empire nous ne l’avons point ravi. Il est né de la défense de la Grèce contre les barbares. Il a • commencé quand nous seuls avons su combattre et vaincre. Ët depuis, les inquiétudes que nous avons inspirées, vos défiances, la séduction de quelques villes soulevées, nous ont forcés de garder ou d’accroître notre pouvoir, car c’eût été dans vos bras que nos ennemis se seraient jetés. Qui, dans ub* grand péril, peut être blâmé d’assurer ses intérêts ?
« Vous-mêmes, Lacédémone, n’avez-vous pas imposé dans le Péloponèse aux villes de votre domination, le régime qui vous est favorable ? et en cas de révolte, eùssiez-voua été plus indulgents que nous? N’a-t-elle pas de tout* temps existé, cette loi qui veut que le plus faible soit contenu par le plus fort ? Mais les hommes sont plus indignés d’une injustice que d’une violence ; on voit le mépris dans l’injustice, mais la violence semble une nécessité. Nos alliés supportaient mieux la domination pins dure* des Mèdes. Mais votre domination â vous, serait bien plus eruelle, vous qui, une fois sortis de Lacédémone, ne gou-'* vernez ni par les principes de votre pays, ni par ceux reçus >• par les autres Grecs I »
Ët ils ajoutent ces belles paroles où nous retrouvons > Thucydide : « Délibérez donc avec lenteur dans une affaire qui doit avoir de longues suites, et pour trop vous fier à des i idées et à des plaintes étrangères, ne vous plongez pas dans • des calamités qui vous seraient personnelles. Avant d’entieprendre la guerre, réfléchissez quels en sont les hasards. « Quand elle se prolonge, elle aime à produiré bien des inci-'
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dents inattendus. Nous sommes encore b une égale distance des maux qu’elle entraîne, et l’avenir nous cache qui le sort favorisera. On commence dans la guerre par où l’on devait finir : les maux venus, c’est alors qu’on délibère. Comme c'est une faute, que ni les uns ni les autres nous n’avons encore à nous reprocher, nous vous conseillons de ne pas rompre la paix, de ne pas enfreindre vos serments; ^ suivant les clauses du traité, de terminer nos différents par les voies de la justice. Sinon, prenant à témoins les Dieux vengeurs du parjure, nous essaierons de nous défendre contre les agresseurs, nous suivrons le chemin dans lequel vous nous conduisez. » Alors les Lacédémoniens font retirer tous les étrangers et la délibération commence ; le pins grand nombre est d’avis que les Athéniens sont coupables, et qu’il faut leur faire la guerre. Mais Archktamus, lè roi, dislinpé par sa sagesse et son expérience, expose les raisons du parti de la paix.
« 11 s’agit ici de ce peuple habile dans la marine, et plus fort en hommes et en alliés qu’aucun peuple de la Gh'ëce ! Lacédémone a-t-elle des vaisseaux pour l’attaquer T Elle en a moins qu’eux ; et pour construire et exercer des flottes, il faut du temps. Elle n’a d’ailleurs ni trésor public ni ressource dans les fortunes privées. Il est vrai qu’on ira dévaster leur pays; mais iis ont d’autres pays dont ils sont maîtres, et ils auront par mer tout ce dont ils auront besoin. Tentera-t-on de soulever contre eux leurs alliés, mais il faudra àes vaisseaux pour les soutenir, puisqu’ils sont presque tous insulaires. Dans quelle guerre allons-nous donc nous jeter? »
Nous nous étonnons de ne pas voir Archidamos ni le parti de la paix dire un mot sur l’horreur de voir les Grecs se combattre entre eux. Les Grecs étaient si loin de ces idées d’union, que leurs historiens mêmes, que Thucydide, dont Fesprit est si politique, ne les a point. Bien plus! Archidamus, naïvement, ajoute : • En attendant, mettons-nous dans un état respectable; engageons dans notre cause nos alliés, mi Grecs au barbares; cherchons, de quelque part que ce soit, des secours en argent ou en vaisseaux; menacés comme nous le sommes par les Athéniens, on ne peut nous blâmer
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de recourir pour nous sauver, non-seulement auxîGrecsi, mais encore aux barbares. » La sorte d’exeuse qui ressert de cette dernière phrase est le seul indice du sentiment d’un crime en s’adressant aux barbares. Et Thucydide ne le relève pas.' , ‘ ' V • . - • . . - t
Archidatnus demandait des négociations durant deux ou trois ans, sans combattre encore, sans ravager l’Attique; H voulait regarderie pays ennemi comme un gage d’autant pkt» sûr qa'il serait mieux cultivé. 11 fallait se garder de rmigir de la lenteur reprochée ; elle pourrait n’être qu’une prudence réfléchie : « Seuls avec ce prétendu vice , dit le roi , nous nesommes point insolents dans la prospérité, et nous cédons moins que les autres aux revers. Les louanges et les reproches sont également incapables de troubler notre mson/ Nés sous une république libre et brillante de gloire dans tous les temps, nous sommes et guerriers et prudents. De frivoles connaissances ne nous apprennent pas à déprécierpar de beaux discours, les ressources de nos ennemis; on nous accoutume à penser que leurs idées valent les nôtres tgardons-nous de croire à une grande différence d’un homme è un homme ; le plus fort est celui qu’on élève à l’école de l’impérieuse nécessité. » ^
Un des éphores , Stopélaïdas , répond avec le parti de la guerre, et en sa qualité d’éphore , met lui-méme la question aux voix. Les suffroges à Lacédémone se donnaient par acclamalirm, et non avec des cailloux; il déclare qu’il ne sait de quel côté est la majorité, et comme il espérait un vœupour la- guerre : u Que ceux, dit-il, qui pensent que le traité est rompu et que les Athéniens noos outragent, passent à cet endroit (et^il le montrait) ; que ceux d’un avis contraire passent è cet autre. » On se lève, on se partage. Ceux qui jugent la trêve rompue sont en bien plus grand nombre. On rappelle les députés, et on leur déclare que les Athéniens sont coupables , mais qu’on veut avoir les suffrages de tou» les alliés, afin de n’entreprendre la guerre que d’après un» délibération générale. Les députés se retirent ; ceux d’Athènes parlent les derniers, après avoir fini la négociation p.trlicidière, objet de leur voyage. < ^
Diqitij'ti by Googl
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- Ce décret de l’assemblée est publié la treitièœe eanée de
la trêve de trente aus, qui avait été conclue après J’affaire
d’Eubée. Les Lacédéraoniens le porlent bien moins à 1q
persuasion des alliés qu’à cause de leur crainte des Athé-
nieus. , . . r
... .. ... ciiApimc Vil. . , - .
.Ici les seiUiiueuls et les émotions se pressent. La irève de trente ans avait jusqu’ici duré treize ans : irewe ans sur trente, c’est beaucoup pour une trêve. Mais quel jour malheureux que ce jour! La inajoiilé est d’abord (jouteuse. Çonnneut Arcbidamus ne suldl pas profiter de cela? Eu face des barbares , on est surpris , on est mortifié de voir si peu d’union chez les Grecs, des homiues d’État qui ne comprennent pas la |)osilion ! De toutes parts la jalousie^et la haine s’éveillaient. Personne, en ^contoinplant ces États égaux, ne savait donc prévoir une lutte acharnée, ruineuse pour tous? V Mais les. Lacéiléiiioiiiens devaient-ils souffrir l’ambition d’Athènes ? Allièues pouvait-elle se laisser faire ia loi par Sparte? La' question était celle-ci : Athènes avait protégé Çorcyre contre Corinthe, et Corinlhe soulevait Polidéeet les villes de ïhrnce. Aucune des deux Républiques, dans sa colère, n’avait vu la portée des événeiuents. C’était à Lacédé? inone à Iq voir. Pourquoi ici Lacédémone ne s’elTorça-t-elia pas de rétablir la paix ? Les députés d’Athènes avaient justement invoqué les noms de. Marathon et de. Salaïuine. Pourquoi Lacédémone n’invoquail-elle pas elle-inême ces nom$ en s’adressant ê la générosité d’ Allièues, en lui deiiiaudont un sacrifice pour. la paix? Ginion avqit su à la fois combatire les barbares avec. gloire, et aimer Lacédémone; que ne rappelait-on sa mémoire, devenue plus admirable, au nioinenl de la division des Grecs? Naguère entre Corinthe et Çorçyre, Athènes s’était déclarée cpnife Corin|he ê cause de la force de.,pc!le-ei. A Sparte, aujouiiriiui entre Goriullip çV AUiènejt, qq se ,décida! contre ÂtlièneSj.à cause de, sa
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force. Les motifs de haute prudence furent rejetés dans les deux circonstances, et les malheurs menacèrent tous ces petits peuples. '
Ils sont petits et faibles comparés aux modernes , mais ils étaient forts vis-à-vis les uns des autres; ils allaient mettre en jeu toutes leurs ressources. Aussi leurs forces relatives, leur habileté profonde, leur intrépidité inouïe, leur gloire, en font, malgré leur petitesse, un exemple et une leçon fameuse pour les modernes.
Deux nations chez les modernes, nous l’avons déjà re- ' marqué, eussent pu comme Athènes et Lacédémone s’achar- . ncr l’une contre l’autre, et employer au rebours leur civilisation. 11 n’en fut pas ainsi, il n’en sera, nous l’espérons,’ jamais ainsi. Une religion de paix entraîne les peuple à s’unir, une sage philosophie les y conduit aussi. La puissance même de l’Angleterre et de la Russie, oblige en quelque sorte la France à reprendre ses frontières, car elle doit se maintenir. Mais elle saurait peut-être les sacrifier pour quelque résultat magnifique, la liberté de la Pologne, la fondation d’un empire grec, que sais-je? Avec sa richesse territoriale, notre pays n’est-il pas devant l’Angleterre comme une ferme des champs devant une banque? L’Angleterre ne tient qu’à des combinaisons, elle aura péri cent fois que la France subsistera. Nous avons une manière de répondre à la jalousie, c’est par la générosité. La France l’a fait en Crimée. Au lieu de reprocher plus tard à l’Angleterre cette guerre de Crimée, que la France persiste dans cette générosité. Qu’elle demande à l’Angleterre de l’aider pour affranchir Venise, et affermir à jamais l’Italie. Que l’Angleterre trouve là un intérêt de commerce, et que la France n’y trouve que la gloire. Celte voie de l’abnégation est la plus féconde; la France y retrouvera peut-être s« frontières. Mais il faut que l’Angleterre sache que la France ne veut plus conquérir au delà, ne veut pas asservir l’Eu-^ rope ni posséder l’Italie. Il faut que la France soit politique comme l’Angleterre, et apprenne de celle-ci, le maintien du monde. Quelques hommes ont parlé d’une descente en Angleterre ; on a montré que la vapeur rendait la chose désor-
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tuais facile. Rieu ne serait si malheureux qu’un pareil fuit.
Il est facile de voir en idée cent raille soldais enlhousiasraés, débarquer sur les côtes de l’ Angleterre, s’avancer sur des ouvriers énervés, prendre le pays à l’improvisle, brûler la tour de Londres, et venger quoi? La longue prudence qui a fait agir toujours l’Angleterre. Cette action serait atroce.
Elle serait en pleine civilisation, un acte sauvage, trop aisé d’ailleurs pour être beau.
Mais noire peuple est si léger qu’on pourrait le voir pour un Jour applaudir à un tel acte. C’est aux gens éclairés à donner au pays l’horreur de telles vengeances. Que la France enseigne à sa rivale, ce qui manque à sa rivale, celle sympathie qui pousse la France au secours des opprimés.
Quand les Anglais, à Sébastopol, allaquërenl avec une intrépidité froide, le grand Redan, et qu’ils furent écrasés par le nombre, ils s’écrièrent; à nous les zouaves l Que ce mot décide désormais de lu politique entre la France et l’Angleterre. Que l’Anglclerre, quand elle en aui a besoin, s’écrie : à mus les zouaves ! Que ces deux ualiotis d’accord suivent leur caractère, l’une en deinaudunl beaucoup, l’autre en donnant beaucoup. Déjà le dix-huillème siècle avait vanté la paix. Voltaire montrait à Frédéric-le-Crand . *. • qui s’en ofi’ensait, l’horreur de la guerre. Conservons celle sainte horreur; conservons-la avec des armées, nécessaire pour défendre le sol ; et en relisant les événements de la Grèce, retrouvons dans les luttes d’Athènes et de Lacédémone, des leçons frappantes pour les modernes, car les deu.\ villes avaient des forces égales, et tous les talents de lu civilisation et de la politique; et où cela les mena-t-il? Nous allons le voir.
Les Lacédémoniens envoyèrent h Delphes, demander au Dieu s’ils auraient l’avantage dans la guerre? Le Dieu répondit qu’en combattant de toutes leurs forces, ils auraient la victoire, et qu’il les secourrait s’ils l’invoquaient, et même s’ils ne l’invoquaient pas.
Les Lacédémoniens assemblèrent une seconde fois les alliés pour mettre la guerre aux voix. Le plus grand nombre des députés, accusant les Athéniens, se déclara pour la guerre. '
Dk ‘ zed by ‘ o-jglt’
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Les Corinthiens avaient prié les députés de chaque ville en particulier, d’énoncer ce vœu, craignant, si l’on différaif, que Potidée ne fût enlevée. Ils étaient présents, et s'avançant les derniers , ils exhortèrent ceux qui habitaient le continent, loin des rivages, à protéger les habitants des côtes ; s’ils négligeaient la défense des villes maritimes, bientôt le danger les atteindrait. On balancera la supériorité de la flotte ennemie par les (inances de tous, et avec les trésors déposés à Delphes et à Olympie. Un emprunt débauchera par une plus haute solde les matelots étrangers, car la puissance athénienne est plus achetée à prix d’argent que personnelle; celle du Péloponèse, fondée sur la population plus que sur les richesses, est plus indépendante ; une seule défaite navale peut perdre les Athéniens. La défection de leurs alliés, les dépouillerait de ces revenus qui fondent leur puissance. On peut élever des forteresses sur leur territoire, sans compter tant de choses qu’on ne peut prévoir, car la guerre ne suit pas les combinaisons établies dans un discours ; c’est d’elle-méine que, selon les circonstances, elle tire une foule d’expédients. Quiconque s’y Conduit avec modération ést plus assuré du succès ; celui qui s’y livre à l’emportement, court à sa perte. Si les Athéniens sont assez forts* pour tenir contre tant de villes unies, quelle serait leur force contre chaque ville séparée! La défaite serait la servitude, mot terrible pour le Péloponèse qui sut toujours être libre! Une suflisance dédaigneuse contre l’ennemi ne prouverait que l’insuflisance. Il faut en hâte secourir Potidée, où des Doriens sont assiégés par des Ioniens, ce qui est sans exemple.
Les suffrages furent donnés par ordre, depiiis la ville la plus puissante jusqu’à la plus faible. Le plus grand nombre vota la guerre, mais comme rien n’était prêt, on s’occupa d’abord des préparatifs durant moins d’un an.
Ce temps fut employé en négociations avec les Athéniens; on leur porta des griefs, on cherchait un prétexte de les traiter en ennemis. D’abord les fléputés de Lacédémone leur prescrivirent de renvoyer certaines familles, vouées à l’anàthèine de Pallas.
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Les ancêtres de ces familles avaient tué jadis des suppliants coupables, dans le temple môme de la déesse. Périclès, par sa mère, appartenait è ces familles, rentrées k Alliênes avec le temps malgré la proscription ; et c’était à cause de lui que les Lacédémoniens rappelaient l’ancienne offense faite à Pallas, car s’ils n’espéraient pas le faire éxiler, du moins ils voulaieut indisposer son pays contre lui.
Les Athéniens, de leur côté, demandèrent que tes Lacédémoniens expiassent le sacrilège commis au Ténare. C’était au Ténare, qu’autrefois ils avaient fait sortir du temple de Neptune, et tué les Ilotes suppliants. Ce fut en punition de cette offense (suivant eux-mêmes), qu’arriva le grand treinblement de terre de Sparte. On ne pouvait mieux répondre.
La mort du Pausanias convaincu de trahison, enfermé dans le temple d’airain de la déesse, à Sparte, et tiré de là seulement pour rendre le dernier soupir, était aussi un récent sacrilège. Les Athéniens en demandèrent l’expiation, l^es Lacédémoniens alors envoyèrent des députés à Athènes, chargés (l’accuser Thémistocle de n’avoir pas été moins favorable aux I‘erses que Pausanias, ce qu’ils disaient avoir découvert dans le procès de celui-ci. Ils demandaient que Thémistocle subît la même punition.
chafit'ke VllI
Nous avpQit vu Thémistocle éloigné de.sà pairie par l’of- M'acisnie. Retiré à Argos, il faisait des voyages dans le reste da.Péloponèse (1).
Tandis qu’il demeurait à Argos,, Pausanias avait été poursuivi comme traître. Lorsqu’il vit Thémistocle diassé /et plein de ressentiment, U lui révéla son dessein eu le près-
■ ■ " , • rt • J i -I.*
i, (1) il samhte que, U retraite de, Th|éo^stocle de.^ait être placée plus tét, TnaîK nous la laissons où Thucydide l'a mise.
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sant d’y entrer. Il lui fit voir les lettres que lui écrivait le roi de Perse. Mais Tliémistocle rejeta loin ces propositions, sans pourtant trahir Pausanias qu’il jugea perdu d’avance. Plus tard on trouva les lettres de Théniistocte. Les Lacédémoniens l’accusèrent et ses ennemis se joignirent vivement à eux. Thémistocle écrivit aux Athéniens qu’ambitieux et né pour la liberté, nulle apparence n’existait qu’il eût voulu se livrer liii-mènie et livrer la Grèce entière à des ennemis et à des barbares.
Mais les Athéniens, d’accord avec les Lacédémoniens, envoyèrent pour l’arrêter. Thémistocle, informé à temps, quitta le Péloponèse pour se réfugier chez les Corcyréens dont il était 1e bienfaiteur ; mais ceux-ci craignirent de s’attirer l’inimitié d’Athènes et de Lacédémone, et ils le transportèrent sur le continent qui fait face à leur lie. Toujours poursuivi, il se vil contraint de se réfugier chez Admète, roi des Molosses, qui n’était pas son ami. Le prince était absent, Thémistocle se rendit le suppliant de la femme d’Admète, qui lui conseilla de s’asseoir près du foyer, tenant leur enfant dans ses bras. Bientôt le roi arrive, le suppliant se fait connaître; il s’était montré plusieurs fois contraire à des demandes que ce prince avait adressées aux Athéniens. Il le prie de ne pas se venger d’un infortuné qui venait lui demander un refuge ; ce serait maltraiter un homme plus faible que lui; la générosité ne permettait de tirer une vengeance que de ses égaux; après tout, si Admète avait éprouvé de sa part quelqu’opposiiion, il s’agissait d'objets de peu d’importance et non de la vie. A ces mots, Admète relève Thémistocle, qui continuait de tenir l’enfant dans ses bras, manière toute-puissante de supplier chez les Molosses.
Peu de temps après, arrivent les députés de Lacédémone et d’Athènes. Ils n’obtinrent rien, Admète ne livra pas Thémistocle. Il le laissa partir pour se rendre près du roi de Perse, et l’envoya par terre à Pydna, qui appartenait à Alexandre de Macédoine. C’était la roule qu’il devait prendre pour gagner l’autre mer. Thémistocle trouva dans le port un vaisseau marchand qui allait dans l lonie; il en pro- ' fila et fut poussé par la tempête au camp des Athéniens qui
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assiégeaient Naxos. L’équipage ne le connaissait pas, niais la crainte l’obligea de découvrir au pilote qui il était et les raisons de sa fuite. Le pilote, gagné, se tint en rade à l’écart, au-dessus du camp des Athéniens, et fit voile pour Ephèse. Là, Thémistocle lui fit présent d’une somme considérable, car ses amis d’Athènes ne tardèrent pas à lui faire passer de l’argent qu’il avait déposé secrètement à Argos.
Il gagna l’intérieur des terres avec un des Perses de la côte, et écrivit à Arlaxerxès, fils de Xerxès, qui venait de monter sur le trône. Il lui demandait un an, avant de s’expliquer sur les motifs qui l’amenaient dans ses Etats. Le roi consentit.
On racontait que le roi pria son dieu Arimane d’envoyer toujours à ses ennemis de semblables pensées, qu’il remercia ce dieu par des sacrifices, qu’il donna un grand festin, et que la nuit, quand il fut endormi, l’excès de sa joie lui fit s’écrier trois fois : « J’ai Thémistocle l’ Athénien. »
Les seigneurs perses ne montrèrent pas la même joie;‘ leur haine et leur envie éclatèrent, et l’un d’eux, voyant passer Thémistocle, lui dit tout bas ; « Serpent de Grec, plein de ruse et de malice, la fortune du roi t’amène ici. »
Thémistocle fut élevé à des honneurs qu’un Grec n’avait jamais obtenus. Le roi le mena à la chasse et l’associa à tous ses plaisirs. Il dut ces distinctions à ses actions passées, et peut-être à l’espoir de soumettre par lui la Grèce. On pouvait tout attendre de ses talents. Eu effet, dit Thucydide, Thémistocle avait montré ce que peut la nature, et c’est à ce titre qu’il a plus qu’aucun autre des droits à notre admiration. Sans préparation, sans lenteur, un instant de réflexion lui suffisait pour décider sûrement du présent , et quant aux événements à venir les plus éloignés, il en embrassait là chaîne par l’étendue de ses conjectures.
Thémistocle dit un jour à ses enfants, à sa table magnifiquement servie : « Mes enfants, nous étions perdus, si nous n’eussions été perdus. » Le roi lui donna pour le pain, la^ Magnésie, qui rapportait 50 talents par an; pour le vin,^ Lampsaque, qui passait pour le meilleur vignoble de ce
terops-Ià; Myonte, pour la bonne chère; Percote et Palœscepsis pour ses meubles et ses habits. '
Comme Thémistocle éprouva dans quelques voyages en Asie la haine des seigneurs perses, il se fixa à .Magnésie, où il jouit en'^'repos des bienCaits du roi jusqu’à sa mort. Il mourut de roà|adiê,'à 65 ans ; mais quelques-uns ont dit qu’4 s’empoisonna jui-méme pour ne pas servir le roi de Perse cohlrè les Crées. Son tombeau était sur la place publique de Magnésie. Ses parents prétendirent que ses os furent < rapportés dans sa patrie suivant ses dernières volontés, ‘et qu'i ï’insu des Athéniens, ils furent enterrés au ^iréc, où l’oiçi montre ‘^encore son tombeau.
Thë^mistocle eut cinq garçons de sa première femme Archippe, du bourg d’Alopèce, et de sa seconde femme il eut cintj filles. Plutarque dit : « Les descendants de Thémistocle conservent encore à Magnésie certains honneurs quï leur ont été accordés, et j’en ai vù jouir de mon temps thémistocle l’Athénien, avec lequel j avais formé une amitié fort étroite chez le philosophe Ammonius. »
CHAPITRE I.X
( I A 1 I iU- I
Les Lacédémoniens envoient une seconde fois à Athènes, et demandent la levée du siège de Potidée et l’indépendance d’Egine. Ils disent (remarquons ceci) que le décret. porté contré Mégare est le seul obstacle à la paix. Mégare élai$ exclue de tous les marchés et‘de tous les ports qui appartenaient aux Athéniens. Athènes accusait ceux de Mégare de cultiver un champ sacré qui n’était point marqué par des limites, et de donner retraite à'des esclaves fugitifs. Ces esclaves fugitifs étaient tous ennemis de Pérîclès et produits par ses injustes lois contre les bâtards. " ' ' ■* i" -
'Aussi, c’est Pérîclès qui s’opposait le plus vivement à tout accord. Comme il alléguait contré lés ambassadeurs, la loi qui défendait d’fttér le tableau sur lequel était écrit le décret contre Mégare, l’un d’eux lui dit : « Hé bien, ne l’ôtez
f. H. , -J ,.i • i ly .1? n»' <
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^ç^e. 5 (|^f|ÇÇM«qi| ^ haijie «j.ifjye cç»nKe..|tore*,4^
y’iIPPUy^ d«, c(^r(i«aQes. Le
diV; « Sç 4^Wiueo&, jïieiiïa idti y*m,
Ug^re^a Gaért|y^& ai 9utr4^4^ç^
a^«^L ypi^ MUyér à leur tour (|yuL oPHrUsaaes
a arrive toujooTf à quelqu’aflairu^^ ^
49*w VBs |4^(i|rieiisAMi44’aopof4> py«E 4i^a que P<^ <W«. Uégare
A pottf ilft «tWSf^ 4b §i»wSi 4p* ceurlH
«l4eq,9pi ufie ^fn 4e» plu». iofM’taates I Leq
Mfé^riens, que) criiiie'! avaient enlévé deur courtisanaq d’-A^pasie! Âspasie ne voulut pa& pardon oer. ^n vain ^éçare et Sparte s'effoiçaieut de mainteuir la paix. Aapaxie passa son ressentiment à son mari. La guerre était attribuée
aussi k 4’ autres raisons très-mauxaises. pbidias le sculpteur était Potqet de l'envie. Ses ennemis et çeux de péricjèq éxcjtéreat un certain Menoo, un 4ea élèves 4^ Phidias, qu| sê rendit en suppliant sur |a place publique, et là, .demanda sDirèté pour dénoncer et accuser Phidias, d’avoir yolé pour la statue de pallas. ' .
peuple reçut la demande, mais la poursuite faite juri« dtquemeot dans l'assemblée ne fourni^ nulle preuve contre Pbidias. Ge}ui-ci, par le conseil 4e périçlès, avait employé l’or pour la statue d'une façon qui permettait de i’éter et de le peser, ce que périclès ordonna aux éçcusateurs de faire de-, vaut tout le moude. Mais on ne p^dohuait pas à pbidiaa, 4é s’élre (dans la baiaitle des amazones, gravée sur le boiiT ^ier de la Déesse) représenté lui-métue sous la ligure d’un vieillard cfiauve, qui lève une gçossç pierre de ses deux mains ; ni d’avoir fait là un très-beau portrait de Péric)ès rômbattant contre upe amazone, avec une iuain levée,'ppuf lancer un javelot, et qui iui couvrait une partie du visagé| pour cacher la ressémbiaoce éclatante des peux çétés. qias fui traîné en pr'uon, où ilinourut de maladie, ou, séloa d’autres, de poison que sës énnemis Ipi donnèrent, pour qyoiylsujet de calomnier Périclès.. P’ autres assurent que
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Phidias fnt' exilé', et q»e depnis'il fil te cétehfe statué de Zeus, qui était' h Oifinpie. Le peuple nccorda au dénonciateur de Phidias une immunité de toutes charges, et ordonna aux capitaines de le prendre sous leur sauve-garde.' Aristophane,* ^ns sa comédie de la Paix, s’écrie: «Pauvres misérables laboureurs ! comprenez mes paroles si vous voulez savoir conament nos alTaires se sont perdues. Phidias fut le premier qui devait s'attendre à une mauvaise fin ; maisPériclès craignant de partager son sort, s’empara delà petite étincelle que le décret sur Mégare avait excitée et la souffla pour en faire naître une telle guerre que les Grecs, étouffés par la flamme, pleurent de tous côtésl » ' '
Et dans une autre comédie, les Achamiens, il dit : Périclès rOlyrapien a fait briller l’éclair et mis en confusion toute 1a Grèce, »’
Ce n’est pas tout. Dans ce même temps, Aspasie fut âccusée d’irapiélé par Hermippus, auteur de comédies, qui lui reprochait aussi de recevoir chez elle, des femmes d’un haut rang pour les donner à Périclès. On dressa un décret, ordonnant de dénoncer tous ceux qui niaient les Dieux, ou qui parlaient mal des choses célestes, et cela pour faire tomber le soupçon sur Périclès à cause d’Anaxagore. Admirez donc ces gouvernements démocratiques, plus intolérants encore que Louis XIV 1 Gomme le peuple établissait avec plaisii* ces dénonciations, un autre décret qu’il approuva aussi, ordonna à Périclès de remettre ses comptes entre les mains des Prytanes (les conseillers) ; l’affaire devait être jugée par 1,500 juges, et l’action appelée de rapine et de concussion ou simplement d'injustice, comme on voudrait.
' Périclès sauva Aspasie par ses prièi es et par te compassion qu’il fit aux jugea, en pleurant à chaudes larmes durant qu’on plaidait, comme le rapportait Eschine ; mais il craignit de n’avoir pas le même succès pour Anaxagore ; il lé fit donc sortir de la ville et l’accompagna ; et pour lui qui avait extrêmement offensé le peuple dans l’affaire de Phidias, et qui craignait l’issue de ce jugement, il précipita la guerre encore différée, pour que le danger lui ralliât le peuple.
DE LA RÉPDBLIOIE D’aTHÈNES.
la cause de la guerre du Péloponèse est peu connue, qu’esU ce qui le sera donc, demande Bayle?
. Enfin arrive une dernière députation de Lacédémone, qui se borne à répéter que les Lacédémoniens veulent la paix : elle subsistera, disait la députation, si vous laissez les Grecs autonomes. » Les Athéniens décident de prononcer sur touS les points à la fois. Beaucoup de citoyens parlent ; les deui opinions ont des partisans. *'
Enfin Périclès paraît et dit que la demande des Lacédémoniens semble légère mais ne l’est pas, et qu’on peut la prendre comme leur pierre de touche pour juger de la fermeté des Athéniens.
Le discours est-il de lui, est-il de Thucydide? Il est plein d’extravagance. Périclès propose pour modèle à la guerre actuelle, la guerre contre les barbares! Il oublie que Lacédémone est grecque ; il la hait ; toute la légèreté d’Athènes est ici. Il dit qu’on a abandonné Athènes pour Salamine, qu'il faut abandonner aux Péloponésiens le territoire d’Âtbè; nés, leur laisser ravager les terres, se contenter de la ville et de la mer. Il dit que c'est un immense avantage que l’empire de la mer, que si les Athéniens étaient insulaires, nul autre peuple ne serait mieux à l’abri des attaques. (Montes^ quieu a dit que Thucydide semblait presque désigner l’An-^ gleterre, mais la vapeur a tout changé.) Il trace le plan de cette guerre de ravage, et du côté des Athéniens, d’expéditions maritimes, et d’immobilité et d’entassement à Athènes, qui allait produire tant de malheurs. Il applique ici tout de travers le beau plan de Thémistocle. Enfin, il montre aussi pett de prudence, de tact comme homme d’Etat, qu’il montre de passion et de haine. Les Athéniens forment leur décret sur ses conseils.
La grandeur des Athéniens, qui fut la vraie cause de la lutte, fut la seule sur laquelle ou garda le plus profond silence.
Au commencement du printemps, 300 Thébains entrent ii Platée (en Béotie), alliée d’Athènes. Des citoyens de Platée les appellent et leur ouvrent les portes. Ils parlent en amis, on leur répond de même ; mais on se joint en secret, oa
perce les murs mitoyens des maisons, on s’arme, et ayant le jour, on sort conirë eux, on les chasse et on les fait jinèonniers. Les Athéniens envoient aussitôt à Platée ; ils ordon- Éent de ne pas décider du sort des prisonniers ; mais déjà les 180 prispnniers venaient d’être égorgés I La barbarie ré- |~na 'durani toute celle guerre. Les Athéniens, bientôt, vien- Bént en corps d’armée à Platée. Ils’ y apportent des subsisrainces, y' laissent une garnison et emmènent les hommes mutiles avpç les femuies et les enfants. On sé prépare à la gueiVè.' 'fbücÿdide ajoute frôideraent : « Ôn se disposa des oèux Côtés à envoyer au roi de Perse et d'ans d’autres pays barbares, suivant que chaque parli espérait en tirer quelque secours. » Quelle politique ! après les Therniopyles et t{ié-
éiswcle! " ' ■' ' ^
tiéà Lacédémoniens font entrer aussi dans leur alliance les vflies (jui étaient hors de leur domination; ith brdônnènt liHs ritalie et dans la Sicile, aux villeé de léur parti,’ de fournir des vaisseaux en proportion de leilf grandèut,' iuâttù’aü nombre de 500; de préparer une sômme d’argeht né* rermiriée, de se tenir d’ailleurs en repos, et de nfe recevoir Il ta fois ‘dans leurs ports qu’un seul Vaisseau d’Athènes, lus- ^d’à ce que tous les apprêts soient terminés, lies Athénmnh font le recensement des alliés sur lesquels ifs dfevaie^t conlp^ for, ét envoient surtout dés députés dans les' pays qui entourent' le Péloponèse; à Corcyre, à Oephalénie, chex les àcarnanes, à Zacynthe; s’ils pouvaient se fier à leur amitié,^ ^8’ attaquéraienl plus sûrement le Pélopottèse: ’ ■ ' ‘
' Les deux partis ne prenaient point de mesures médiocres; pétait de toutes lëuM fprees qu’ils se pi^éparaienl à la guenre^ « cela devait être, puisque c’est toujours en commençant 4h’on' a le plus d’ardeur. Une jeunesse nombreuse, à Athè^ pes et dans le Péloponèse, se faisait une joie d’essayér la guerre. A la vue de celle fédération des villes; lesissprits s’exaltaient. Ou ne voyait dans celles qui allaient combattré,’ et ailleurs, que gens qui répétaient des oracles, que devins Jui chantaient des prédictions. Un récent et grand tremble- Ibentde terre à Délos semblait un présage. On recherchait éVénementB de ce genres Les Grecs pébehaient pouiT
liM , J. r .. rfli ,i\. . *' l!0
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les LacÈdéisoniens, surtout parce qu’Us avaient aojnoocé qu’ils voulaient délivrer la Grèce. C’élait entre Tvartieuliera et les villes «'i qui les . seconderait, soit eo parol^, foit en<ao(ioa«. .u’iiuiiguatiou coolre les ÂtbénieBS était gétté^ raie, les uns voulaient secouer, leur ioug, les autres cmÈf gnaient de s'y voir soumis. -*•.
Lœ Lacédémoniens, ën commençant, avaient pour alliés tous les peuples du Péloponèse quli'habitemfal^dett^ df l'isthme, excepté les’'AtgieBS^ les Aohéer», qui avaiem déÈ liaisoM aveu les doits partis ; üiai» les Aegiens, plus (ard, 'ae )oigntre<M aul Ijacédéraoniens; Bn deçti da ^Pélnpotièse ils avaient les Mégariena; les Locricns,*^'èe»:Bèotléns;‘lëé>PheM' oéens, .les Afépradotasv ^6 Lenéadiensj'les Ana^riensI Ceux qui foumireut des yaisseimx furent 1^ Corinthiens, les Mégariens, les Sicyoniens ,> tés hobiiaiib de» Féline,' d’EI^, d’Ampracie eide Leucader le«avalerie*fat‘donnée par les Béotiens, les Phocéens,’ lea immriens v HhÉfouthrie par les a utrea villes.'' * '*• ■ i i-l' » '♦! ’îs t
^ ‘ Les alliés d’Athènes étaient les peuples de Chio, de Lesb09,‘ de Fhitée, lesr MesSéniens de KtMpa‘élë’,Ma ^^Vhs ^jnffè partie des Aosmanod, lerGorcyPéei^,» tes> EacyhPriens,' ÈtlHS eetiiptet' lesviNes'iqai leur- puyiiièht tribut ddils' un^sl’gMd aomlvre de na^oas't ta ‘6at*ie,»qiti'H^tèttd le'^ltùig-’dés’èO^ de la mer,' leaüortenst voisUidda taPOÉriei'rHellespt3Vif,'l^ villes de Thrace, toutes »le8f‘lteS‘'Bhué^ “au Mëvdnt ‘éélre 'M Péloponèse St nie do' Chète, 4ouifei les Oyélddes, eicèplfl Mélos et 'Fhères; Les 'navires étaient >taurrtîsi‘par cebÈ de Chio, ^e Lesbos et de Gobcyre^-éï PiBtadtdrie* ét‘ f par les aulnes;^ > ■) '• ’i* m î ti n *'«i np tî • ui U
' LeÈ'déiix’ tiers des troupes se rendent sur l’isthnie, l’arroée entière s’'y' trolrve rdssènibl^ î' ArèWdapius', rb'I dp’Ldeédémoné (lé pèré’d*A^s et ’d’À'^siMs), ddmman((ail’l’'ex-«
pédHiOit'** " ■’t* <•» I >ii (O ■ , 1 n.' » j J-i i'
’*1t htil partir pour Athènes up Spartiate; il voulait savoir si W Athéniens 5^ ei| Voÿâiit déjà les enneiriis en marche, se relAcheràienf de letlrs prélenüo’iis', mais Ips .tfliénions refusent l’entrée d’Athènes K cel envoyél II d4 ce peu de mots :
J / li .i> / " I ■><
lis '■‘lOSTOiaB ‘
« Ce jour liera pour ten Grees le commencement de grands naiheurs. » . > , >
. ’Périclès avait en avec Archidamns des relations d’hospitalité ; dans la crainte que , pour le rendre suspect , Archidaoius ne ménageftt ses terres , il annonce dans l’assemblée qu’il abandonne au peuple celles de ses terres que l'ennemi va occuper. 11 renouvelle ses conseils de se tenir prêts à la guerre, de retirer tout ce qu’on avait à la canspagne, d’en-> tro* dans la ville pour la garder au- lieu d’en sortir pour combattre, de mettre eu bon état la flotte, qui faisait la force de l’État, et de tenir eu respect les alliés. Il fait le détail des ressources : les Athéniens recevaimit à peu près six cents talents {quinse millions de francs) par an du tribut des alliés, sans compter les autres revenus ,’ et ils possédaient encore, dans la citadelle, six mille talents d’argent numnayé (ceni cloquante millions de francs). • ' »
, f^riclès ne comptait pas l’or et l’argent non monnayé porté en ofl'rande par les particuliers et par le peuple, ni tes vases sacrés qui servateut aux pompes et aux jeux, ni les dépouilles des Mèdes, et d’autres richesses de même genre qu’on ne pouvait estimer moins de cinq ceots talents (près de trois millions de francs). 11 ajoute les trésors assez cousidérabies des autres temples dont on pouvait se servir^ «t si toutes ces ressources ne suffisent pas, on peut faire usage de l’or dont était ornée la statue de la déesse; il démontre que la statue pèse quarante talents d'or pur (320,000 fr.}, et qu’on peut enlever la draperie tout entière. Mais il dit que, si ou se s&ri de ces U’ésors, il faudra les restituer. •. I \ > 11 montre qu’on a treize mille hoplites, ou seize en comptant ce qui était dans tes garnisons ou employé à la défense des remparts. Le mur de Phalère a treute-cioq stades jusqu’à l’enceinte de la ville, et la partie de celte, enceinte qu’il faut garder, est de quarante-trois stades. On laisse sans gardes ce qui est entre te long mur et le mur de Pbalëre. Les longues murailles, jusqu’au Pirée, sont de quarante stades, et i’on fait la garde à la face extérieure. Le circuit du Pirée,, eu y comprenant Munychie, est en tout de soixante stades, dont on ne garde que la moitié. II compte douze cents hom-
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mes de cavalerie, en y comprenant les archers à cheval, seise cents archers et trois cents hommes en état de tenir la mer. »
Quel entrainement! quelle folie! Voilà Atliènes qui calcule ses forces, songe à ses dernières ressources et aux dépouilles des Perses, et tout cela pour le caprice de Périclès!
. Mais autant le plan de Thémistocle était beau pour un jour, pour un moment , un seul moment , autant ce plan devenait impraticable et extravagant pour une longue guerre entre les Grecs. Quoi donc ! le territoire d’Athènes, durant de longues années, allait être livré à l’ennemi ! On allait tenir, durant des années, une population entassée, en dépit de la salubrité, de la famine, etc. Thucydide, qui, avec la légèreté d’un Athénien , se laisse séduire par ce système , prétend que les Athéniens ne furent vaincus plus tard que pour s’en être écartés. Mais ils furent vaincus du jour qu’ils l’adoptèrent. £t puis Thémistocle leur avait fait abandonner Athènes pour un jour de gloire et de combat sur mer, mais il ne les avait pas rendus spectateurs immobiles des ravages. Ceci était insupportable, et Périclès allait être trop justement puni.
Les Athéniens se fient à lui. Ils transportent à la ville leurs femmes, leurs enfants et tous les effets précieux de leurs maisons, qu’ils démolissent et dont ils enlèvent jusqu’à la charpente. Ils envoient dans l’Eubée et dans les îles adjacentes, les troupeaux et les bétes de somme. Accoutumés à passer leur vie à la campagne, ce déplacement leur était très-dur.
Dès la plus haute antiquité, les Athéniens étaient dans cet usage plus qu’aucun autre peuple de l’antiquité. Sous Gécrops et les premiers rois, l’Attique fut toujours habitée par bourgades, qui avaient leurs pry fanées et leurs archontes; les habitants de chaque bourgade délibéraient entre eux. Quelques bourgades même faisaient la. guerre au roi^ comme Eleusis la fît à Ërechtée. Nous avons rapporté que ce fut Thésée qui abolit les divers conseils de.s bourgades, pour n’avoir qu’un seul conseil à Athènes^ et un seul prytanée'. Les Athéniens continuèrent de cultiver leurs champs, mais
ils n’eurenl qu’une ville, qui par lii s’ag:randit, et qui ('fait dc'jli frcs-foile quand Tliêsée la laissa ù ses successeurs.
Ils arrivent en foule a la ville, mais peu de gens trouvent des logemenls. La plupart s’élnblisseiil dans les endroits publics, tels que les temples, les monuments des héros, partout enfin, excepté dans la citadelle, l’Eleusinium, ou quelques autres lieux fermés. Ils s’emparent même de ce qu’on appelait le Pélasgiron, au-dessous de l’Acropole. Il y avait défense avec imprécation de l'occuper, ce qu’on rappela dans la suite pour expliquer les malheurs. Bien des gens se logent aussi dans les tours des murailles, et chacun enfin comnie il peut. On finit par se partager les longues murailles et pai* S’y caser, ainsi que dans la plus grande partie du Pirée. En même temps on travaillait aux préparatifs de la guerre, on rassemblait des alliés, on appareillait cent vaisseaux.
CHAPITRE X
Les Péloponésiens entrent dans le dême, (le canton) de l’Attique qu’on nommait Enoé, et d’où ils devaient fip^ leurs incursions. Enoé, première place du côté de la Béôtie, venait d’être fortifiée ; les Athéniens s’en servaient souvent comme d’une citadelle en temps de guerre. L’ennemi placé son camp à la vue de ce fort, mais malgré les machines de guerre et le temps perdu là, il ne peut s’en emparer. Le séjour d’Archidamus dans l’isthme, .^a lenteur dans sa marche; et enfin le temps qu’il perd ici, le rendent d’autant plus suspect aux siens, qu’en se hâtant il eût enlevé dans les champs ce que les fugitifs venaient de cacher dans Athènes.
Enfin les Péloponésiens quittent la place pour se jeter sur l’Attique, dans la partie de l'été, dit Thucydide, où les blés sont montés en épis. Ils s'arrêtent \ Eleusis et dans leij campagnes de Thria, le.s ravagent, remportent l’avantage sur un corps de cavalerie, et s’arrêtent au nombre de soixante mille hommes à Acharnes (à mille cinq cents pas de ja ville) qu’ils assiègent et dont iis ravagent le pays. Le rpj
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avait d’abord ménagé l’ennemi, dans l’espoir qu’il céderait en voyant venir la guerre, il se conduisait eu vrai Grec. Aujourd’hui il ne descendait pas encore dans la plaine, complant, dans celle bonne position, irriter la jeunesse et l'attirer au combat. Eu effet, quand les Athéniens voient l’ennemi autour d’Acharnes, à soixante stades de la ville, ils perdent patience, lies groupes agités se forment dans les rues; on se dispute vivement, on demande à sortir, un petit nombre de citoyens s'y oppose. Les devins chantaient des oracles de toute espèce, et chacun les écoulait. Les Acharnions pressaient la sortie. La République éperdue accuse Périclès, on lui reproche, comme général, de ne pas mener ses troupes au combat, on l'attaque par des satires, des vers, des calomnies, on le traite de lâche, on fait le bruit enfin d’une république mutine, libre et démocratique, et 00 lui impute justement tout le mal. Il se moque des satires, des vers, méprise ce grand bruit, mais il se garde de convoquer l’assemblée du peuple, ni de permettre de rassemblement ; il surveille la ville et s’efforce d’y maintenir l’ordre. Il ne voulait point livrer bataille h soixante mille hommes , des meilleurs du Péloponèse et de la Béotie; mais pourquoi les avait-il attirés ? Pour apaiser tant d’ardeur, il disait « que les arbres abattus revenaient en très-peu de temps, mais que la mort des hommes était irréparable. » Chaque jour il fait sortir de la cavalerie, pour incommoder les coureurs qui, écartés du gros de l’armée, tombaient sur les gens voisins d’Athènes ; mais c’était sans succès.
Entre ceux qui s’acharnaient le plus contre lui, était ce Cléoü, jeune alors, qui devait être comme sa caricature. Habile déjà à plaire au peuple, déclamateur et bouffon, Cléon se plaçait bien dans son estime par sa fureur contre Périclès, comme un poète, Hernippus, le disait dans ces vers en s’adressant ainsi à Périclès ; « roi des satires, pourquoi u’as-lu pas le courage de prendre la pique? Tu le contentes de combattre de la langue, et tu parles de guerre avec beaucoup d’audace et de fierté. A t’entendre, on te prendrait pour le vaillant Télés, mais l’écUit d’une épée nue le fait fréinjr , tu o’as plus ni force ni vertu, quoique lu sois
aiguillonné par Tardent Cléon qui ne le donne aurâne relâche. » (Il y 8 ici, en grec, mi jea de mot sur le nom dè Cléon). ■> . ♦
Des Thessaliens, fidèles à l’alliance avec Athènes, arri^vent à son secours de Larisse, de Pharsale, de Paralns, etc;
Les Pélopohésiens, sans pouvoir amener Pennemi au combat, s’éloignent d’Acharnes et ravagent quelques autres démes. Les Athéniens envoient autour du Péloponèse cent vaisseaux montés par raille hoplites et quatre cents archers.^ Les Péloponésiens quittent VAttique quand ils n’ont plus de vivres, ravagent les sujets d’Athènes sur la route et se séparent pour retourner chacun dans sa ville.
* Les Athéniens établissent de.s gardes sur terre et sur mer pour tout le temps de la guerre. On décrète que, sur les sommes déposées dans l'Acropolis , mille talents seront mià à part , et que le reste sera consacré aux frais de la guerre. La peine de mort est prononcée contre celui qui oserait proposer de toucher à celte somme, è moins que ce ne soit pour repousser l’ennemi s’il vient attaquer Athènes par mer. Op ordonne aussi un triage tous les ans, des meilleures galères, jusqu’à la concurrence de cent ; flotte dont on ne pourrait disposer que pour le même danger. De sorte que les Athéniens prévoyaient une attaque de l’ennemi par mer, ce qui mettait le comble à l’extravagance 'des plans de Périclès. ‘ '
Les Athéniens avec leur cent vaisseaux, les Corcyrée’ns qui les accompagnaient avec cinquante et d’autres alliés, ra-^ yagent plusieurs campagnes et descendent près de Méthene; dans la Laconie. Ils attaquent la muraille , qui était faible et privée de défenseurs, mais le Spartiate Brasidas, auquel était confiée la garde du pays, apprend le danger de la place, arrive à soh secours avec cent Hoplites, traverse à la course le camp des Athéniens , qui se prolongeait dans la campagne, tourne du côté des murailles, se jette dans la ville et la conserve', sans avoir perdu dans sa raarclie précipitée qu’une faible parlie'de son monde. Pour prix de son audace, il est le premier qui, dans celte guerre, reçoit les éloges de Sparte. ■ - ■ '.■?
Les Athéniens' remettent eh râér, s’àrrétent aux environs
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^ Phia ville de l’Elide , et ravagent le pays durant deux jours. Ils remportent la victoire sur trois cents hommes d'élite de la Basse-Elide et des endroits voisins. Un vent impétueux s’élève : tourmentés sur une plage qui manquait de ports, la plupart remontent sur la flotte, tournent le promontoire Ichtys, et gagnent le port de Phia. Partout ils dévastent.
On envoie aussi d’Athènes trente vaisseaux faire le tour de la Locride et garder l’Eubée, et ils se signalent par de mêmes dévastations.
Dans le inêrae été, les Athéniens chassent les habitants d’Egine, Jusqu’aux femmes et aux enfants, et eux si empressés aux ruptures, ils accusent ceux-ci d’étre une des principales causes de la guerre; et bientôt, pour être plus sûrs de cette île, qui touche au Péloponèse, ils y envoient une colonie tirée de chez eux. Les Lacédémoniens , qui avaient reçu quelques services des Eginètes, leur donnèrent Thyrée et les campagnes qui en dépendaient.
Le môme été, à la nouvelle lune, le soleil s’éclipsa vers midi, puis, après avoir eu la forme d’un croissant, tandis que quelques étoiles brillaient, il reparut dans son plein.
Les Athéniens firent alors alliance avec Sitalcès, un des rois de la Thrace, et se réconcilièrent avec Perdiccas, frère de Philippe de Macédoine.
Les cent vaisseaux qui tournaient le Péloponèse prirent Solium, ville des Corinthiens, et la repeuplèrent; ils s’emparèrent d’autres lieux et de Céphalenie, qui avait quatre villes; puis, de retour vers Egine, ils allèrent se joindre aux vaisseaux que Périclès , vers l’automne , venait de jeter luimême sur la Mégaride. Cette jonction procura aux Athéniens le plus fort armement qu’ils eussent encore eu, car la république était alors dans sa plus haute vigueur. Les Athéniens seuls ne formaient pas moins de dix mille hoplites, sans en compter trois mille qui étaient h Polidée et trois mille Métèques (étrangers naturalisés) qui partageaient cette expédition , sans compter un corps nombreux de troupes légères. Chaque année, durant la guerre, ils firent quelques excursions dans la Mégaride , jusqu'à ce qu’ils eussent pris Nisée.
Trisle guerre, |oute composée de ravages et sans nul fait à raconjer!'
A la fin de l’été, les Athéniens fortifièrent Alalanle, île déserie, pour empêcher les pirates de sortir de la côte d’Oponte et d’incommoder l’Eubée.
Le même hiver, Athènes, d’après les anciennes institutions, célébra aux frais du public, les funérailles dés citoyens morts dans cette guerre. C’était une grande solennité : la surveille, on exposait aux regards du public les dépouilles mortelles, et chacun pouvait apporter des olTraudos aux morts.
Les cercueils de cyprès , portés sur des chars , défilaient, . un pour chaque tribu. Un cénotaphe vide , ét couvert d’ùn tapis, représentait ceux qu’on n’avait pu retrouver. Les citoyens et les étrangers pouvaient faire partie du cortège. Les parents, près du cercueil, poussaient dés gémissements. On déposait les cercueils dans le Céramique, uii des plus beaux faubourgs où l'on enterrait les guerriers. Les bravés qui périrent à Marathon, furent seuls exceptés, car, pour rendre à leurs vertus un éclatant hommage, un tombeau leur fut élevé sur le champ de bataille. Ces cérémonies furent observées durant tout le cours de la guerre. Des orateurs, montés sur une tribune près du monument, prononcèrent des discours. Périclès, entre eux , rappela les aïeux ; il les loua ; il loua surtout les vivants ; il vanta leur habileté, et le moment était bien choisi. Thucyd dé, peut-être, a composé ce discours. Périclès , fameux par son éloquence,' aurait-il mêlé dans ce joui- à l’éloge des héros, l’éloge des institutions d’Athènes et de la démocratie? Cela éoovienl-il au pathétique et aux regrets ? Mais lé discours est dé la pins belle éloquence et de la plus haute civilisation. Périclès félicite Athènes de ne s’être pas réglée sur des inslitntions étrangères, mais d’avoir plutôt servi de modèle en établissant ce gouvernement appelé démocratique , parce qu’il dirige tous ses ressorts vers l’intérêt du grand nombre. S’élève-l-il , quelques différends entre particuliers? Les lois ne font aucune distinction des personnes. Aspire-t-on aux emplois publics selon le genre où l’on excelle? L’avantage d’ap^iartenir
à un ordre distin;^ué n’y conduit pas plus sûrement que le mérite. Jamais le défaut d’illustration n’en a fermé l’accès au citoyen pauvre, mais en état de servir sa patrie.
Périclès vante la facilité des moeurs, une liumeur qui n’est pas hostile aux plaisirs, les speclacles, les sacrifices renouvelés durant toute l’année, et ces fêtes particulières, ces décorations pompeuses dont l’agrément habituel fait oublier les peines de chaque jour. (Vêlait là une attaque à l’austérité de Sparte. « La grandeur de notre république, dit-il, appelle chez elles les richesses de la terre entière, en sorte que nous jouissons et sommes aussi réellement propriétaires ues productions étrangères que des richesses de notre territoire. Quant à l’apprentissage de la science militaire, nous l’emportons sur nos voisins en plusieurs points, et cependant notre ville est ouverte à tous les peuples ; aucune loi n’écarte les étrangers des études ou des spectacles qui pourraient profiter aux ennemis. C’est qu’en effet, nous comptons moins sur le voile du mystère ou sur des supercheries, que sur la générosité de nos cœurs. Que d’autres par de pénibles exercices (toujours Sparte) forcent la nature et donnent à la jeunesse le caractère de la virilité ; nous, avec des institutions plus douces, nous ne sommes pas moins ardents à braver les périls. »
Jl approuve chez les Athéniens la légèreté même: « Nous préférons, je le sais , attendre les dangers dans le loisir que de nous y préparer laborieusement, mais, qu’en résultet-il? Les maux à venir ne nous fatiguent pas d’avance et nous les soutenons avec lu même constance que si elle étai( étudiée. »
« Elégants sans recherche, philosophes sans mollesse, nous déployons dans l’occasion, non le faste stérile des vains discours, mais la solide richesse des vertus utiles à la patrie. Achevons et disons qu’Athènes est l’école de la Grèce; que chaque citoyen en particulier semble avoir reçu du ciel ces formes aimables, ces heureuses dispositions qui le mettent en état de tout exécuter avec succès, avec fqcililé, avec grâce. Nos ennemis n’ont point à rougir d’être vaincus par on peupla indigne do la victoire \ et nos sujets oseraient-ils
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reprocher à la fortQtte dé les sonniettre à des hommes qui ne sont pus nés pour l’empire? Les monuments de notre grandeur sont autour de nous qui nous assurent l’admiration et du siècle présent et des âges à venir, et pour étendre noAre gloire nous n’avons besoin, ni d’un nouvet Homère, ni des fables dont l’agrément soutient une illusion, détruite aussitôt par la vérité : la terre et la mer, forcées de s’ouvrir à notre audace, sont le double théâtre où nous signalons à jamais nos bienfaits et nos vengeances. » "
Arrivé aux morts déjà loués, dit-il, par l’éloge de leur patrie. « O vous, s’écrie-t-il, qui leur avez survécu, de-' mandez aux Dieux (vous le pouvez sans doute) une victoire que ne suive point le trépas ; mais jamais n’opposez à l’ennemi une valeur moins brillante. Leur tombeau n’est pas là, mais dans leur exemple sans cesse cité à la terre. La terre entière, dit-il, est la tombe des grands hommes. Il ne faut pas pour ceux-ci, des pleurs mais des félicitations. • Heureux donc ceux qui, ou comme vos enfants, ont trouvé dans la mort, ou comme vous dans le chagrin de leur perte, une glorieuse consolation ! Heureux ceux pour qui la main des Dieux, plaça la prospérité aux bornes mêmes de la vie! Les vieillards se consoleront par la gloire de leurs fils. La gloire! Le seul sentiment qui jamais ne vieillisse, car dans la ruine universelle de l’homme, périssant sous le poids des années, ce n’est pas la passion des richesses qui survit, mais c’est la passion de l’honneur. »
a Les enfants des héros deviennent ceux de la République, qui les nourrira jusqu’à ce que l'âge leur permette de la défendre. » Cette cérémonie funèbre eut lieu l’iiiver, avec lequel 'finit la première année de la guerre du Péloponèse.
CHAPITRE XI
Dès le commencement de l’été, les deux tiers des troupes du Péloponèse et des alliés, comme l’année d’avant, fon-^ dirent sur l’At tique, y campèrent, ravagèrent le pays, cou-
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pèrent les arbres, brûlèrent les maisons sous la conduite d’Arcbidamns. Us n’épargnèrent que la partie appelée Tétrapole, dit Diodore de Sicile, en mémoire de ce que leurs ancêtres y avaient reçu l’hospitalité et en étaient partis pour combattre et vaincre Eryslhée, roi de Mycènes.
Cependant Athènes touchait aux plus grandes calamités.
Du comble de la gloire et de la prospérité, elle fut tout-à-coup précipitée dans un abime de souffrance et d’épuisement. La peste s’y déclara. Des vaisseaux sans doute l’avaient apportée, et l’entassement du peuple dans la ville la rendit épouvantable. Déjà plusieurs fois, disait-on, Lemnos et d’autres contrées en avaient ressenti les atteintes, mais nulle, de mémoire d’hommes, ne fut frappée d’une telle mortalité. Les médecins dans l’étonnement mouraient les premiers. Les recours aux Dieux étaient vains, prières dans les temples, oracles consultés, pratiques de toute espèce ; on finit par y renoncer. La peste commença, disait-on, par l’Ethiopie audessus de l’Egypte et dans la Lybie, gagna une grande partie de la domination du roi de Perse, et soudain Athènes.
Les premières victimes furent les habitants du Pirée; ils .allaient jusqu'à dire que les Péloponésiens avaient sans doute empoisonné les puits, car ce quartier n’avait point en- .core de fontaines. Le mal gagna la ville haute, et ce M alors qu’il exerça les plus grands ravages.
On remarquait que cette année les autr^ maladies s’étaient peu fait sentir. Celles qui commençaient, prenaient aussitôt tous, les caractères de la peste. Mais, en général, *
la peste frappait subitement, au milieu de la meilleure santé et sans aucun symptôme. On éprouvait de videntes -, chaleurs de tête, les yeux devenaient rouges et enflammés, la gorge et la langue, sanguinolentes; puis succédaient l’éternuement et l’enrouement. En peu de temps, le mal gagnait la poitrine et causait de fortes toux, des vomissements, des convulsions violentes; la peau était rougeâtre, livide ; l’inlérieur dévoré d’un tel feu que le malade ne pouvait souffrir ni les manteaux les plus légers ni les plus Unes couvertures ; il restait nu et se jetait dans l’eau froide. Plusieurs de ceux qui n’étaient pas^ gardés se précipitèrent
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dans les puits ; nul sommeil, nul repos. On périssait le neuvième ou le septième jour, ou l’on prolongeait quelques i jours pour périr de faiblesse dans d’autres accidents.
Les oiseaux çarnqssiers disparurent, mais les cbiens répandirent la contagion entre les liommes.
Ceux qui ne voulaient point approcher des pestiférés, mouraienl délaissés, et bien des maisous s'éteignirent sans recevoir les soins de personne. Ceux qui rougissaient de s'épargner et allaient soigner leurs amis négligés des domestiques, ceux-là suiTout périrent, mais glorieusement. Ceux qui avaient échappé au mal, très-joyeux, car il ne reparaissait jamais deux lois, montraient la plus graiide pitié aux mourants et aux malades, car ils avaient connu les mêmes souffrances; les autres, témoins de leur bonheur, les mettaient au rang des bietdieureux : Thucydide ne semble-t-il pas parler ici d’une race immortelle qui n’aurait à redouter au monde que la peste ?
Si Taftlueuce des gens de la campagne, réfugiés dans la |
ville, aggrava les maux, eux-mêmes, pressés dans des ca- |
huttes étüuüées, dans la plus grande chaleur de la saison, |
soulfrirent plus que les autres et périrent, les mourants entassés sur les morts; des mourants se roulaient autour des j
fontaines, et les lieux sacrés où l’on avait dressé des leutes |
étaient comblés de cadavres.
Quand la peste fut parvenue à son plus haut période, on i perdit tout respect pour les choses divines et humaines. Les cérémonies des funérailles furent violées. Chacun ensevelissait les morts comme il pouvait. Bien des gens s’emparaient des tombeaux d’autrui : les uns se hâtaient de poser leur mort et de le brûler sur un bûcher étranger; d’autres, durant qu’on brûlait un mort, jetaient sur lui le corps qu’ils avaient à grand’peine apporté et se reliraient aussitôt.
La peste produisit dans la ville un grand oubli des lois. Des pauvres deveiiaieul riches par des héritages. On s’abandonnait au plaisir qu’on avait d’abord suspendu. Tous les désirs se loarnaieiil vers la volupté. On ne se fatiguait à rien de courageux de peàr d’être surpris par la mort.
Bë la RXPUBÜQÙ^ D’ATnÈNSS.
" Dn se ressouŸiîii d’uné prédiction que les vieillards disaient avoir enténdû chanter autrefois :
~ Athènes, un jeur, verra dans ses champs malheoreoz, ^ Entrer les Doriens et la peste avec eux.
^ pa rappelait aussi que le dieu avait promis son secours ^Lacédèaioniens, et on'craignait de voir ce secours ici. La jpi^ ISt peu de ravages dans le Péloponèse, ce fut Athènes ||irtoui qu’éllë dévasta, et ensuite les autres pays les plus
^ Péloppnésiens s’avancèrent dans la partie de l’Atlique Woh appelait niarili'me jusqu’au mont Laurium,oùles Atbé- ^ns aVarent des mines d’argent. Périclès, toujours généra, Versistàît né pas vouloir laisser sortir les Athéniens
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ocrate se signala appela de Cos pour soigner quelques provinces de la Perse, Hippocrate répon- "Sili qu’il sè ifevaît aux Crées. 11 vint offrir ses services aux Athéniens, qui le^ recourent avec une vive reconnaissance J la pliijiart de leurs médeçîns étaient morts viefimes fiippocrate etimsa en vain sà vie^et ne put donner (jiie des consolhtiotts êt^ espérances, t^oiir piinfier l'air, il fit allumer des feux tes rues H’Athènes j à’iiiiires attribuent ce moyen à mi toéHecîn Ü’Agrî'genté noiriiijé Acrorii Périclès fit appareiller cent vaisseaux contre le Pélopôotee, d^üia'r^üa luillè bdjîiitcs et trois cenis câvalf^sÿ étiniten mer.
‘Cavaliers môiifaiënt dés b&timents propres au transpm’t déS’ chevaux"^ 'ét que j^Üiir ’la ‘première fois èn construisit wéc’de vieux navires. Les trouas Be Cbio et de Lesbos étaielit.de celle expédition avec 5Ô vaisseaux.-’ ' •
^ ,^Qùahd î’ëriclës monté sur son vaisseau, le soleil, peu A Pèu diiaîbfî^ s’éclipse eniièreméùt. La frayeur se répand Wrini lés Âlliéniens ; ifs vdiént Un présage funeste, mais Périclès,^ instruit pBr A,iiaiaç6l‘e dé ces merveilles, met un pan de son mkhtéaà dbvaiit lés yetii dû pUote épouvanté, À
lui demande s’il prend celle obscurité pour un signe si terrible. «Quelle différence mels-lii, ajoute Périclès, entre mon nianleau et ce qui cause celle éclipse, sinon que ce qui cause celle éclipse est plus grand que mon manteau?» Ce trait célèbre fut souvent cité comme preuve du savoir et de la présence d’esprit de Périclès.
Les Athéniens ravagèrent dans le Péloponèse le pays d’Epidaure, de Trézène, etc., sans pouvoir s’emparer d’Epidaure; puis plus loin une partie de la campagne de la Laconie; détruisirent Prasies, une de ses places, et revinrent chez euK quand les Péloponésiens s’étaient retirés de l’Altique. La peste exerçait ses fureurs sur l’armée athénienne comme dans la ville.
Elle lit manquer une expédition envoyée pour aider au siège de Polidée. Les troupes d’Athènes apportèrent la peste aux assiégeants. La peste se déclara avec violence au camp et ruina l’armée; les troupes de l’expédition revinrent & Athènes, et dans quarante jours, la peste enleva mille cinq cents hoplites sur quatre mille. L’ancienne armée, restée dans le pays, continua le siège de Polidée.
On accusa les avis de Périclès. On lui attribua justement les malheurs.
Cette dernière entreprise contre Epidaure, qui n’avait pas réussi, indisposait aussi contre lui. On envoya en vain des députés à Sparte. Périclès assembla les Athéniens, leur dit qu’il avait prévu leur mécontentement et sentait leurs raisons, mais qu’il venait leur reprocher leur faiblesse devant le malheur :
« L’homme sur qui tombe celle colère, ajouta-t-il avec orgueil, croit connaître et discuter aussi bien que qui que ce soit les grands intérêts de l’État (il commençait à sentir que c’était là son côté faible) ; il se croit ami de son pays et plus fort que tout l’or du monde, qualités nécessaires à l’homme public. Si vous m’avez cru ces qualités d’être intelligent et incorruptible, et si sur mes conseils vous avez décrété la guerre, quels reproches puis-je aujourd’hui mériter ? »
Il essaya de justifier encore la guerre comme une résistance à l’esclavage, et pour relever l’ardeur abattue : « Vous
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croyez ne commander qu’à vos alliés, dit-il, et moi je déchre que des deux éléments dont l’homme peut jouir, la terre et la mer, il en est un sur lequel vous régnez ; ni nation ni roi ne peut arrêter vos flottes dans leur course triomphante, Votre puissance ne consiste pas dans ces maisons de plaisance et dans ce territoire dont vous regardez la perte comme si grande. Au lieu de vous en affliger, méprisez-la ! Eh ! que sont auprès de votre puissance, des maisons de campagne et des terres, sinon de petits jardins, des ornements superflus ? La liberté, si nous la conservons, réparera toutes les pertes. Mais ne pensez pas qu'il s’agisse uniquement ici d’une alternative de servitude ou de liberté. Vous avez à craindre et d’être privés de l’empire, et d'être punis de tous les actes qui vous auront rendus odieux. Il ne vous est pas possible d’abdiquer, abdiquer serait périlleux. »
« La peste est le seul fléau dont nous n'avoiis pu prévoir ni l'attaque ni les ravages, elle est la principale cause de ressentiments. Mais souffrons avec résignation ce qui nous vient des Dieux. Le nom d’Athènes est célèbre parce qu’elle ne céda jamais au malheur. C’est elle qui a fourni le plus de héros, enduré le plus de travaux militaires, et possédé une puissance, telle que son souvenir ineffaçable passera à nos derniers neveux. A l’honneur d’être Grecs, nous joignons celui de voir le plus grand nombre des Grecs soumis à notre empire, d’avoir soutenu de redoutables guerres contre nos eunemis, séparés ou réunis, et d'être citoyens d'une République riche et peuplée. N'envoyez donc point de héraut aux Lacédémoniens, gardez-vous de leur montrer que les calamités nous abattent ; les Etats et les hommes les plus forts sont ceux dont l’&me s’afflige le moins des revers. »
Les Athéniens se rendirent à ce discours et n’envoyèrent plus de députations à Lacédémone, mais les suffrages Otèrent à Périclès sa charge de général, et le condamnèrent à uue grosse amende. Ceux qui disaient le moins la faisaient monter à quinze talents, Diudore dit quatre-vingts talents. Gléon se porta accusateur.
Périclès trouva des ennemis dans sa famille, Xantippe, sou ûls aîné, qui aimait la dépense, ne pouvait souffrir l’éco- ' U
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noraie de son père; il emprunta sous son nom*, Péricftsre*fusa de payer et appela son fils en justice. Xanlippe s’emporta contre son père, le décria partout, et se moqua des conversations qu’il avait chez lui avec les sophistes. Ce fils moqueur racontait qu’un jour, dans les jeux publics, un athlète ayant tué par mégarde un cheval d’un coup de javelot, Péridès avait passé toute une Journée avec Protagoras jM)ur examiner qui était, selon la droite raison, le véritable auteur de ce meurtre, ou le javelot, ou celui qui l’avait lancé, ou les présidents de ces jeux. Xantippe sema le bruit que sa jeune femme était aimée de Péridès, et il conserva cette animosité contre son père jusqu’à ce qu’il mourût bientôt lui-même de la peste. Péridès perdit en même temps sa sœur, et plusieurs de ses parents et de ses amis qui lui étaient le plus nécessaires pour le gouvernement. D’abord il ne succomba point sous ces malheurs ‘ mais la perte tlu second de ses enfants l’ébranla, et quoiqu’il lit ses efforts pour garder l’empire sur lui-même, il ne put poser la couronne sur la tête de l’ënfant sans des cds, des sanglots 'et un torrent de larmes, douleur qu’on ne lûi avait jamais vue.
* Cependant la ville, dans l’essai qu’elle fil des autres capitaines et des autres orateurs, n’en trouva point qui pût rèniplacer Péridès. Ses amis et le jeune Alcibiade le décidèrent â sortir, à se montrer, et le peuple, léger, rendit le gouvernement à l’auteur d’une politique si détestable. " Péridès proposa de casser la loi qu’il avait fait porter autrefois contre les bâtards, lorsqu’il avait des fits légitimes. Aujoàrd’hui il ne voulait pas voir éteindre entièrement son nom et sa maison’. ’
Cette loi qu’il voulait abolir avai^ eu 'des ielfelâ atiTr^x, et avait donné à Péridès lé caractèrè d’ün despote d'Asie! îainais chez les modernes, on «’a vu de loi pouvoir kinsi rédoire à l’esclavage une foule de citoyens! Péridès avait fait, durant sa puissance, passer Ce décret qu’on ne tiendrait pour Athéniens que ceux qui seraient nés de père èt de mère althéniens. Qneiquë temps àprès qué cè déCiid fut passé, te roi d’Egypte uvüt ’envoyè à fte
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40 mille mesures (Je blé; ce blé devait être partagé entre les citoyens; mais, d’après les termes du décret, on fit aux bittards des procès; i)eaiicoup de riloyens furent compris dans CP nombre par pure chicane. Et remarquons et délestons œci; voyons-y ce qu’étaienl ces pouvernemenls démocratiques : près de cinq mille citoyens furent condainnés et vendus comme esclaves, tandis que quatorze mille furent confirmés dans leurs privilèges de citoyens. C'était sans doute le parti opposé à Périclès qui avait été ainsi réduit en esclavage. Mais ce fait immense est-il exact ? S’est-il passé ainsi, car c’est à n’y pas croire? Privé de fils légitimes, Périclès venait demander le rappel d’une loi qui avait eu (les résultats aussi funestes! Il le demandait dans son seul intérêt, lui que son fils Xantippe livrait si plaisamment ü la risée publique! Plutarque dit que les malheurs domestiques de Périclès, touchèrent les Athéniens, mais Périclès, dans une ville libre et pleine d’esprit, devait rencontrer une vive et amère critique; nous entendons les cris et l’indignation d’une partie de la République. Périclès emportait le pays malgré lui, par ses ruses et l’ascendant qui suit la puissance. Ses malheurs domestiques étaient le fruit de sa mauvaise politique. On lui permit de faire inscrire son fils naturel dans les registres des citoyens de sa tribu et de lui donner son nom. Nous retrouverons ce fils plus lard ; un héros.
Les Lacédémoniens, après avoir durant l’été attaqué avec cent vaisseaux Zacynthe, qui ne se rendit pas, mais dont ils ravagèrent le pays, envoyèrent, ainsi que Corinthe, des ambassadeurs au roi de Perse en Asie, pour le solliciter de les aider d'hommes et d'argent! Mais comme ils passèrent en Thrace, ils furent livrés aux Athéniens qui, le même jour que les ambassadeurs furent amenés à Athènes, les firent périr sans les entendre, quoiqu’ils demandassent à parler. Leurs corps furent jetés dans {es pharanges. On jugea celle représaille permise contre les Lacédémoniens, qui jetaient dans les précipices, les marchands d’Athènes et des alliés qu’ils prenaient en mer autour du Péloponèse.
A la fin de l’été les Ampracioles, secondés des barbares, attaquèrent Argos. Au commencement de l’hiver, les Alhé-
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niens envoyèrent vingt vaisseaux sous Phormion, sur les côtes du Péloponèse, et le même hiver Potidée se rendit enfin aux Athéniens. Ainsi finit la seconde année de la guerre du Péloponèse.
Périclès était déjà très-malade de la peste. Au commencement de Tété suivant, les Péloponésiens arrivent dans l’Attique, attaquent Platée qui rappelle le passé et les promesses des alliés; les Platéens s’adressent à Athènes où ils envoient leurs femmes et leurs enfants. Les Athéniens vont attaquer les Chalcidiens dans la Thrace. Le blé montait en épis, dit Thucydide, et c’est alors que Périclès meurt, La peste, qui s'était affaiblie mais qui durait toujours, l’avait enfin attaqué, non avec ses violents caractères, mais en affaiblissant lentement son corps et son esprit. Plutarque dit que Théophraste (à l’endroit de ses morales où il recherche si les mœurs changent avec la fortune et sont affaiblies par les maux du corps) raconte que Périclès , dans cette maladie, montra à un de ses amis une espèce de charme que des femmes lui avaient pendu au cou, pour faire entendre qu’il devait être très-malade pour souffrir ces choses-là.
Gomme il était mourant, les principaux citoyens et les amis qui lui restaient, étaient dans sa chambre autour de son lit et parlaient de ses talents et de son pouvoir , rappelaient ses exploits et comptaient le nombre de .ses victoires ; car il avait, comme général, élevé neuf trophées aux Athéniens. On croyait que Périclès n’entendait plus, mais il dit tout à coup : « Je m’étonne que vous releviez si fort des choses où la fortune a tant de part et que tant d’autres capitaines ont obtenues, et que vous oubliiez ce que j’ai fait de plus grand et de plus glorieux. G’est que ma domination n’a fait prendre le deuil à aucun de nos citoyens. » Singulières paroles dans un homme qui avait fait déclarer deux choses : la guerre du Péloponèse et la peste ! Mais il voulait dire seulement qu’il n’avait pas fait de meurtre particulier, cé qui n’est pas un grand mérite chez un homme bien né.
Périclès exerça son iullucnce durant quarante ans, et Une dernière et pleine antorilé tiurant quinze ans.
DE LA RéPUBUQDB D'aTHÈTIES. S4S
It rooorut quand la ‘ guerre durait depuis deux ans et demie. < • i / )
Après la mort de Péridès les affaires sont entratnées. St Périclès avait' détourné l’ambition d’Albèues des noblM voies où Gimon l'avait engagée, du moins il avait tiré parti du grand essor publie pour élever des roonum'ents, orner Athènes, développer les beaux-arts, il avait éveillé les tiH ' '
lents. ' ‘ ' ' ’ . .,'c ■ '
Des meneurs vulgaires après lui' sont indignes de Tbi»* toire. Nous voyons ù Sparte des caractères moins corrompus. >
Gléen s’était déjà montré sous Périclès. Il força tous les mauvais cétés de celui-ci et en fut comme la caricature, b Périclès mourut lorsque les Athéniens soumettaient Potidée, et les Lacédémoniens attaquaient l’Acarnanie, où Phormion les alla vaincre; mais Périclès ne vit pas la ten4 ~ tative, 'après l’été, des Péloponésiens sur Salamine. Cette tentative, sans réussir, jeta l’épouvante, et depuis, les Athéniens gardèrent mieux le Pirée. • •- ’ ’ .
•• ^ i CHAPITRE X« -, •• •:•••' . -:.f
Un poète à Athènes était alors l’homme politique, et tra-i < ' çait aux Athéniens la route qu’ils ne savaient pas suivre.- Dtf décret public lui décerna une couronne de V olivier sacré eri reconnaissance (le ses talents; Nous examinerons ici queN ques-unes de ces œuvres mérveiileuses qui' sont des leçoné de gouvernement. > ,
, . Si Ëscliyle, Euripide et Sophocle, atteignirent la tragédie et les sentiments nobles, Aridophane dans les rangs ordinaires de la vie, vint donner des leçons sur les malheurs publics en s’en prenant aux véritables causes, la guerre et la démocratie. Si nous voulons connaître Athènes et la place publique, il faut lire Aristophane ; il nous donne cette vie , publique et privée toujours mêlée, les cris du Puyx, la place où s’assemblait le peuple dans le voisinage de la citadelle. Quand Denys, tyran de Syracuse, voulut connaître le ,
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gouvernen«ot d’Athènes, Platon lui envoya les oomédies d’Aristophane : on ne saurait rien rapporter de plus fort sur Aristophane.
Coniinençons par les Acharniens les premiers en date. Aristophane était secondé de deux grands acteurs. Le )>ourg d’Acharnes, habité pur des charbonniers et à 60 stades seu» lenient d’Athènes, avait été attaqué par Arebidamus qui ne s’en empara point. Ce bourg conservait la plus grande haine des Lacédémoniens. Le poète va le tourner en ridieule. La scène s’ouvre sur le Pnyx. Ln bon citoyen ennemi de la guerre est ià qui déplore les temps. Il parle bien, mais d’ailleurs si grossièremciit que nous ne saurions reodre ici tout son langage :
Dicéopolis : Que de tourments dans ma vie ! Des plaisirs j’en ai eu peu, bien peu, quatre au plus, mais les peines elles sont innombrables comme les sables de la mer. Voyons mes pluisii’s? Par exemple mon cœur s’est épanoui lorsque j’ai vu Gléon rendre gorge à lâcher les cinq talents (i). Que Ven ai eu de joie! Combien j’aime les chevaliers pour ce -V il est digne de la Grèce ! D’un autre côté j’ai éprouvé un déplaisir tragique: la bouche'béante, j’attendais Eschyle, et voilà que le héraut s’écrie ; Théognis I fais paraître ton chœur. Jugez quel coup ce fut pour moi I... Mais jamais depuis qi.e je me baigne (i) la poussière ne m’a piqué les yeux qu’aujotird’bui, jour de l’assemblée régulière (3) dans ce Pny.\ encore désert, lis sont â bavarder dans le marché, tout en s’efforçant d’éviter la corde rouge (4). Les Prylaues (5) mêmes o’arrivent pas ; mais lorsqu’euûn ils paraîtront, vous
^ (t) Il les avait reçus des insulaires pour Caire diminuer leur tribut, etkvrhevalfets le-eimtnilgnlrentà'leÉreBdMt' ' i oi'i i; tm >v '«(1) A l'âge de pubeMé'Ou était admis daos'laebaiqs.
> (3) tes assemblées régulières ^atalefit' iidu troii'fois par mois. Lm autres étaient eonvoquéets. y ‘n< )> >v . nnU»
llotiuorde teinte en rouge, qu'ou tendait sur l’agora, la mar^ obé, pourenveloppsr la ibule et la ramener au Pnjx; la corder déteigoait sur les derniers qui payaient l'amendef . . ' . <
. (6) Les conseillers en cheL. • , .
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jes verrez se pousser en foule, se disputer les preuiiers sièges. Quant aux moyens d’avoir la paix, ils n’y songent guère. O Athènes, Athènes ! pour moi, j’arrive toujours le premier à l’assemblée; et me voyant seul, je m’assieds, je Doupire, je bâille, je m’étends, je.... Ne sachant que faire, je trace des caractères sur le sable, je calcule, je tourne les règards vers mon champ ; plein d’amour pour la paix, de haine pour la vijle, je regrette mon bourg, qui jamais ne me ^ail: Achète du charbon, achète du vinaigre, de l’huile. Il ne connaissait pas le mot achète : seul il produisait tout, et l’on n’entendait pas ce mot qui déchire le eceur (jeu de inots).'Aus(si suis-je venu aujourd’hui bien décidé à crier, à èlabauder, à injurier les orateurs s’ils parlent d’autre chose que de |a paix. Mais voiéi les Prytanes ; ils arrivent à midi. I^e l’ai-jepas dit? je l’avais bien prévu; les voici qui se jettent tous sur les premières places. » ijl^s paroles ne sont-elles pas précisément celles que nous aurions voulu qu’on eût dites à Athènes? Si chacun avait parlé ainsi, la république était sauvée. Quel vif plaisir de trouver la vraie politique exprimée sur la scène, dans des discours familiers et s(n rituels ?
Suivonb; tout est beau. Un citoyen demande la parole en développant sa généalogie pour se rooqiter d'Euripide au ÇQpaœencement (le'ses tragédies; il dit qu’il a négocié seul ape tr^ve avec les Lacédémoniens; il est' interrompu par ^ ambassadeurs athéniens qui reviennent de chez le roi de Perse et qui amènent un ambassadeur de ce prince. La scène est grossière et grotesque, .toute en moquerie du roi et de ses faux ambassadeurs, car Qicéopolis [es reconnaît pour des citoyens déguisé» qui proraeitent au peuple Vor 4u ^rapdroi et le mystifient. Dicéopolis, furieux, donné huit droéhines (moins de. 8 francs) à riiuinrae qui s’occupait de irèVe dvèc les Lacédémoniens pour faire une alliance avec eux pour lui seul et sa famille. Alors arrive l’ambassadeur près de ce Silalcès, prince de Thrace. Autre charlatan, dit Plcéopolis. En effet, ce nouveau venu prétend que Silalcès adore jithènes, qu’il écrit sur les murs : charmants Athénicni/. jl jnlroduit des barbares envoyés par lui, l’araaés
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des Odomanles, et il dît cette parole amère et profonde, trop vraie : « Qu’on leur donne deux drachmes de solde, èt ils infecteront toute la Béolie. » Dicéopolis, indigné, s’écrie que ces eunuques viennent de voler son ail (car on mangeait durant l’assemblée), il dit aussi qu’un prodige vient de se manifester, qu’il a senti une goutte d’eau, et l’assemblée est remise. Tout ceci est entremêlé de saillies rustiques, et les scènes sont vives , animées, le dialogue rapide, piquant, plaisant, et trè.s-bien coupé. C’est vraiment en quelques parties le sel attique, mais c’est un sel bis, non pas blanc et pur comme les modernes se figurent le sel attique. Car le sel attique, c’est le sel français, celui de Pascal, de Molière, de Béranger, pur sel qii’Arislophane a beaucoup altéré par des plaisanteries indécentes, inouïes, et des facéties dignes de nos boulevards. C’est ainsi que Dicéopolis, de retour è Acharnes, célèbre la fêle scandaleuse de Baccbus. Lé chœur des Acharniens, qui déteste les Lacédémoniens, est très-mécontent que Dicéopolis ait conclu sa trêve avec les Lacédémoniens; le chœur reproche aussi à Cléon d’avoir fait une trêve passagère ; il veut lapider Dicéopolis. Il lui dit : Je te déteste encore plus que Cléon, que j’écorcherai un jour pour en faire des sandales aux chevaliers. > " '
Dicéopolis se plaint aussi de Cléon; il parle au nom’d’Â^ ristophane, il dit : « Je sais ce qu’il m’en coûta pour ma comédie de l’an passé (les Babyloniens), Cléon me traîna devant le conseil et avec, des clameurs effroyables, il vomit contre moi des torrents d’injures et de calomnies; peu s’e'n fallut que je ne périsse dans le bourbier où il me plongea. » 1)1-’ céopolis, pour se défendre contre le chœur, va galmênt frapper à la maison d’Euripide, qui se fait rouler sur la scène dans une machine comme les Dieux; c’est là en haut qu’H compose ; Dicéopolis lui demande quelque lambeau, quelque haillon tragique. Euripide lui offre ceux du vieux Eneus,’ ceux de Phénix aveugle ou du mendiant Philoctète, etc. L’autre ne cesse de demander, d’importuner, il veut une veille lan-* terne, une petite marmite: Tu vas m'enlever toute une tragédie, dit Euripide ; enfin l’autre demande un peu des* herbes que vendait la mère du poète, et le' poète le chasse. '
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Gomme Euripide avait dit dans Iphigénie en'Tanride:
« O mon cœur infortuné, autrefois compatissant pour les étrangers qui tombaient entre tes mains, » DicéopoKs a’é> crie: O mon cœur, présente hardiment ta tête ! » Il s’épouvante, il va défendre les Lacédomoniens, faire voir les avantages de la paix. Il va essayer, tout pauvre qu’il est, de parier aux Athéniens d’affaires publiques dans une comédie. (Ici c’est Aristophane lui-méme qui parie.) • La comédie, dit-il, sait ce qui est Juste, mon langage sera sévère mais vrai. Cléon ne me reprochera pas aujourd’hui de parier mal d'Athènes en présence des étrangers ; nous sommes seuls ; on célèbre les fêtes Lénéennes. »
Alors Aristophane aborde la question de i’bistoire, l’union des Grecs; mais il a des ménagements à garder; il dit donc:
« Je déclare avant tout, ma haine vigoureuse pour les Lacédémoniens, et plaise à Neptune, Dieu de Ténare, d’ébranler et de détruire leur ville, car iis ont aussi coupé mes vignes. Mais enfin.... je peux le dire franchement devant les amis qui m’écoutent... pourquoi accuser tes Lacédémoniens de nos pertes ? Quelques-uns de nous.... je ne dis pas tous...* songez-y bien, je ne parie pas de la République; mais quelque hommes perdus, dépravés, diffamés, de mauvais aloi, étrangers à la cité, dénoncèrent les manteaux des Mégariens. Voyaient-ils un concombre, un levraut, un cochon de lait, une gousse d’ail ou irn grain de sel, tout cela était introduit par Mégare, et aussitôt saisi et vendu. Ceci es: peu de chose et se passait chez nous ; mais quelques jeunes gens ivres vont à Mégare et enlèvent la courtisane Simetha ; les Mégariens irrités enlèvent à leur tour deux courtisanes d’Aspasie. Dès ce moment, la guerre éclate dans toute la Grèce, pour trois filles de joie. Voilà pourquoi Périclès i’OIympien, dans son courroux, lance les éclairs et le tonnerre, et met la Grèce eti feu. Il rend un décret qui interdit aux Mégariens^ comme dit la chanson, notre territoire et nos marchés, et là mer et le continent. Bientôt la famine les tourmente ; ils font solliciter par les I.racédémoniens, mais en vain, la révocation du décret. Dès lors commença à retentir le bruit des ‘ armes, s ' ■■ • • ■ • * * ' * •(
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Il relonrne bien raffaire; qu’un LacédémonieB, accus*'; d’avoir été sur raev, ciiicver un j>etit ebien à ceux de Séniphe ( île tous Ut protociiou d’Atbèi^), seriez-vous delaeurés tranquilles chez vous ? Aussitôt vmis auriez équipé 300 navires; la ville eût retenti du bruit des soldats, do l’élection des triérarques, de la distribution de la paie ; on èût doré les statues de Pullas (aux proues des vaisseaux), ^Ule se serait précipitée vers le Portique, où se faitladislri-. bulien du frotuent ;oo n'aurait vu partout qu’outres, câbles,, acheteurs de tonneaux, ail, olives, ognons en fiiets, couion-A qes, sardines, joueurs de Oùle, yeux pochés sur le port, d« bois pour fabriquer les raines, le retenlissenent des obon villes qu’on adapte, des peaux pour garnir les trous par où Von passe ta ranie ; les eocourageraents de la flûte, et le son des Qfres, des sifflets, (flit ajoutant un passage du Sélèphe d’Euripide), a Yodà ce que vous auriez fait, je te sais; mais» çroyez-vous que Seièphe n’eùt pas agi de même ! vous n’a» vez doue pas k se ns commun. » ^
Le chœur indigné oppose Liopaebus, générai partisan dlo la guerre, qui arrive d’un air ridicule, eorpétré (fc ses ar> mes, portant gauchement son bouclier redoutable, son ah* grelle terrible, etc. • ' • ‘ - '
On appelait parohosc dans la comédie, un disetmrs 4«t çhœurs, «dressé aux spectateurs et en dehors de l^ction. Ici le parabase parle au nom d’Aristophane: n Depuis que notre poète préside è nos choeurs comiques, dit le chœur, «a ne l'a pas encore vu se préænler aux spectateurs pour faire son éloge. Mais aujourd’hui, que ses ennemis le catemnient auprès des volages Athéniens, et Vaocusenl de jouer la fiév publique et d’insulter le peuple, il faut qu’il se ^justifie d«"^ yant vous, inconstants AlbétUens. » Alors le poète ieaex<« ierie à ne pas suivre une politique de gobe«moucbes : «Autrefois, dit le chœur, lorsque les députés des villes voiv^ htienl vous tromper, ils vous appelaient couronnés de violet' tes, et aussitôt k ce mot de couronnés,' vous vous redressiez sur vos sièges. Qu’uu autre d'un ton flatteur vint dire: la brillante, la huileuse Athènes, il obtenait tout pour vous avoir ainsi assaisonnés comme des anchois. En vous dé-
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ifDifr|)an^ le fioète a donc bien mérité de voue, ftinsi qn’e« UMeiîgnÉnt aux villes alliées le régime démocratique. AusÜ tes )«uj>les| en vôus oj>l)orlant leurs tributs, seront curieu!x devoir le poète courageux qui n’a pas craint de dire là vérité aux Athéniens. Le bruit de sa liardiesse s’est déjà répandu si loin qée ie grand Toi, après avoirun Jour demandé Inx députa . dé Lacédémone, quel était le peuple le plus pàHaaBt sur ber, les interrogea sur le poète, et voulut savôlr Sur tmubaieni scs traité m'ordan'.s ; en ajoutant, que la nation qui suivrait ses conseils, l’emporterait sur ses ri- SMes et séraU victorieuse dtàw les coutbats. £t oonime il ^lait d*Égine, H dit t v Aussi les Lo^démomèns; en vous proposant la paix; redemandent ust> qâ’ils su éoucretU;
béauconp de cette tle, niais pour dépwiller ce iraète; mais vous ne l’abandonnerez point. 11 défendra toujours lu justice dans ses comédies ; H vnps appiietidra à être baireux, «on %BV«à8 cajolant, non par des souplesses et des intrigues, Min par la fraude et des adulations excessives, mais par des ttvis salutàireé.'Qne Cléou otndisse coaii-e moi toutes ses tlwnes ; rhoimételé et ta justice seront de mon côté; et ja>éiais en moi la République ne trouvera, comme en lui, mi Ikche, et un vil prostitué. » Il déptorè le sort des vieux chefs <il parti aristocratiqne.' , 4. j, .*^1
^ ëieéopolis Jouit ée tous avantages de )a paix, tl U un iuarché bien fourni, où les Mégariens, dans la détresse, rienneut vendre jusqu’à leurs etifanis. üo y vend des sycophantes qui sont livrés uvec une critique .amère e|l pieiae de verve. Un Béotien qui achète un sycopliante dit qu’il est de bien petite taille. — Mais il est tout venin, répond Dicéopolis. Le pauvre LiiPachus toujours embarrassé de ses armes, envoie dans cet heureux marché, acheter quelques grives et une anguille. Le chœur chante raboiulauce d’un bomme qui a la paix, et Dicéopolis s’écrie « O paix ! douce éompagoe de la belle Vénus et dos grâces qu’elle chérit, ai-je pu ignorer si longtemps combien tu es belle? Paisse un amour, comme celui qui est peint couronné de roses, m’unir I toi! Peut-être me Irouves-lu bien vieux ? Je pourrais pourtant relief éBcore trois avantages : je peux pttuUer nn long
planl de vigee, pais élever auprès. de tendres rejetons de figuier et y marier de jeunes ceps de vi^, et enfin garnir d’oliviers tout le tour, de ,mpn champ, pour nous^ oindre d'huile l’an et l'autre, aux néoménie. »
, On Aceeurt autour de lui ; on lui demande une goutte de sa paiXf et tandis qu'il fait les apprêts d’un joymix festin, le lourd Limaebus, armé pour le combat, est rapporté blessé d'un btNirbier où il est tombé, et mêle ses cris douloureta aux acclamations de joie de Oicéopolis et aux heureux chanta du chœur. >'4-
Après la représentation des BabyloniensT la première pièce d'Aristophane, Gléon l’avait accusé devant le conseil. Il prétendait aussi qu’il n’était pas citoyea d’Athènes, car Aristophane avait des biens à £gine et on disait sa famille or^i'^ aaire de Rhodes. i ^ >h ■
< La comédie, dans les mains du poète, devint un pamphlet, une nouvelle tribune hostile à l’autre ; la comédie dévoila les fautes et les vices de 1a démocratie; c’est ainsi qpe Planton envoya les comédies d’Aristophane au tyran Denys, qid voulait coonailre le gouvernement d’Athènes, et c’est ainm que nous devons duoner.avec l’histoire cette comédie civile, L’était la comédie politique, une satire audacieuse, intrépide et d'autant plus admirable qu’ Aristophane, eu se déclarant l’ennemi de la g«mrre et des Pers^, , était dans la plus haute vérité. - < * . ■„ ..
Des quarante ou cinquante comédies du poète, nous n’ea avons que onze. .k
‘.'.r’’ . CHAPITRE XIII ’
Puisque nous avons parlé du théâtre, disons que Sophociô, (nous l’avons déjà rencontré) naquit à Colone,'boui-g de l’Attique. S(m père était maître d’une, forge dans le voisinage d’Athènes. Lorsqu’il était au berceau, on avait vu des abeilles arrêtées sur ses .lèvres, ce qui avec la douceur de fes vers, le fit suroommer avant Platon, de f At-
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tique. Nous avons raconté que lorsque Ciiuon rapporta à Athènes les os de Thésée, on célébra celte solennité par des jeux d’esprit, et que Sophocle, entré en lice avec le vieux Eschyle, l’emporta sur lui par le jugement de Cinion.
Distingué aussi par ses talents pour le gouvernement, élevé à la dignité d’Archonte, il commanda l’armée de là République avec Périclès et signala son courage en diverses occasions, R partageait la gloire du théâtre avec Euripide. Ces deux poètes tragiques étaient contemporains et rivaux. Ils allèrent jusqu’à choisir les mêmes sujets.
Couronné vingt fois, Sophocle composa 120 tragédies, dont nous n’avons que sept : Ajax, Electre, Œdipe, Antigone, Œdipe à Colone, les Tachiniennes, et Philoctète.
Platon rapporte que Sophocle disait qu’il avait quitté l’amour avec joie comme un maître furieux et intraitable.
Euripide , son rival , fils d’un cabaretier et d’une marchande d’herbe, naquit à Salamine où son père s’était retiré avant l’arrivée de Xerxès. Les persécutions contre Anaxagore lui firent abandonner la philosophie pour l’art dramatique à 18 ans. Le plus grand des tragiques grecs, savant, profond, sévère, grave, il s’enfermait dans une caverne pour composer. On l’a surnommé le philosophe du théâtre; de ses tragédies 75 remportèrent le prix, mais ces prix étaient donnés par des cabales.
Un jour que les Athéniens voulaient qu’il retranchât nn passage d’une de ses tragédies, il se présenta sur la Scène et dit : — Je ne compose point mes tragédies afin d’apprendre de vous, mais afin de vous enseigner. — <
Enripide reprit les grands sujets moraux d’Eschyle, Il en fut subjugué. Il les traita de diverses façons. Oreste dans ses mains, devint plus tragique, plus beau, plus tourmenté, plus touchant. La tragédie atteignit son plus haut degré. Electre offrit un caractère de sœur, le plus tendre, le plus compatissant du monde, redoutable au crime seul et ainsi à sa mère.
Dans sa tragédie d’Electre, Euripide fut romanesque, original, amusant.
Hippolyte est encore de la morale. La tragédie, dans sà ■
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hauteur, est plus simple que la Phèdre française, qui la dépasse par d’autres magnificences,
Alceste est une belle tragédie au commencement. Andromaque expose avec une vérité épouvantable les affreux malheurs des Troyens etla cruauté des Grecs. C’est d’un pathétique qu’Homère n’a jamais atteint. La représentation de cette pièce et des malheurs de Troie jeta les Athéniens dans un grand trouble, une sorte de folie. Les Troyennes sont lamentables comme Andromaque. Il n’appartient qu’k la poésie de venger ainsi d’une façon sublime les vaincus. Cette fameuse guerre de Troie fut de toute part une affaire de beauté. Qui ne serait attendri des choses douces et cliafmantes qu’Andromaque rappelle « O cher Hector, si Vénus t’inspira quelques faiblesses, j’aimai, à cause de toi, les femmes que tu aimas; souvent même je présentai mon sein aux enfants qu’une autre mère t’avait donnés, pour ne te faire sentir aucune amertume. Je gagnai par ma douceur le cœur de mon époux. »
On racontait que jadis les Corinthiens lapidèrent les enfants de Médée qu’elle avait déposés aux autels ; et qu’aaæitôt leurs propres enfants au berceau périrent par une épidémie dont les Corinthiens ne se délivrèrent qu’en honorant la mémoire de leurs victimes. On disait aussi que les Corinthiens donnèrent à Euripide 5 talents (27;000 fr.) pour qu’il monlr&t Médée tuant ses enfants.
-, Euripide toujours accusé de maltraiter les femmes ^ dans ses vers, sans cesser de les adorer, est appelé par Aristote et tout le monde, le plus tropique des poètes.
CHAPITHE XIV * . . .
Reprenons la guerre. Nous retrouverons bientôt Aristophane. Au printemps Phorroioa revint d’Acarnanie, et l’été, lorsque le blé est monté en épis, les Péloponésiens et les alliés firent une troisième invasion dans l’AUique. La cavalerie aîîiéoiènnè faisait rne bonne défense ; on se retira
quand on n’eüt plus de vivres, avec aussi peu de résultat que les autres fois, mais c’était tout ce qu’on voulait.
Pour son malheur, Lesbos se détacha d’Athènes et entra dans l’alliance des Lacédémoniens. Ceux-ci, pour envahir TAtlique par terre et par mer, préparèrent dans l’Isthme, les traîneaux qui devaient servir à transporter les vaisseaux de Corinthe à la mer d’Athènes, mais les autres alliée, occupés de leurs moissons et fatigués de la guerre, se rassemblèrent lentement.
Les Athéniens voulurent aussitôt montrer que, sans loucher à leur flotte de Lesbos, ils pouvaient se défendre contre celle du Péloponèse ; ils équipèrent cent vaisseaux, qu’ils montèrent eux-mêmes, tant citoyens que Métèques, excepté les chevaliers et ceux qui avaient 500 medimnes de revenu. Ils côtoyèrent l’Isthme, dans une affectation de développer leurs forces et de faire des descentes partout où ils voulaient.
Les Lacédémoniens apprirent que trente autres vaisseaux Athéniens ravageaient les champs voisins de leur ville; leurs alliés ne paraissaient point ; ils se retirèrent afin de préparer la flotte pour Lesbos.
L’énergie des Athéniens était étonnante. Ils avaient alors un grand nombre de vaisseaux, qui joignaient à la beauté de l’appareil, la rapidité des manœuvres.
Tandis que les Lacédémoniens envoyaient l’été suivant à Lesbos, les quarante-deux vaisseaux auxquels ils avaient taxé lés villes; eux-mêmes avec leurs alliés se jetèrent sqr î’Atlique, selon leur coutume de l’été; ils voulaient inquiéter les Athéniens et les empêcher d’envoyer vers Lesbos ; aussi ils commirent ravages sur ravages et ruinèrent ce qui avait été épargné dans d’autres courses.^ .. ,
' Cependant Mytilène, sans pouvoir attendre plus longtemps les secours en retard des alliés, arma le peuple pour faire une sortie contre les Athéniens, et le peuple par ses séditions hâta le traité avec Athènes. Les quarante vaisseaux er. route pour secourir Mytilène, h la nouvelle de sa reddition, se retirèrent; la trahison de Lesbos yenait d’inlrodpire les Péloponésiéns dans la mer d’Ionie ; ils ne purent pas en profiler, et ne
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montrèrent qu’une grande atrocité en tuant les prisonniers qu’ils firent sur ces côtes. La guerre partout était atroce.
Les Atliéniens dans une barbarie égale, délibérèrent s’ils ne feraient pas périr tous les citoyens de Mitylène ! Cléon, fils d’un corroyeur, d’abord corroyeur lui-même, puis indigne rival de Périclès, intrigant, discoureur, avait fait passer le décret de mort, mais on revint sur le sujet. La trirème qui portait le décret de mort était déjà partie; une seconde trirème est à l’instant envoyée; on craignait qu’elle ne trouvât la ville massacrée ! La première avait presque l’avance d’un jour et d’une nuit! Lesdéputés de Mylilèoe approvisionnent à la hâte le vaisseau de farine et de vio et promettent de grandes récompenses à l’équipage s’il prend le devant. Les matelots font une telle diligence qu’ils manœuvrent et prennent leur nourriture en même temps; ils trempaient leur farine dans du vin et de l’huile, et prenaient tour à tour un peu de sommeil. Par bonheur ils n’ont point de vent contraire. On juge l’angoisse! Mais la première trirème, chargée d’une triste mission, ne hâtait pas son voyage; la seconde fait tant de diligence qu’elle n’est prévenue que du temps de lire le décret. On allait obéir : l’heureuse trirème arrive et empêche l’exécution. A cet espace d’un moment tint le sort de Mytilène ! Mais l’affreux €léon fit mettre à mort plus de mille Mytiléniens, les principaux auteurs du mouvement. Une exécution de plus de raille personnes!
On abattit les murailles de Mytilène, on saisit ses vaisseaux ; et dans la suite, au lieu d’imposer un tribut aux habitants de Lesbos, on divisa leurs terres en trois mille lots, (celles de Méthymne fidèle furent exceptées) dont trois cents aux Dieux et les autres aux Athéniens. Les Lesbiens les prirent à ferme et les cultivèrent en payant chaque année deux raines par lot. Les Athéniens prirent aussi les villes des Mytiléniens dans le continent, et tel fut le sort déplorable de Lesbos.
Platée assiégée toujours et privée de vivres entra en composition avec les Péloponésiens. Le général de Sparte ne voulait pas prendre la ville de force, il en avait reçu la dé-
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fense expresse afin que si un jour on se rendait les villes conquises, Platée fût comptée entre les villes obtenues librement. On leur offrit de s’en remettre à la justice de Sparte; ils y consentirent en tremblant. Quelle justice, horrible comme toute cette guerre ! Ils comparaissent devant cinq juges envoyés de Lacédémone qui se bornent à leur poser cette simple question :
« Dans le cours de cette guerre avez-vous rendu quelques services aux Lacédémoniens et à leurs alliés? » En vain ils rappellent la bataille de Platée, et qu’eux seuls entre les Béotiens, dans la guerre des Mèdes, ils ont aidé k affranchir la Grèce ; il ne s’agit plus ici de la guerre des Mèdes, et la Grèce se déchire elle-même; en vain ils rappellent qu’ils ont volé au secours de Sparte lorsque les Ilotes révoltés se jetèrent dans Ithôme. En vain ils disent que la plupart des Grecs regardent les . Lacédémoniens comme des modèles de probité : « Quoi ! Platée pillée par des Lacédémoniens, s’écrient-üs, quelle indignité! Quoi vos pères, pour éterniser les bienfaits de Platée, auraient inscrit son nom sur le trépied de Delphes. El celle ville, vous, pour plaire aux Thébains, vous la feriez disparaître !
Les Thébains répondent avec violence; les juges inflexibles reprennent leur question ; les Platéens ne pouvaient répondre oui; on les emmenait, on leur donnait la mort; personne ne fut excepté. Deux cents Platéens furent ainsi égorgés ; vingt-cinq Athéniens subirent là le même sort ; les femmes furent réduites en servitude. La ville fut rasée; il y avait quatre-vingt-treize ans qu’elle était alliée d’Athènes.
Les Lacédémoniens dirigent leur flotte vers Corcyre divisée.
Les vaisseaux y arrivent au nombre de cinquante-trois, commandés comme avant, par Âlcidas, qui avait avec lui Brasidas, mais seulement à titre de conseil. Ils relâchent sur le continent au port de Sybota, et au lever de l’aurore, ils cinglent vers Corcyre.
Voici des faits importants: la nouvelle flotte du Péloponèse va-t-elle affronter la fameuse marine de Corcyre, appuyée de douze vaisseaux athéniens 7
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Les Corcyréens, affaiblis ,par leurs divisions intérieures, effrayés de celle flotle, appareillent en tumulte soixante navires qu’ils envoient à rennenii ii mesure qu’ils sont prêts. C’était contre l’avis des Athéniens qui leur conseillaient de les laisser sortir eux-mêmes les premiers , et de venir ensuite les soutenir avec toutes'leurs forces. Les vaisseaux de Corcyre se présentent séparément au combat, et deux d’entr’eux, dès le commencement de l’action, passent à l’ennemi.' Les gens de guerre qui montaient les autres, en proie à des factions violentes, se battaient entr’eux. Nulle part on ne savait ce qu’on faisait. Les Péloponésiens s’apercevant de ce tumulte, n’opposent que vingt vaisseaux à ceux de Corcyre, et avec le reste de leur flotte, ils se présentent contre les douze vaisseaux d’Athènes dont la Salaminienne et le Paralus faisaient partie.
Les Corcyréens, arrivés en mauvais ordre et par pelotons peu nombrêux, souffraient beaucoup dans leurs lignes. Comme les Athéniens craignaient d’être accablés par le nombre et enveloppés, ils ne chargent point en masse, ils ne donnent point sur le centre des vaisseaux rangés contre eux en ordre de bataille ; ils attaquent en file et submergent un bâtiment. Formés ensuite en cercle, ils voguent autour des ennemis qu’ils essaient de mettre en désordre. Cette manœuvre est aperçue de ceux qui avaient en tête les vaisseaux de Corcyre, et craignant qu’il n’arrive la môme chose qu’à Naupacle, ils viennent au secours des leurs. Ou voit ici quel effroi inspiraient ces vaisseaux d’Athènes 1 La flotte réunie vogue tout entière sur eux. Ceux-ci cèdent faiblement et ramènent de la poupe. Ils emploient cette manœuvre pour laisser les Corcyréens commencer la retraite tandis qu’eux-mêmes reculent avec beaucoup de lenteur et soutiennent les efforts de l’ennemi. Le combat' finit au coucher du soleil. ^
L’ennemi n’osa pas attaquer la ville, tant les douze vaisseaux d’Athènes imposaient ; il se retira sur le continent avec treize vaisseaux enlevés à Corcyre. Le lendemain il n’osa pas non plus attaquer Corcyre, quoiqu’on y fût dans le trouble et la terreur et que Brasidas conseillât l’entreprise^
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mais il ne pouvait alors que conseillor. Les Péloponésieos ravagent le pays et se retirent à la hâte, car des feux ^ l’entrée de la nuit, les avaient avertis que soixante vaisseaux d’Athènes ( soixante! ) partis de Leucade, venaient les attaquer. Ils se pressent de retourner chez eux en suivant la côte. Dans la crainte d’être aperçus s’ils tournaient l’isthme de Leucade, ils transportent leurs vaisseaux par cet isthme pour, se retirer. Ainsi les vaisseaux effrayés s’en vont par terre , Après le départ de l’ennemi, les Corcyréens, aussi méchants que tous ces Grecs, firent des exécutions de partis, épouvantables ; durant sept jours que restèrent là les vaisseaux athéniens, les Corcyréens firent périr tous ceux qu’on croyait hostiles à la démocratie; les haines parr ticulières agirent ; on tua ses créanciers ; le père assassina, son fils; on arracha sa victime aux autels; on la frappa devant les Dieux dans le temple de Dionusios. i
Dans la suite les Corcyréens fugitifs, échappés cinq cenlq au massacre, s’emparèrent des forts élevés sur le continent^, se rendirent maîtres de la côte, d’où ils partaient pour piller les habitants de l’ile; ils produisirent dans la ville une grande disette, se procurèrent des navires, passèrent danà l’île en brûlant leurs vaisseaux pour ne garder d’autre' espoir que la possession du pays, s’établirent sur le mont Istoue, le fortifièrent, tourmentèrent les habitants déjà ville et devinrent maîtres de la campagne. Quelle vivacité ! quelle énergie 1 On est surpris de la vitalité et de l’audace sur celte terre de la Grèce; bientôt, dit Thucydide, la Grèce fut presque tout entière ébranlée. Elle se trouva, dit-il, divisée en deux factions. Celle du parti populaire invoquait Athènes ; celle du petit nombre Lacédétpone. , ...
Il peint avec éloquence ces temps affreux qu’il a vus : les sédilions gagnaient les villes, et celles qui furent entraînées plus tard, semblèrent rivaliser de vengeance et d’atrocitÂ Les mots furent changés : la folle audace fut traitée de zélé intrépide pour ses amis ; la prévoyance de crainte ; Iq modestie de pusillanimité ; la précipitation de courage. Déférer semblait un prétexte pour ne pas s’engager. L^bomme emporté était un homme sûr ; celui qui le coo,-
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trarioit, un homme suspect. Ourdir des trahisons et réussir' annonçait de l’esprit ; les devancer, les dépasser, c’était en • avoir davantage. On préférait les amitiés de faction k celles de parenté, comme plus prêtes à tout oser. Ceux qui entraient dans les ligues, fondaient leur confiance, non sur le nom des dieux attestés par serment, mais sur des liaisons de crime qui rendaient les intérêts communs. La fac* lion contraire faisait-elle de belles propositions? On les adop* tait, 'non par générosité, mais pour faire une épreuve. On jouissait des vengeances; les serments de réconciliation n’étaient respectés qu’au moment de la nécessité, mais à la première occasion, on gagnait les devants, on frappait son ennemi sans défense, et la bonne foi violée ajoutait au plaisir de la vengeance. On eût rougi de la maladresse et l’on se glorifiait de la méchanceté.
L’homme modéré n’avait point, comme chez les modernes, de vastes espaces, des provinces silencieuses et reculées pour s’y réfugier. Dans nos provinces tel seigneur dépouillé, tel homme de lettres persécuté, a pu se retirer à la campagne^ comme nous disons, vivre dans un calme profond, ignoré des hommes; mais les Grecs avaient la guerre partout et jusque dans leurs foyers resserrés. Elle va incendier tout à l’heure les bois de la petite île inhabitée de Sphacterie.
Ceux qui avaient le moins d’esprit, dit Thucydide, réussissaient le mieux. Dans la peur des talents ennemis, ils se portaient brusquément à des démarches hardies, tandis que les hommes intelligents, dans l’attente de l’occasion, se trouvaient à découvert et devenaient victimes. Telle est la démocratie, la peste ; et la vraie peste, qui n’avait jamais entièrement cessé, attaqua une seconde fois les Athéniens. Ce fut au commencement de l’hiver. Dans l’été ils venaient d’envoyer 20 vaisseaux en Sicile pour secourir là les anciens Ioniens, empêcher le blé d’arriver dans le Péloponèse et tenter s’ils ne pouvaient pas s’emparer de la Sicile. C’était une grande ambition au milieu de mille difficultés. La peste qui n’avait eu que quelque trêve, et qui reprit avec violence, suspendit leurs différents projets. La première peste avait duré deux ans ; celle-ci dura un an. Rien n’accabla tant les Athéniens ni
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ne nuisit davantage k leur puissance. Dans leurs armées ils ne perdirent cette fois pas moins de 4,300 hoplites et de 300 cavaliers, dit Thucydide. Diodore de Sicile ajoute qu’il mourut de plus, près de 10,000 habitants libres et esclaves. De grandes pluies, tombées dans l’hiver de l’année précédente, avaient couvert d'eau toutes les terres ; un grand nombre de lieux bas en furent tellement remplis que les eaux stagnantes y formèrent de vastes marécages. Les fruits de la terre ne furent pas sains, et le mal fut augmenté par l’absence des vents Elésiens.
Plusieurs tremblements de terre jetèrent l’efifroi à Athènes, en Kubée, chez les Béotiens. C’était le moment certes de parler du juste courroux des dieux; aussi les Athéniens songèrent à purifier Délos. L’invasion de l’Atlique par les Lacédémoniens futainsi empêchée cette sixième année, quoiqu’une multitude de petites aff^uires et de petits combats s’engageassent sur tous les points de ta Grèce. Les Athéniens, de plus, combattaient en Sicile. Aucune de ces Républiques en délire ne songeait à la paix. Nulle espèce chez les animaux ne combat ainsi chez elle à outrance. C’était chez les Greeff comme une foreur, une maladie. On vit jusqu’où l’esprit de parti peut pousser les masses. Les forces et les efforts des hommes étaient doublés sans que la prévoyance présidât k leur jeu. ’
Les Athéniens, qui ne respectaient rien, ni l’humanité, ni la pitié, crurent désarmer le sort en purifiant Délos. C’était pour obéir à un oracle. Le tyran Pisistrate l’avait déjà purifiée en partie ; aujourd’hui on la purifia tout entière ; on enleva les cercueils et il fut ordonné qu’à l’avenir il ne naîtrait ni ne mourrait personne dans l’ile, et qu'on transporterait à Bhénie les mourants et les femmes près d’accoucher. Rbénie est si voisine que naguère Polycrate, tyran de Samos,’ avait consacré Bhénie à Apollon et l’avait attachée à Deloff par une chaîne. Les Athéniens établirent après la purification, les jeux Détiens, renouvelés tons les S ans. De tels jeux avaient existé jadis, puisque Romëre dit :
« O Phébus; tu chéris surtout Délos, ou se rassemblent avec leurs enfants et leurs respectables épouses, les Ioniens .
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vêtus (le robes traînantes. Ils l’enchantent dans les jeiix de musique, de danse et de pugilat, où ils invoquent ton nom et disputent le prix... Soyez-nous propices, Apollon et Pliébé, et vous, vierges de Délos, livrez-vous à la joie, et lorsqu’un étranger vous demandera quel est le chantre qui vous charme le plus, répondez toutes avec bienveillance : C’est un aveugle qui demeure dans l’île escarpée de Chio. »
Lorsqu’on envoyait d’At|iènes à Délos un chœur de musiciens, dans aucun pays, dit Xénophon, on p’eût pu rassembler tant de belles voix. Comme aucune ville non plus, ajoutet-il, n’eût oiïert tant de beaux hommes, ni tant d’amour de la gloire.
L’été suivant, les Lacédémoniens, sous la conduite d’Agis, fils d’Archidamus, furent rappelés de l’Altique par la prise de Pylos dans le Péloponèse, ou les Athéniens se forlifièrepL Les Lacédémoniens occupèrent le continent et la petite île de Spliactérie. Nicias, en s’emparant de Cytlière si bien située pour faire des courses dans la Laconie, avait préparé ces événements où il allait si peu briller. A Pylcis on y'ü, chose curieuse ! les Athéniens sur une terre du domaine de Lacédémone, se défendre contre les Lacédémoniens qui venaient les assaillir par mer! Etrange bizarrerie de la fortune dans l’arrangement de cette journée! s’écrie Thucydide. Les deux peuples se couvrirent de gloire : les uns en sp inoniranî les meilleurs soldats de terre, et les autres les plus habiles marins. Cependant oO vaisseaux des Athéniens arrivent dp Zacynthe, vont forcer les Lacédémoniens dans la rade, enlèvent d’abord leurs vaisseaux; mais les Lacédémoniens, désespérés par l’idée que leurs camarades allaient être enfermés dans Spliactérie, reprennent les navires, se jettent dans la mer li la nage, se cramponnent aqx vaisseaux. De toute part régnaient le tumulte et la confusion. Après des prodiges de valeur des deux côtés, les combattants, excédés de fatigue et couverts de blessures, se séparent. Les Lacédémoniens ramènent tous les vaisseaux vides qui leur avaient été enlevés et restent campés sur le continent. On est surpris sans doute de trouver de tels prodiges à chaque page de la guerre du Péloponèse.
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L’événenient parut à Sparte une désastreuse calamité. Les raâgislrats eurent otdre de se rendre à l’armée, d’examiner l’état des choses et de prendre une décision. Dans l’impossibilité de secourir les assiégés de Sphactérie, ils décidèrent de proposer aux généraux athéniens, une trêve particulière et d’envoyer à Athènes, des ambassadeurs pour négocier et obtenir la liberté des assiégés. On croyait à Lacédémone que les Athéniens eux-mêmes, avant ce dernier événement, dteiralent la trêve, et que la crainte d’un refus de Sparte les avait seule empêchés de la proposer.
La suspension d’armes fut accordée. On convint d’une trêve jusqu’au retour des ambassadeurs lacédémoniqns, qu’un navire athénien conduisit à Athènes, et les Lacédémoniens livrèrent aux Athéniens leurs vais.seaux (au nombre de 60), qui devaient leur être restitués h l^expiration de la trêve.
Thucydide met dans la bouche des ambassadeurs un discours très-humble. Allèrent-ils donc jusqu’à dire : (< Instruisez-vous par le spectacle de nos désastres : nous qui tenions un si beau rang parmi les Grecs, nous venons vous demander en suppliants, ce que naguère nous croyions être les maîtres d’accorder, u En étaient-ils là? Ne suffisait-il pas de ces autres paroles qu’ils ajoutèrent : «Les Lacédémoniens vous invitent à finir la guerre par un traité solennel. Ils vous offrent paix, alliance, amitié, confraternité entre les deux Républiques, et en échange, ils demandent leurs concitoyens prisonniers dans l’tle. »
Les événements avaient changé. Les Athéniens, conduits par Çléon, un chef brouillon, cruel, sans prévoyance et sans talent, firent des conditions inadmissibles, voulurent que l’affaire, au lieu d’être soumise à quelques, négociateurs, fût traitée dans l’assemblée du peuple ; les Lacédémoniens, en présence de telles difficultés, se retirèrent sans rien conclure. Cléon rejetait la paix, car elle était appuyée par Nicias.
De retour au camp et la trêve rompue, les Lacédémoniens redemandèrent leurs vaisseaux suivant le traité, mais les Athéniens, sous divers prétextes, refusèrent de les rendre; les Lacédémoniens, après mille réclamations, partirent indi-
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gnés, et 011 se prépara des deux côtés à recoraiirencer une guerre plus acharnée que jamais.
Gléon est une brute féroce. Pourquoi les institutions de son pays lui donnent-elles l’autorité? Ce sont ces institutions, de plus en plus mal développées, qu’il faut accuser. Les Lacédémoniens avaient donc raison d’agir en Grèce contre les gouvernements démocratiques. Dès que les ambassadeurs virént qu’on voulait discuter la paix dans rasscmbiée du peuple, ils jugèrent la paix impossible et se retirèrent. Gléon leur faisait un crime de ne pas vouloir discuter dans l’assemblée du peuple. Athènes était dans une voie fausse, dans une effervescence continuelle et violente.
' Nicias déjà distingué fut, après la mort de Périclès, poussé à la première place quoiqu’il fût timide et sans grand talent, par la faveur des riches et des nobles qui cherchaient à s’en faire un rempart contre la cupidité, l’insolence et l’audace de Cléon. Dans les assemblées du peuple, la timidité de flicias qui s’alarmait du moindre bruit, la frayeur qu’il avait des sycophanies qui le déconcertait souvent, plaisaient au peuple et le flattaient.
Très-riche, il donnait des chœurs de tragédie, des côm^ bals d’athlètes, des jeux où il surpassa tout en magnificence et en bon goût. On racontait qu’un Jour dans certain chœur de tragédie qu’il donnait, on vit passer un de ses esclaves très-jeune, merveilleusement beau et parfaitement bien fait, habillé en Dionusios. Les Athéniens, transportés de plaisir,^ battirent longtemps des mains. Nicias se leva et dit qu’il croirait commettre une impiété s’il retenait dans la servitude un esclave qui, par des acclamations, avait été comme consacré à un Dieu. Et aussitôt il le mit en liberté.
Avant lui les chœurs de musique que les villes envoyaient à Délos pour chanter des hymnes à Apollon, arrivaient en' désordre, car les habitants, accourus sur le rivage, les pressaieut de chanter en débarquant, tandis même qu’ils se couronnaient de fleurs et se vêtissaient. Mais quand Nicias eut l’honneur de conduire cette pompe sacrée, appelée théorie^ dit Plutarque, il se garda d’aborder à Délos et alla descendre dans nie voisine de Rhénie avec son chœur de musiciens,
8€s victimes pour le sacrifice. Il avait apporté d’Athènes un pont de la longueur qui sépare Rhénie de Délos; pont d’une magnificence extraordinaire, orné de dorures, de beaux tableaux et de riches tapisseries; Nicias le fit jeter la nuit sur le canal, et le lendemain au point du jour, il fit passer ses musiciens superbement parés, marchant dans un bel ordre, et remplissant l’air de leurs hymnes jusqu’au temple d’Apollon. Les poètes comiques, pourtant, se moquaient fort de sa timidité; ils lui reprochaient de vivre enfermé dans la crainte des délateurs, et remarquons la belle sûreté de cette démocratie où les délateurs étaient redoutables aux premiers citoyens !
Nicias détestait son commandement à Pylos et la nécessité eù il se trouvait d’emporter Sphactérie. Il prétendait que c’était impossible. Il cède son commandement à Gléon, malgré les poètes comiques qui l'accablent des plus vives moqueries. Et fait curieux ! Gléon dont nous voudrions détourner les regards, Gléon plus résolu que Nicias, fait mettre bas les armes, à qui?... Aux Lacédémoniens! Les Athéniens avaient fait de Naupacte, où s’étaient retirés les Messéniens, un boulevard et on arsenal, et (puissante haine des Grecs 1) ce furent les frondeurs Messéniens de Naupacte qui écrasèrent ici les Lacédémoniens. Geux-ci ne se rendirent pourtant qu’après avoir consulté les autres Lacédémoniens, campés près d’eux sur le continent.
Les Lacédémoniens se rendre ! Rien dans la guerre du Péloponèse dit Thucydide, n'étonna tant la Grèce. On avait cru que des Lacédémoniens ne se rendaient jamais. La fortune de Sparte s’en ressentit. Les Athéniens soutinrent leurs succès. Ils avaient, avant ce temps, remporté plu- »eurs avantages en Sicile où les Grecs, établis sur ces côtes, ne cessaient de se combattre entre eux.
Gléon en devint plus insolent. Dans les assemblées il criait à tue-téte, rejetait ses habits en arrière, paraissait presque uu, faisait des gestes ignobles, allait et venait en haranguant, et introduisit enfin sur la place une licence effrénée et un mépris de toutes les bienséances, ce qui devait amener une horrible confusion.
UIST01M5 , . ,
CHAPITRE XV
Reprenons Aristophane pour Cléon, Voyons Cléon dans la comédie dés Chevaliers. Les chevaliers, au nombre de mille^ formaient encore une classe distincte, qui se confopdit bientôt avec la cavalerie de l’armée. Aucun acteur n’osa se charger de jouer le rôle de Cléon , et Aristophane monta sur lé théâtre pour la première fois. Il se barbouilla le visage , car aucun ouvrier, non plus, n’osa faire le masque de Cléoni Nicias et Démosthène (le général) sont représentés là comme les deux esclaves d’un vieillard, qui est le peuple, qui les livre à la tyrannie d’un autre esclave, le Paphlagonicien (Cléon). '
' Les deux esclaves pleurent ensemble. '
- DÉMOSTHÈNï {le général).
Mu, pm.
mciAs.
. tpu.
NICIAS
ittu, mu.
Démosthène dit que le Paphlagonicien (Cléon) leur prend tout. « J’âvaîs préparé à Pylos un gâteau lacédémonien ;^il.
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est parvenu, pqr ses ruses et ses détours, Ji nie l’escauioler et à l’otTrir îi ma place. »
Les deux esclaves dérobent à (Iléon endormi, un oracle écrit, qui dit qu’après avoir remplacé dans le Kouverneraent un marchand d'étqupes, puis un marchand de bestiaux (les successeurs de Périclès pt le second l’amant d’Aspasie), il sera remplacé par un marchand de boudins.
Nicias et Dëuiosihène voient arriver ce marchand de boudins, et s'emparent de lui pour le former.
La scène est sublime : c'est une sanglante satire de la démocratie; ils disent à cet homme : « O toi, qui aujourd'hui n’es rien et qni demain seras au faîte de la grandeur! O chef de la bienheureuse Athènes! » Le charcutier répond : « Que ne me laissez-vous laver mes tripes et vendre mes saucisses? Pourquoi vous moquer de moi? — Insensé! il est bien question de tripes! Regarde! Vois-tu ce peuple nombreux? (Il lui montre les spectateurs.) — Je le vois. — Tu en seras le maître souverain, ainsi que du marché, des ports et de rassemblée ; tu fouleras aux pieds le conseil, lu destitueras les généraux, tu les chargeras de chaînes, lu les emprisonneras; tu feras du Prytanée un lieu de débauche. — Moi? — Oui, loi; monte sur cet établi; et regarde toutes les îles d’alentour. — Je les vois. Eh bien ? — Les marchés, les vaisseaux? — Oui. — Tourne maintenant l’œil droit du côté de la Carie et l’autre du côté de Chalçédoine. — Il faut donc loucher pour être heureux? — Non, mais c’est toi qui vendras tout cela! — L’homme s’en défend; il dit qu’il appartient à la canaille. — Mortel forlmié 1 Quelles heureuses qualités pour les affaires publiques ! — Il dit qu’il ne sait lire que très-mal. — Cela pourrait te faire tort de savoir lire, même très-mal. — Le charcutier dit qu’il ne sait rien npn plus pour gouverner. — Rien de plus facile, lu n’auras qu’à faire ce que lu fais : de même que lu amalgames tes bpchis, brouille les affaires, cajole le peuple en lui promettant des vivres à vil prix, lu as tout ce qu’il faut, voix terrible, esprit pervers, impudence du marché. « Molière, dans un autre genre, va-t-il plus haut?
Cléon arrive et fait fuir le charcutier, mais le chœur,
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composé des chevaliers, menace Cléon et dit : (( Frappez, frappez ce vaurien, cet ennemi des chevaliers, ce raaltôtier, ce gouffre de rapines; poussez, pressez, chassez ce drôle, maudissez-le. »
Cléon frappé pousse des cris; il en appelle aux vieillards kéliastes (les juges du tribunal Héliée, ainsi nommés d’une place d’Athènes où la justice se rendait en plein air). Il les surnomme la confrérie du Tribale (à cause des trois oboles que recevait chaque juge) . — Vous que je nourris par mes dénonciations, leur dit-il, venez à mon secours ! — Le chœur l’accable de reproches pour ses rapines en Thrace^ét à Athènes; il dit au charcutier : « Si tes cris surmontent les siens, nous te proclamerons vainqueur, o Alors le charcutier et Cléon crient h pleine tète, s’accablent d’injures grossières; la scène est des plus comiques, et peint ht démocratie telle qu’elle succéda h Périctès. — Je dénonce cet homme, dit Cléon, pour transporter le jus de ses viandes sur les galères des Péloponésiens. — L’autre accuse Cléon de venir attraper des vivres au Prytanée. Cléon crie : ~ Je te dénoncerai quand lu seras général. — Le charcutier : — Je t’éreinterai comme un chien, — J’ai été élevé comme toi sur le marché. — Si tu dis on mot, je te couvre
de et raille autres injures pareilles. Les reproches du
chœur à Cléon sont d’une audace inouïe : « Lifàme, scélérat, braillard, tout retentit de ton audace; le pays entier, l'assemblée, les lieux de finances, les tribunaux tu remplis la ville entière de trouble et de confusiou, tu assourdis Athènes de tes cris; tu guettes de ton poste les revenus publics, comme le pécheur guette les thons. » Et Cléon, par allusion à son travail des peaux, répond : « Jè sais où cette intrigue a été ressemelée depuis longtemps. »
Le charcutier : — Tu te connais en semelles comme moi en andouilles; c’est toi qui vendus aux paysans, du Cuir d’un bœuf malade dont tu avais taillé la p^u de manière qu’elle parût plus épaisse ; on ne l’avait pas portée deux jours qu’elle s’allongeait de deux palmes.' « Cléon dit qu’après avoir dévoré uu plat de thon bien chaud, il se moque de tous les généraux de Pylos : — Je m’élancerai sur le coq-
seil et j’y bouleverserai tout. — Je te farcirai le derrière en guise d’andouille. — Je t’empoignerai par les fesses. — Je t’accuserai de lâcheté. — Je couvrirai les sièges avec ta peau. — Je le mettrai en hachis. — Le chœur : — J1 y a donc quelque chose de plus brûlant que le feu, de plus impudent que l’impudence! Tu le liens, pousse- le; dès qu'il aura faibli,' je connais l’homme, tu ne trouveras plus qu’un l&cbe. » Gléon dit au charcutier avec l’amertume du poète : « Plutôt que de ne pas te haïr, je préférerais servir de drap à Cratinus (célèbre poète comique qui s’enivrait) et apprendre par cœur une tragédie de Morsimus (poète tragique). Quelques passages sont d’une indécence grossière, mais il n’.est point de satire plus amusante, plus sanglante, plus complète de la démocratie. Qu’attendre d’un gouvernement dont un génie admirable donnait une telle peinture ! Nous renvoyons à ces comédies dont rien n’égale la verve, l’entraiii et l’éclat.
La Parabase est belle, elle se plaint d’un peuple volage, du sort de ses idoles, bientôt oubliées, et rappelle l’infortune dé Cratinus, d’abord adoré, aujourd’hui délaissé (mais qui pourtant devait, un an après, â quatre-vingt-dix-sept ans, remporter le prix de la comédie.) Elle célèbre l’antique gloire d’Âthënes, sa vaillance, Pallas qui la protège, et ses coursiers si fameux dans la Grèce I
La querelle des deux rivaux est portée devant le conseil ; le charcutier promet une grande quantité d’apchois pour une obole, et comme on annonce alors â l’assemblée un envoyé des Lacédémoniens qui vient traiter de la paix : % C’est qu’ils savent que les anchois sont chez nous à bon marché, s’écrie-l-on, non, point de traité, que la guerre continuel »
La rivalité est portée devant le peuple dans une longue et belle scène pleine de folies. Chacun vante ses services, et Cléon rappelle Pylos. Le charcutier dit au peuple de reposer ses bras, fatigués de ramer âSalamine, et reproche à Cléon les tonneaux où les pauvres gens dormaient depuis la retraite dans Athènes et la peste de Périclès, Cléon se compare à Thémistocle, mais l’autre lui reproche d’avoir reçu plus de cinquante mines dans raffmre de Mylilëne.
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déoQ, cormyéur, 'l'a '■icn fait pour le peupJo, mais le charcutier offre au peuple une paire de souliers ; le peuple, est ému, Cléon furieux ; Thémistocle avait donné le Pirée^ le charcutier donne une tunique. Cléon, désolé, enveloppi^ le peuple de son manteau ; ils rivalisent desoins, de présents ; mille bouffonneries, mille indécences se succèdent ; le peor, pie est.up maître qui avilit ses serviteurs, c’est pis qu’un roi r « Quand tu te moucheras, ô peuple, dit Cléon, essuie tes doigts aptès mes cheveux. — Après . les miens. ^ .
Une autre longue et belle scène sur les oracles, est des ptos audacieuses et des plus amusantes. Ce sont les oracles du devin Bacis, rendus au nom d’Apollon. Les deux rivauit les examinent avec mille bouffonneries grossières. Le peu-^. pie se décide par les présents du charcutier, de gâteaux, de viande, de vin ; il s’engage lui;:même par quelques promesses, il paiera la solde entière des rameurs des vaisseaux de. guerre, nul imberbe ne prendra la parole dans l’assemblée, le peuple les forcera d’aller â la chasse au lieu de faire des décrets. Alors le charcutier amène les trêves (avec Lacédémone), elles paraissent sous la forme de courtisanes. « (i Zeus ! qu’elles sont belles ! dit le peuple. — Je te les donne, tu peux les emmener à la campagne avec toi, Cléon les tenait cachées, u » , . .
Tout ceci porte coup. Quant à Cléon, il est fustigé, la verve du poète. : « Il fera mon métier, il vendra des saucisses, des salmis d’âne et de chien, il se disputera ivre avec les prostituées, 'et ne boira d’autre eau que celle des bai^ gnoires. » , , . ^
Les pièces d’Aristophane sont les fouets vengeurs d^{>% démocratie insensée. . vi-iî».
CHAPITRE XVI
Aristophane, dans sa jeunesse, avait fait représenter unq comédie des Nuées contre les rhéteurs et les sophistes. Il la reprit longtemps. après, puisqu’aujourd’bui il dit qu’i(
est chauve et vieux. II jugea les deux fois sa pièce un chefrd’œuvre, pour le style et' la composition, où il avait rais le plus grand soin^ il n’obtint pourtant le prix ni la première ni la seconde fois. La pièce est dirigée contre les sophistes, entre lesquels était alors Socrate.
Socrate enseignait la rhétorique avec cette subtilité dont il se garantit depuis : peut-être la pièce servit-elle à le corri^ ger. On s’étonne de voir les dieux défendus dans la même pièce où ils sont audacieusement attaqués. Les dieux, chez les Grecs, sont une occasion de fêtes, de plaisirs, de cérémonies, mais les crimes de Zeus, contre son père, et ses mœurs galantes, sont sans cesse attaqués.
D’autres poètes aussi se moquaient de Socrate. Eupolis, dansunede ses pièces, lui faisait dérober un flacon d’argent.
La scène s’ouvre quand tout dort dans la maison de Strepsiade, vieillard avare, qui veille seul en examinant s’il pourrait se dispenser de payer les dettes où son fils l’entraîne par sa passion pour les chevaux : — Aïe, aïe, dit-il, que les nuits sont longues ! le jour ne paraîtra-t-il donc jamais? Il y a déjà longtemps que j’ai ouï le chant du coq, et mes esclaves ronflent encore comme s’il n’était que minuit ! Ils n’en usaient pas ainsi autrefois ; que maudite soit la guerre pour mille raisons, mais surtout parce qu’il ne m’est pas permis de châtier ces coquins (car ils pouvaient passer à l’ennemi). »
Il se plaint que son fils est sans cesse à se regarder dans un miroir et*à soigner sa chevelure ; — ceux qui se livraient aux courses, s’occupaient autant de leur chevelure que de leurs coursiers. Il le réveille et lui conseille de consulter les sophistes, qui enseignent le pour et le contre et lui apprendront peut-être, le moyen de ne pas payer ses dettes, Lui, homme de la campagne, il a épousé une fille du riche Mégaclès (c’est de la famille de Périclès), et cette femme, qui le ruine, a donné à son fils le goût des chevaux !
Il va lui-même frapper à la chétive maison des sophistes qu’il appelle un observatoire : — Ouvrez, ouvrez-moi vite cet observatoire, leur crie-t-il, et me faites voir le grand Socrate, car je brûle d’envie d’apprendre... Et voyant les
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sophistes : — O grand Hercule 1 quelles bêtes sont -ce là? It les compare aux prisonniers de Pylos, les Lacédémoniens : — Pourquoi regardent-ils à terre ? — Ils cherchent ce qu’elle a dans son sein. — Ils cherchent donc des oignons? Et ces autres tout à fait penchés? — Ils veulent pénétrer jusqu’au plus profond du Tartare. — Et leur derrière, pourquoi regardet-il le ciel ? — Il apprend de lui-même l’astronomie.
Socrate est perché dans un panier, il se promène dans les airs et contemple le soleil. Mais Socrate fft tout le contraire. Est-ce la pièce qui l’a instruit? Socrate montre à Strepsiade du mépris. Il lui demande enfin : — Veux-tu causer avec les nuées, nos déesses ? Il dit que ce sont les divinités des paresseux. Socrate les appelle. Le chœur des nuées arrive d’en haut et reste suspendu en l’air. Le langage est d’une magnificence que la traduction rend mal et qui respire le beau climat de la Grèce : — Faisons-nous voir, mes compagnes, grandes nuées, éternelles divinités, qui par la légèreté et la limpidité de vos corps, sortez du sein de l’Océan notre père, et vous élevez au-dessus des sommets des montagnes, pour contempler les promontoires les plus éloignés, les trésors des campagnes, le cours bruyant des fleuves, l’étendue de la terre et la vaste et orageuse mer. Le grand œil du monde qui, en aclievanl tous les jours sa carrière, la recommence sans se lasser, brille d’une éclatante lumière. Eloignez donc les nuages obscurs qui vous environnent, et faites voir à la terre vos corps immortels et lumineux. »
Strepsiade fait, au milieu de cette belle poésie, les plus grossières plaisanteries. Le chœur reprend : — Grandes nuées, mères des tempêtes et des pluies, allons dans le pays fertile de Pallas, allons voir l’agréable séjour de Gécrops. C’est là qu’on voit des temples superbes et une infinité d’augustes statues ; là les mystères sacrés, l’accès auprès des immortels et au printemps, la fêle, les danses et les chants de Dionusios! —
Strepsiade, ravi, brûle d’apprendre les arguments les plus subtils ; de philosopher sur un pied de mouche, de raisonner sur la fumée et de tout contredire. Il cherche les nuées
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sur sa tête, car il ne les aperçoit pas encore. — Elles nourrissent, lui dit Socrate, les sophistes, les devins, les médecins, les efféminés, les corrupteurs de la musique, les diseurs de grands mots qui ne signifient rien, et les poètes dityrambiques qui ne font des vers qu’à la louange de ces déesses. —
Socrate nie le pouvoir de Zens : Qui fait donc pleuvoir ? — Les nuées ; si c’était Zeus, il le ferait par un temps serein. Le tonnerre, ce sont les nuées qui roulent. Mais qui les force à tomber? — C’est Tourbillon. Nous voici avec Descaries. D n’y a au monde, dit-il, que les nuées et l’éloquence. Tout ceci n’est-il pas charmant? Et ce n’est pas assez connu !
Strepsiade, avare, n’a qu’une passion. Il l’exprime avec cette énergie : Qu’ils fassent de moi ce qu’ils voudront (les sophistes) , qu’ils frappent sur mon corps, qu’ils me fassent jeûner, souffrir la soif, qu’ils ne m’habillent que de haillons, que je gèle de froid, qu’on m’écorche depuis la tête jusqu’aux pieds, je serai content pourvu que je ne paie point mes dettes. El si ceux que je rencontrerai dans là rue me chantent pouille, m’appellent insolent, effronté, impudent, infâme, répertoire de vieilles rubriques , vieux renard , scélérat, hypocrite , pendard , impie, vieux vilain, j’entendrai ces injures avec le plus grand plaisir du monde, je ne ferai que m’en moquer, cela vaut bien mieux que de payer ses dettes. —
Dans l’intermède, le poète dit qu’il vient de donner ici la roeifleure de toutes ses pièces et celle qu’il a travaillée avec le plus de soin. U demande la justice pour sa pièce et se plaint que le prix ait été refusé à la première. Celleci, dédaigneuse des bouffonneries (elle n’en manque pas pourtant), vient belle de sa seule beauté et de ses beaux vers. '
Il reprend le corroyéur Paphlagon (Cléon), il veut qu’après l’avoir convaincu de rapine et de péculat, on lui fasse souffrir les supplices qu’il mérite.
Puis il invoque Apollon dans un brillant langage.
c Venez, grand Apollon, adoré sur les hauts sommets du Gynthosl Et vous, Phébé, dont le magnifique et saint
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tçqjple d‘Ep^ièse, est servi par les filles lydiennes ! Et vous §ussi, déessç Intéjairè des Athéniens, Pallas, qui vous servez avec tan.t d’adresse" de voire égide. Et vous, qui présider sur /[ç ^cré Parnasse, et avec des flambeaux allumés, célébrez dé huit vos fêles, suivi d’unè multitude innombrabie .des feqnnes de Delphes, saisies de fureur et dansant adtoqr de vous, enjoué Dionusios, faiies-nous sentir les effets de vôtre protection ! ,»
pü'épsiade, après des scènes dans le genre du ÊourgeoU gentilhomme, se trouve la lêle trop dure pour étudier et cbf^ son fils à Socrate pour qu’il lui enseigne à ne pas payer S^^deties. La Justice &\. l'Injustice viennent discuter sur la ^ne. VIrÿustice démânçle si Zeus n’eût pas dû être puru Bttur avoir lié son père ? Elle dit à la Justice : Que tu es mdl najiÜlée,, que tues chœur s’écrie noblement :
Dé cefte dilate dépend tout le bonheur ou tout le UEtalfaair dé la. sagesse. ïoi qui ornais de tant de belles qualités,les dpànçiers de ce peuple, parle avec force et av^ confiance des choses que tu aimes tant, et fais voir à tout le monde ce que tu es. » La Justice dit au fils de Strepsiade : T- $1 üji suis -mes, conseils, tu ne t’amuseras point à fréquenter les tribunam*:, où. l’on dit tant d’inipertinences; ta n’auras point de procès mais quand le printemps viendra renouveler la nature, tu iras à l’Académie avec la
luronne, tu te proœèi^ras avec tes amis k l’ombre des t^yieri saçrés^ tu rospii’era# le milax et la marjolaine, tu te (divm’l^as au, murmura des z^éphirs, tu passeras la vie dans 4» loisir décent ,et^ un, tu suis mes
.^ximes, ta auras le tpipt frais:, les épaules larges, tu diras ^ choses jaipes,. Hq yiyaiu . comme ceux d’qujour- (Thui, tu auras le visage pâle, les épaules étroites, tu ne diras que des bêtises; tu trouveras .bonuête ce qui est houleux, houleux ce qui: est bonuête. Enfin tu seras couvert d’infamie comme Antimachus (critique agréable pour celuilà, qui n’a laissé qu’elle). Mais chose inouïe t la justice ,ftnit par appeler infâmes les orateurs, les comédiens, les magistrats, enfin... plusieurs des spectateurs qu’il désigna sans les nommer. Alors elle s’écrie : — J’ai perdu, allons.
fes infâmes, il faut que je me range de votre parti, puisque vous êtes les plus forts. —
Le trait de la fin est le couronnement de la pièce. Strepsiade entre battu par son fils; il crie : — Au meurtre! au meurtre! mes voisins, mes parents, mes concitoyens, àU secours ! On me tue, on me frappe, ah ! la tête ! ah ! les mâchoires ! O pendard, tu bats ton père ! —
— Oui, mon père, je vous bats. — Il dit qu’il pourrait battre aussi sa mère, qu’il le prouvera par la rhétorique, qu’il va discuter le pour et le contre, le juste et l’injuste, qu’il a des arguments pour tout. Le plaisant c’est qu’il bat son père parce que Strepsiade attaquait Euripide. Le père désolé retourne à Zeus (mais quel fils que Zeus ! Nous sommes ici dans un cercle). Le fils reste à Tourbillon.
Strepsiade indigné met le feu à l’observatoire, et, monté sur le toit, il le démolit pour écraser les rhéteurs qui crient éperdus et sont écrasés, brûlés et punis,
Cette pièce est d’un mouvement, d’un brillant, d’une force et d’un dénouement admirable. Quant k Zeus il reste très- équivoque.
Les Nuées furent représentées après les Chevaliers. Un an après les Nuées, Aristophane donna les Guêpes, une satire des juges ou jurés. La voici.
^ CHAPITRE XVil
Nous avons déjà dit que tous les citoyens d’Athènes étaient appelés k être juges ou jurés.
Comme trait des manières d’un peuple, remarquons ceci : Les Athéniens mettaient les oboles dans leur bouche. Le vieux juge dit : « Quand je rentre k la maison avec mon salaire, cet argent m’attire mille caresses : d’abord ma fille me lave, me parfume les pieds; elle se penche pour me baiser; et, tout eu me donnant les noms les plus tendres, elle réussit k tirer avec sa langue le tribole de ma bouche, v
La parabase des Guêpes est belle et forte. Le poète s’y
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moQtre environné de gloire et d’honneurs tels que md autre n’en reçut jamais. Il rappelle son audace contre tous les vils flatteurs du peuple, mais il se plaint du peu de succès des Nuées l’année d’avant, et atteste Dionusios, qu’on n’ente»^dit pouhaiit jamais de meilleurs vers comiques. H s’écrie : (> O noos, autrefois si vaillant à la danse, si vaillant au combat, et encore plus vaillant par un autre côté, ces beaux jours sont passés. La blancheur de nos cheveux égale celle du c^ne, mais ces restes retrouveront encore la vigueur du .Jèrnie âge, ma vieillesse vaut mieux que les parures, l’air efféminé et la débauche de beaucoup de jeunes gens. Si vous tous étonnez de mon grêle corsage de guêpe, sachez que cette gent armée de l’aiguillon est la gent attique, seule indigène et seule noble, race vaillante qui défendit cette ville au temps où les barbares vinrent ravager le pays pour noua ravir nos ruches. Nous combattîmes les lèvres serrées de fureur, la multitude des traits dérobait la vue du ciel... Nul animal n’est plus terrible que la guêpe quand on l’irrite. Nos essaims se dispersent en différentes ruches chez l’archonte, chez les Onze, à l’Ôdéon (où se distribuaient les farines); mais nous avons parmi nous des frôlons paresseux, qui, sans partager nos peines, ën dévorent les fruits. Il est intolérable de nous voir ravir notre salaire par celui qui ne va pas au combat, ni ne gagna jamais d’ampoules à manier la lance ou k rame; et mon avis est que quiconque n’aura pas d’aiguillon, ne touchera pas le tribole. »
CHAPITRE XVIII
Les Spartiates, inquiélés par les Ilotes, créèrent un corps de 400 hommes de cavalerie et levèrent des archers. Ils épiaient les affaires maritimes dont ils n’avaient pas l'habitude.
Des combats à Mégare, à Egine et partout, avec des exécutions féroces, la guerre en chaque endroit et le Péloponèse menacé par les Athéniens, décidèrent les Lacédémo-
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oiens à faire une diversion en portant la guerre en Thrace, quoique la multitude dans la Thessalie (qu’il fallait traverser) eût de l’inclination pour les Athéniens.
Un fait alors vint mettre le comble aux horreurs dont la Grèce était le théâtre : les Lacédémoniens cherchaient un ‘ prétexte d’éloigner un certain nombre d’ilotes ; depuis la prise de Pylos ils les craignaient. Voici, dit Thucydide, ce qu’ils osèrent ;
Un jour, ils ordonnent aux Ilotes de faire entr’eux un choix des plus braves et promettent de leur rendre la liberté. Deux milles se promènent autour des temples, la tête ornée de couronnes. Mais peu après , chose horrible à rapporter, ils disparaissent sans qu’on ait su comment ils avaient péri. Ce fut donc avec beaucoup d'empressement qu’on m envoya en Thrace 700 à titre d’hopUtes, avec l’armée de Brasidas. Les succès de celui-ci en Thrace, la prise d’A«phipdlis, inspirèrent à ses concitoyens la jalousie; on s’étonne qu’après leurs revers, les Lacédémoniens devinssent jaloux du seul homme qui sut relever sa patrie; de tous les côtés les Grecs se montrent ici indignes des regards de l’histoire. On désirait la poix à Lacédémone, mais Brasidas la rendait seul possible. On voulait la délivrance des prisonniers de Sphaclérie, gardés h Athènes et que, malgré l’humanité de Nicias, on pouvait toujours croire en péril. Une trêve d’im an fut conclue entre Lacédémone et Athènes, mais mal observée des deux côtés, à cause des querelles qui naquirent du traité.
Durant cette année cependant, réunis tous les jours ensemble dans les douceurs du repos, dans les charmes de ce commerce avec leurs amis et les étrangers, Hs désirèrent passionnément de passer une vie sans guerre. Us entendaient avec de grandes démonstrations de joie, les chœurs de leurs tragédies chanter, que les araignées feraient désormais leurs toiles sur les lances et les boucliers, et ils se ressouvenaient avec plaisir de celui qui avait dit que l'homme en paix n’est pas réveillé par le son bruyant des trompettes, mais que son sommeil est agréablement dissipé par le pai^ble chaut du coq. Us rejetaient et maudissaient le bruit en
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vogue que les destinées voulaient que la güerre duf&t trois fois neuf ans.
JL’expulsion des habitants de Délos avait manqué à la purification dont nous avons parlé. Une faute déjà ancienne les rendait indignes d’habiter une terre sacrée. Durant la trêve, les Athéniens expulsèrent donc ce petit nombre d’habitants infortunés qui allèrent s’établir dans une ville d’Asie.
Après la fin de la trêve, Cléon reçut sa récompense : il attaqua et‘ prit Corone, tourna l’Alhos, atteignit le voisinage 4'Aiophijpolis, occupé par les Lacédémoniens, mais il fut tué là en fuyant, dans une déroute où il entraîna une armée d’é- .^e qui sut pourtant se rallier en dépit de cet exemple. Bra- ,gidas vainqueur périt là aussi, informé de la victoire avpHt d’expirer. C’était une consolation pour Sparte, depuis SpÇ,^ térie.
Àmphipolis rendit aux Athéniens leurs morts ; ils 4Vài^dt 'perdu 600 hommes et leurs ennemis 7 seulement.
De ce moment cessa toute hostilité ; les pensées se touirvers la paix. Sparte y était amenée par des revers adoucis dans ce ipoment, et Athènes par des succès très-coutéux. La paix ! Ce devait être le vœu de toute la Grèce, dé- .chirée depuis dix ans jusqu’au fond des entrailles. Les Ilotes .formaient pour Sparte un péril continuel; ils désertaient; on çraignalt sans cesse que ceux de l’intérieur ne profilassent .des. circonstances pour se soulever comme à lihôine. Le traité de 30 ans conclu entre Sparte et Argos allait expirer ; .hes Lacédémoniens ne pouYÛeat faire face à la fois à Argos ^tà Albènea. , , . ,
Où était l’espoir d’abattre en pqu .de temps Alhènes.paf le ravage de son territoire ? Athènes^ avait résisté .à tout, et ..l’extravagance de sou gouveruemeut lui avait créé comme de ..dangereuses ressources. . ^
, Des conférences durèrent tout l’biver. Les Lacédéinoplens .Jaisaient sonner très-haut leurs prépanuifs ; le bruit^se répiuidait de ville eu ville, qu’ils allaient construire des forlifi- ^palions dans rAtli(iue.,Laün» 1“ puix fut décjdé, à la condide restituer ce uu’ou ayadl pris les armes ^ la main ; les Athéniens toutefois devaient garder Nisée. Les Lacédémo-
niens cpavoquèrent leurs alliés qui votèrent pour la paix, excepté les Béotiens, les Corinthiens, les Eléens et les Mégariens. Les deux peuples fixèrent une paix de oO ans et s’engagèrent par des libations et des serments.
Il y avait dix ans qu’avait commencé le premier ravage de l’Altique. Les Athéniens se crurent délivrés de toutes leurs misères fils louaient Nicias, persuadés que la paix était son ouvrage comme la guerre avait été celui de Périclès. On appela le traité, Nicieium.
Argos n’entra pas dans l’alliance. Cette résistance de quelques peuples laissait une semence de guerre. Des difficultés s’élevèrent bientôt entre Athènes et Sparte sur les restitutions. Les prisonniers de Sphactérie furent rendus, ils étaient des premières maisons de Sparte. Mais avant de nouvelles difficultés, reposons-nous un moment de la guerre en assistant aux plus belles comédies d’Aristophane.
CHAPITRE XIX
L’n citoyen Trygée, pour chercher la paix, monte au ciel sur un escarbot, ce qui amène beaucoup de plaisanteries grossières. Il séduit Hermès par des viandes et de l’or, et l’on s’étonne de cette manière de traiter un dieu, car Alcibiade traita moins mal les Hermès. Les autres divinités ont quitté le ciel par colère contre la guerre des Grecs.
La guerre veut broyer les villes quand elle apprend que les deux pilons d’Athènes et de Lacédémone, Cléon et Brasidas, sont morts. Elle a renfermé la paix dans une caverne profonde ; les peuples travaillent à l’en sortir, les Lacédémoniens avec ardeur, les Béotiens mollement, les Argiens au rebours, mais les laboureurs font le plus. Le chœur chante : « O jour désiré des gens de bien et des cultivateurs! Avec quels transports je saluerai mes vignes et les figuiers que je plantai dans ma jeunesse ! Quelle joie de les revoir après une si longue absence ! »
Trygée : « O mes amis, rappelez-vous les plaisirs dont cette déesse, la paix, nous comblait autrefois, figues sèches et . figues nouvelles, myrtes, vins doux, prés émaillés de violettes et arrosés par des sources limpides, olives tant désirées ; eu mémoire de ces biens, adorez 1a déesse ! » Le chœur : « Salut, o déesse adorée I te voilà rendue ànos vœux. Consternés des regrets de ton absence, nous brûlions du dé-> sir de revoir nos campagnes. Il était notre plus grand bien,
O déesse désirée de tous ceux qui mènent la vie champêtre ! sous tes auspices, nous goûtions sans peine et sans frais c mille doux plaisirs ; soutien des villageois, et leur aliment le plus cher, les vignes, les jeunes figuiers, toutes les plantes sourient à ton approche. »
Alors le poète remonte avec amertume aux causes de cette guerre funeste :
• L’exil de Phidias, dit-il, en fut la première cause ; bientôt Périclès pour éviter le même sort et dans la crainte de votre naturel irritable, mit lui-même l’Etat en feu. Le décret sur Mégare fut l’étincelle qui alluma l’incendie, dont la flamme a tant fait pleurer les Grecs de tous les partis. »
Il accuse aussi l’avarice et la vénalité des Lacédémoniens. Puis il fustige Hyperboles, homme méprisable qui prenait quelque influence et qu’il appelle marchand de lanternes. Trygée, heureux, épouse l’Automne, la nature est gracieusement célébrée ; le chœur dit : « Est-il rien de plus agréable quand les semailles sont faites et que Zeus les arrose d’une pluie bienfaisante, de causer ainsi avec son voisin : — Dismoi, qu’allons-nous faire, cher Camarchide î j’aimerais assez à boire tandis que le ciel féconde nos sillons. Allons, femme, fais sécher trois chenix de fèves ; mêles-y un peu de froment, et donne-nous des figues. Que Syra rappelle Manès des champs; il n’y a pas moyen d’ébourgeonner la vigne aujourd’hui ni de briser les mottes, la terré est trop humide. Qu’on apporte de chez moi la grive et les deux pinsons.
Il doit y avoir encore du colostre et quatre morceaux de lièvre; enfant, apportes-en trois pour nous et donnes-en un à mon père. Demande des myrtes avec leurs fruits, et par la même occasion, car c’est sur le chemin, invite Ghari-
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nade à venir boire avec nous, tandis qne le Dieu propice féconde nos semailles. » , ‘
II plaint le sort des villageois enrôlés pour l’armée par surprise et qui partaient en pleurs.
Lysistrata, une autre pièce charmante et très- comique, est aussi pour la paix. Lysistrata Athénienne réunit chez elle des femmes d’Athènes, de Sparte, de Corinthe, etc., et leur demande » elles voudraient s’unir pour mettre fin à la. guerre ? L’une répond : — Oui, par les déesses, dussé-je mettre ce manteau en gage. — Une autre ; — Pour moi, je suis prête à me partager en deux comme une sole, à donner la moitié de ma personne. — line Spartiate ; — Moi, je gravirais jusqu’au sommet du Taygète si je devais y voir la paix. — Eh bien ! je vais parler. O femmes ! si nous voulons forcer les hommes à faire la paix, il faut nous abstenir... — De quoi? dis. — Le ferez-vous? — Nous le ferons, dussions-nous mourir ! — Il faut dtmc nous abstenir de nos maris... Pourquoi détournez -vous les yeux? Où allez-vous? Pourquoi vous mordre les lèvres et secouer la tête? Vous changez de visage? Vous verse* des larmes? Le ferez-vous ou ne le ferez- vous pas? Que décidez-vous? — Je ne le ferai pas, que la guerre continue. — Ni moi non plus, que la guerre continue. — C’est loi qui dis cela, belle sole? Tout à l’heure tu donnais la moitié de ta personne. — Oui, pour toute autre chose , falIut-il passer au milieu des flammes, je suis prête, mais en que tu demandes n’est pas possible, chère Lysistrata. — Et loi? — J’aime mieux aussi passer à travers les flammes.
La femme de Sparte se décide enfin, et toutes les autres consentent. Une dit : — Mais si nos maris nous entraînent de force dans leur chambre. — Crainponoe-loi à la porte. — Et s’ils nous battent ? — Cède, mais de mauvaise grâce,' le plaisir s’évanouit quand la violence s’en mêle. — Mais comment gagner la cohue athénienne à vouloir la paix? — ' Tant que les galères auront des ailes et qu’on gardera des sommes immenses dans le temple de Pallas.
Les femmes s’emparent de la citadelle et de ses trésors.'. Un chœur de vieillàrds vient disputef avec dn chœur dé
ferpnifis et cherche de leur reprendre la citadelle; la scène est pleine de bouffonneries'. Cn magistrat et ses archers restent confondus. Lysistrala se niôque d’eux ^ et dit ; .« Quand nous demandions à nos maris ; — Qu’est-ce que l’as.serablée a résplu aujourd’hui ? Quel décret avez-vous rendu au sujet de la paix? — Qu’est-ce que cela te fait, disait mon mari, tais-toi, et je me taisais. — Une autre : — Hïoi, je ne me serais pas tue. — Lysîstrata. — Une aulré fois je disais : — Mon ami, comment pouvez-vous^ agir si follement? Il me regardait de travers en disant : — Tisse IR toile ’ôu ta tête s’en ressentira ; la guerre est le partage des hoinmes. » ' '
Elle prétend rétablir les affaires, elle cite les désordres de la ville ; elle veut la délivrer des méchants comme eh filant on ôte h la laine ce qui est mauvais. Elle dit : « Nous enfantons des fils pour les envoyer à l’armée. » '
On voit Comme 1a vie était remplie et les événements pressés à Athènes, car le chœur de vieillards rappelle qu’il a été h Lipsydrion, dans l’Attique, près du MontParnès, où se retirèrent les Alcméonides pour faire la guerre aux fils de Pisislrate. ’ ’
Plusieurs femmes veulent retourner à leur maison ét veulent trahir; l’une Veut visiter sa laine; l’autre feint d’aller accoucher. Lysislrate les rallie. Des scènes trèsgaies mais très-libres montrent les tourments où les hommes elles femmes sont réduits par un serment imprudent. Un jeune mari hors de lui-méme, vient supplier sa jeune épouse de l'ëcoUtéf et de revoir’ son petit enfant. Il cherche par mijle douceurs à la ramener à sa maison. La scène est à la f^s dès’plus grossières et des plus délicates; avec plus de réserve elle serait charmante. La femme est coquette et se ipoque de lui.' Les hommes sont au supplice; à Sparte surtout. Un envoyé de cette ville vient proposer la paix à tout prix. Les' scènes sont d’une gatté mais d’une grossièreté inouïes. ’
Lysistrata traite elle-même la paix et adresse de hattW reproches aux Grecs, ceux de l’histoire : Elle leur dît ces' Iteltes paroles : « Vous, qui à Olympie, aux ITiermopylés^
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à Delphes, pjj iiint crautres lieux, arrosez les autels de la ipèine eau lustrale et iie foniipz qu’une famille, vous ruine^ par la guerre les Grecs et leurs villes, en présence des barbares vos ennemis ! » Que c’est vrai , que ces bien dit !
Lysistrata rappelle les bienfaits d’Athènes : « Ne vous souvient-il plus, dit-elle aux Lacédémoniens, que Périclide de Sparte vint en suppliant au pied des autels, pûle et vêtu de pourpre (vêtement uiililaire) demander aux Athéniens des troupes auxiliaires, car Messène vous inquiétait et un Dieu ébranlait votre terre. Cimon partit avec 4,000 hommes et Lacédémone fut sauvée. Tels ont été les bienfaits des ^héniens; vous portez le ravage dans un pays qui a si bien mérité de vous ! »
Quelle leçon ’ Quelle scène Quel poète ! L’esprit de la Grèce est ici ! Elle reprend : « Et vous Athéniens, avezvous oublié le secours des Lacédémoniens contre Hippiag par lequel vous pûtes reprendre le manteau au lieu de Iq tunique servile ?» '
Les Lacédémoniens demandent Pylos; les Athéniens répondent jamais ! — Cédez-la leur, mes amis, dit Lysistrata^ — Qn parle en vajo d’échanges. Un Lacédémonien dit : « Les Athéniens, près d’Artemisium, s’éluncèrent comme des Dieux sur les vaisseaux ennemis et défirent les Mèdes, Pour nous, Léonidas nous menait comme autant dé sanglier^ qui ont aiguisé leurs défenses : une sueur aboudante coulai^ de notre visage et de notre corps, car les Perses égalaieui en nombre les grains de sable de la mer. « Phébé chasseresse, reine des bois, viens, o yierge divine, présider à notre alliance et consacrer notre éternelle union. » Lysistrata rend à chaque mari sa femme, et le chœur des Lacédéjponiens chante avec élégance ^
« Muse de Lacédémone, descends de l’aimable Taygète| viena célébrer avec nous, Apollon, dieu 4’Amyclée, Athènes et les vaillants Tyndarides exercés sur Jes bords de l’Eu-rotas. Elance-toi, saute avec légèreté , Sparte aime les chœurs religieux et le bruit des danses ; sur les bords da Tfiurotas les jeuoas filles bondissent comme de jeunes
coursiers ; elles frappent la terre d’un pied léger, et agitent leur chevelure comnae les bacchantes agitent leurs Ihyrses en se jouant. La belle et chaste fille de Leda les précède et conduit le chœur. Allons, rattache avec une bandelette ta chevelure flottante et bondis comme une biche légère; anime la danse par tes applaudissements, et chante la plus vaillante des Déesses, l’invincible Athènes. »
Les comédies finissaient par des danses. Aristophane est plein de poésie dans le chœur, de grandeur et d’éclat, et l’on ' comprend comment Platon a dit : « Les Grâces, â la recherche d’un sanctuaire indestructible, trouvèrent l’âme d’Aristophane. »
Dans sa comédie des fêtes de Gérés, donnée bientôt après celle-ci, il montre les Athéniennes furieuses des injures dont Euripide accable les femmes dans ses tragédies. U l’accuse d’éire athée; mais lui-même dans ses comédies, comment traitait-il les Dieux 7 On voit dans cette comédie que les maris faisaient garder leurs femmes par des dogues molosses qui effrayaient les amants. On scellait aussi leur porte d’un cachet, dont avec ruse elles se procuraient l’empreinte.
Dans les Grenouilles, la comédie suivante, après la mort d’Euripide, Dionusios se plaint qu’il n’existe plus de bon poète; il est consumé, dit-il, du désir d’aller chercher Euripide aux enfers ; et bien que cette pièce, où Dionusios et Hercule jouent un rôle si ridicule, soit une satire d’Euripide et d’Eschyle, cependant l’hommage à leur génie y est grand.
' Les Harangueuses ou r Assemblée des femmes, représentée plus tard, est une comédie charmante. Les femmes d’Athènes se déguisent en hommes pour remettre le gouvernement de la ville, au nom des hommes, dans la main des femmes. Jamais une telle affluence ne s’était vue dans le Pnyx. On décide de livrer le gouvernement aux femmes, puisque c’était la seule nouveauté dont on ne se fût pas encore avisé dans Athènes.
* Praxagora, femme hardie qui a mené l’intrigue, établit l’égalité des fortunes (c’est une moquerie de la démocratie); mille plaisanteries naissent à ce sujet. Elle décide aussi la
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communauté des femmes, ce qui amène des scènes de vieilles et de jeunes gens qui sont fort plaisantes. Ceci semble une satire de la République de Platon qui n’était pas encore écrite ; mais ces idées étaient dans l’air.
CHAPITRE XX
Après la paix, les députés de Corinthe s’en allèrent dire aux chefs d’Argos que les Lacédémoniens n’avaient fait la paix avec Athènes que pour l’asservissement du Péloponèse, et que c’était aux Argiens à se mettre à la tête d’une ligue contre eux. Les petits peuples du Péloponèse, trèsinquiets, reprochaient au traité conclu, la clause par laquelle les Lacédémoniens et les Athéniens se réservaient le droit de faire, sans violer leur serment, toute addition, tout re* trancheraent mutuellement consenti. Ces peuples craignaient que les Lacédémoniens, secondés des Athéniens' ne voulussent les asservir; car ce droit n’était pas accordé à tous les alliés. Aussi, tous se tournèrent avec empressement vers l’alliancê d’Argos.
Argos, jusqu’ici èn dehors des dernières guerres et trèsprospère, songea tout à coup, favorisée par ces circonstances, à supplanter Lacédémone dans le Péloponèse, et forma avec ardeur une ligue contre elle.
^ Nous ne saurions raconter les mille et nouveaux événements qui s’agitèrent alçrs dans la Grèce. Ils ne font pas partie de l’histoire d’Athènes, et nous n’en parlerons qu’autant qu’ils viennent s’y lier. On vit ici, en quelque sorte, l’inconvénient de l’indépendance de tant de petits Etats. Lm passions qui agitaient Athènes et Sparte animaient aussi les minces Républiques autour d’elles. Ces petits Etats avaient une ardeur et une habileté admirables. On est surpris vraiment en lisant Thucydide, de voir, dès la paix, les petits Etats développer tant de science et de combinaisons. C’étaient des forces dangereuses et bientôt perdues. Aucune idée d’alliance autour d’un centre commun, n’exis-
tait cliea ces villes pour assurer leur desliruie; toute Rf'piibliqiie avait son nom, son intelligence, ses plans, sa gloire. Des querelles, engagées avec talent et intrépidité partout, ne devaient jamais cesser. Si toutes les villes du Péloponèse avaient su se rallier h Sparte, elles auraient formé un corps respectable, mais quoi ? c’est ce qu’elles auraient détesté le plus, malgré la douceur avec laquelle Sparte traitait ses alliés. L’union de Sparte et d’Athènes fut, pour les petits Etats, comme une menace h leur indépendance. Il faut avouer que le monde moderne a su former, par l’union de plusieurs provinces, des pays à la fois plus puissants et plus paisibles; nous avons moins de vie civile, moins de faits publics, mais nous avons la sécurité et, devant nous, un avenir sans bornes.
La déQance augmentait entre Athènes et Sparte sur ce qu’aucune ne restituait les places. Des députations des pays alliés vinrent à Lacédémone et s’y rencontrèrent avec des ambassadeurs d’Athènes, de la Béotie, de Corinthe; de nombreuses conférences eurent lieu enlr’eux sans amener aucun accord.
Comme les députés se retiraient, deux éphores qui désiraient la rupture de la paix, prirent à part les députés béotiens et corinthiens; ils les engagèrent à s’entendre entr’eux, ils conseillèrent aux Béotiens d’entrer dans l’alliance d'.Argos et de l’entraîner dans celle de Lacédémone. C’était pour les Béotiens le meilleur moyen, disaient-ils, de ne pas subir les traités athéniens; et quant aux Lacédémoniens, ils désiraient par-dessus tout, même au prix de la haine des Athéniens et de la rupture des traités, l’amitié et l’alliance des Argiens.
Les Béotiens devaient rendre Panactum aux Athéniens. Les Lacédémoniens les en pressaient, dans l’espoir de recouvrer Pylos; mais les Béotiens demandaient aux Lacédémoniens, une alliance particulière, ce qui était contre le traité, puisque la paix ni la guerre avec personne ne se devaient faire qu’avec l’accord des deux Républiques. L’alliance fut pourtant conclue, et les Béotiens, avant de rendre Panactum, le démantelèrent.
Les Argiens, informés au printemps suivant, de cette al-
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liance et eux-raêines sans alliés, craignirent d’avoir à lutter en même temps contre les Lacédémoniens, les Tégéates, les Béotiens et les Athéniens. Eux qui d’abord opposés au traité des Lacédémoniens, avaient porté leurs prétentions jusqu’au coiumandemeut du Péloponèse, ils envoyèrent en toute hâte des ambassadeurs à Sparte.
Dès que les Athéniens surent que Panactum était rasée, ils en firent un crime aux Lacédémoniens, et informés aussi de l’alliance de ceux-ci avec les Béotiens, ils la trouvèreut contraire au traité.
Nous avons dit que Cléon avait ét(J un successeur indigne de Périclès, xuais Cléon, incapable et féroce, ne trahit jamais sa patrie. Périclès eut un successeur encore plus indigne que Cléon, un homme aimable pourtant et de son école : ce fut Alcibiade qui, âgé de trente ans, commença d’apparaître surtout lorsque les Athéniens songèrent encore à la guerre. Alcibiade y poussait par les plus frivoles motifs, pour s’avancer, pour briller ; très-beau, très-agréabl, , très-riche, descendant d’un homme qui avait contribué avec Clisthène à l’expulsion des Pisislralides, et fils d’un père qui avait eu le prix de la vaillance à Ariémisium, et qui était mort plus lard les armes à la main, Alcibiade, adroit, bruyant, homme de plaisir et léger, s’empara par sa prodigalité, par ses bous mots et ses éclats de rire, de ce peuple mobile, séduit déjà par Périclès et Cléon. Alcibiade avait en vain reçu les conseils de Socrate, il n’en avait point profilé. Blessé de l’autorité de Nicias et du peu de cas que les Lacédémoniens avaient paru faire de sa jeunesse lors de la conclusion de la paix, il avait dit alors que les Lacédémo- .niens u’avaient traité que pour écraser les Argieus et pour attaquer ensuite les Athéniens isolés. II avait envoyé des émissaires en son nom aux Argiens pour les engager à venir . eu toute hâte, avec ceux de Mantinée et d’Elée, réclamer J’alliance. Les Argiens tournèrent aussitôt leurs pensées du côté des Athéniens, conslanls dans une ancienne amitié pour ..une démocratie comme la leur, et si puissante par !=a marine. Ils oublièrent leurs négociations avec Lacédémonp. Ils envoyèrent, ainsi qn’Elée cl Mantinée, des ambassadeurs à
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Athènes. Les Lacédémoniens, au même moment, en envoyèrent aussi, car ils craignaient l’alliance des Athéniens irrités avec Argos. Ils voulaient aussi réclamefr la restitution de Pylos. Alcibiade abusa leurs envoyés par des ruses, mais Nicias, qui voulait maintenir la paix, fut député à Lacédémone pour dire que Lacédémone renoncerait à l’alliance des Béotiens ou qu’ Athènes s’allierait avec les Argiens. Les Lacédémoniens refusèrent, et les Athéniens alors s’allièrent avec Argos pour cent ans, et de même avec Mantinée et Elée. Les Corinthiens, quoiqu’alliés des Argiens, n’adhérèrent pas à ce traité et tournèrent leurs pensées vers les Lacédémoniens. La paix de ceux-ci avec Athènes se maintenait.
Ce même été furent célébrés les jeux olympiques. Les Eléens, chargés de la direction des jeux, en exclurent les Lacédémoniens, pour n’avoir pas payé l’amende exigée, parce qu’ils avaient, durant la trêve olympique, porté les armes contre la place de Phrycos et envoyé des hoplites à Lépréum. L’amende était de deux mille mines, à deux mines par hoplite, suivant la loi. C’était le prix du rachat d’un soldat du Péloponèse. Ceux qui avaient porté les armes durant la trêve olympique étaient considérés comme captifs de Zeus. Les Lacédémoniens cherchaient à se justifier; les Eléens répondaient que, s’ils voulaient leur rendre Lépréum, eux-mêmes paieraient une partie de l’amende. Les Lacédémoniens refusèrent, et les Eléens, craignant qu’ils n’employassent la force pour sacrifier dans le temple , établirenl une garde de jeunes gens armés , auxquels vinrent se joindre mille d’ Argos , autant de Mantinée , ainsi que des cavaliers athéniens. La crainte était grande, au milieu des Grecs assemblés, dit Thucydide, que les Lacédémoniens ne vins- ^sent en armes, surtout depuis qu’un deux, Lichas, que nous reverrons plus lard, eût été frappé dans la lice par les porteverges; son attelage était vainqueur, mais comme il n’avait pas le droit de courir, le héraut proclama que la victoire ‘était au char envoyé par le peuple béotien; Lichas alors s’avança dans la lice, et ceignit le cocher d’une bandelette, pour montrer que le char lui appartenait. Çela augmenta la crainte générale, on s’attendait à quelqn’événement; cepen-
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(ïahl lés' Lkcédénionkîns'se tinrent en repos, et Ja'fête se passa sans accident; • ' < ’
'De petites affaires sans importance 'se' succédèrent. L’été suivant, la gueire éclata entre Epidaure et Argos, à propos d’un sacrifice qn’Epidaiire devait offrir à Apollon Pytbien pour un droit de pâturage, et qu’elle n’avr.it pas envoyé, car Argos avait l’in tendance suprême du temple; mais, en* dehors de ce motif, elle voulait, d’accord avec Alcibiade, s’emparer d’Epidaure, afin de tenir Corinthe en respect et d'ouvrir aux Athéniens, obligés maintenant de doubler Scylleum, une voie plus courte pour lui amener des secours d’Rgine. * . .
Cette guerre entre Argos et Epidaure donna Heu à différentes tentatives et agita la Grèce. Epidaure en détresse fut secourue par les Lacédémoniens, accompagnés de ceux de Tegée, d’Arcadie, du Péloponèse, de Béotie et de Corinthe.' C’était la plus belle armée d’élite qu’on eût encore jamais vue. Elle se retira sur la volonté d’Agis, mais, ramenée par loi, elle remporta une grande victoire sur les Argiens, et ce fut un heureux événement, depuis ce malheureux jour de Sphaclérie. Ils n’eurent que soixante-douze morts.
. C’est k propos de ce combat que Thucydide explique comment, au moment de l’attaque, on s’appuyait sur l’aile droite ét que, do part et d’autre, on débordait la gauche de l'ennemi. Cela tenait k ce que chacun s’efforçait d’effacer, autant que possible, la partie découverte de son corps derrière le bouclier de son voisin de droite (le bouclier se portait du bras gauche). En se pressant ainsi, sans laisser aucun vide, on était mieux à couvert. Le chef de file.de l’aile droite de^ venait la cause première de ce désordre, en manœuvrant de manière à dérober à 1 ennemi la partie découverte de son corps; la même préoccupation le faisait suivre par les autres. ‘ .
^ La veille du combat ceux d’Epidaure étaient allés alta- ' quer Argos abandonnée; mais les vaincus, renforcés après le combat, coururent menacer Epidaure.
^ Au commencement de l’hiver Sparte envoya des propositions île paix' à Argos. ' '■
H1ST
Certes Sparte, victorieuse sous Agis, se conduisait ici avec habileté. Elle fit avec Argos pour 50 ans. une paix qui dura peu; les ennemis de la démocratie, à Argos, appuyaient l’alliance et rétablirent roligarcliie qui fut aussitôt renversée, de façon que, menacés de nouveau par les Lacédémoniens, ils reprirent l’alliance avec Athènes. La guerre recommença entre Argos et Sparte.
Alcibiade avec vingt vaisseaux, alla enlever d’Argos trois cents habitants favorables aux Lacédémoniens. lies Athéniens attaquèrent Melos, colonie lacédémonienne. Les Lacédémoniens déclarèrent que tout Lacédémonien pouvait piller les Athéniens sans que le traité entr’eux fût pourtant rompu. Les Lacédémoniens menaçaient Argos.
Nous ne donnons pas tous les détails que nous trouvons dans Thucydide. Voudrions-nous raconter ces faits avec les détails que méritaient Marathon et balamiiie? Mais nous sommes émerveillée de l’esprit de tant de petits peuples et de celui par exemple de l’Ile de Mélos, colonie lacédéino* nienue.
récit même de Thucydide est un abrégé des actes ces républiques qui apparaissent en foule. La mémoire dé Hiiti d’événements, de tant d’émotions, est donc perdue.' Si riialie eut aussi su grand nombre de petites républiques, leur histoire reste, et de gros volumes célèbrent les actions de Pise, Sienne, Pralo, etc., etc. Mais ces nobles répiibliqoes d’Argos, d’Elée, Manlinée, etc. (car je ne veux pas nommer toutes les villes de ta Grèce), ces glorieux petits peuples restent seulement confondus <kns rinimense gloire du grand nom de la Grèce.
’ Quand Athènes eut en présence la timidité du vieux Nicias et ^incapacité du Jeune Alcihiade, l’ostracisme qui les menaça, devint le plus ridicule du monde. Il aurait dû pourtant frapper Alcibiade à cause de sa hardiesse. Mais çes * deux iiomiues surent se mettre adroitement d’accord,. et achever de déshonorer l’o.slracisine en le rejetant plus bas qu’eux sur im homme déconsidéré, Hyperbolus, dont rnudace et la bassesse avaient pris quelque crédit sur le peuple.
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dS^jeV d’àflieurt des railleries et des invectives des poètes comi()ués. ''
CHAPITRE XXI
Plutarque est un grand historien , mais il est surtout un grand artiste. Il aime, orne, agrandit son héros, et le fait tel que la mémoire en est restée. En étudiant l’histoire on s’a< perçoit que souvent Plutarque l’alltère en artiste. Cependant il flétrit le crime et garde les proportions.
Pourquoi donc a-t-il été si partial, si faible, on peut dire, pour Alcibiade î Alcibiade ne fait pardonner- ses crimes que par son extravagance. Sa jeunesse agréable peut séduire, mais sa vie! mais son ineptie! sa bassesse! (1) Alcibiade est un des traits du caractère des Athéniens. Comment celte frivole démacratie ne se serait-elle pas éprise du plus frivole esprit de lu terre l II nous faut raconter les faibles» ses de ce peuple volage.
Alcibiade, d’une naissance noble, riche, et d’une grande beauté, s’élait vu entouré dès ses plus jeunes années, des premiers citoyens de la république, d’une foule de partisaos, et l’hisloite grecque dit même d'amants qui briguaient ses regards et ses sourires. On peut voir dans un dialogue de Platon, le Charmide^ combien cette grande beauté des ado» lescenis, avait d’empire sur les Athéniens; elle leur représentait la beauté suprême. ^ . î ■ - +
« Alcibiade, b'ès-jeuue, s’était trouvé à l’expédition de.Poddée. Il logea Socrate sous sa teote et l’eut pour compa»
(t) Platarque n’a-t-it pasjracoaté en artiste, que. Thômistocle «Tait proposé par jalousie, de détruire la marine des viUei greo- •ues, et qu’ Aristide avait dit que c’était ttlile mais injuste t Utile ! Devant les Phéuicieus et les Egyptiens? Thétnis'ocle piop"sér cela? Lçi, qui avait tant songé à séduire les marines de l’Asie! Qtti né veh (tne c’eât nii fait faux j absurde ? ' ' ■
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gnon dans tes cuoibals. Le jotir de lu graede batailtet eà ttB firent tous deux des merreiiies , Alcibiade fut blessé et jeté par terre, Socrale se mit au-devant de lui et le défendit. Huit ans après, k la bataille de Délium, les Athéniens furent mis en fuite. Alcibiade, qui était k cheval, rencontra Socrate qui se relirait à pied avec quelques autres combattants. Il les préserva.
Il aimait la lyre, qui permet de chanter, mais rejetait la tlùle, qui défigure. — Laissons la flûte diaait-il, aux enfants des Thébains, qui ne savent pas parler, et nous, Athéniens, souvenons-nous que nous avons pour maîtres Pallas et Apollon, dont la première rejeta la flûte et l'autre écorcha le joueur de flûte. — Dès lors la flûte fut abaodonr née. . . ■ • . ,v
Un jour qu’ Alcibiade vint pour voir Pérklès, on lui dit que Périclès était occupé à rendre ses comptes aux Athéniens. — Que ne travaille-t-il plutôt, dit-il, à ne pas les rendre? —
* Un jour, à peine sorti de l’enfance, il était entré cbex un grammairien en lui demandant Homère , et comme celui-ci dit qu’il n'avait nul ouvrage de ce poète, Alcibiade lui donna un grand coup et le laissa là. > ^ < f
i II frappa de même uu des principaux citoyens, pour accomplir une gageure et dans un accès de gaieté, loute la sritle, instruite de cette insolence, en murmura. Le lendemain, dès la pointe du jour, Alcibiade se présente chez le citoyen offensé, quitte ses habits, et lui livre son corps pour être frappé. Le citoyen lui pardonne, et bientôt lui donne sa fille, Hipparete, en mariage.
Qui ne connaît l’histoire du chien d’Alcibiade, acheté 70 mines (3500 fr;), auquel il fit couper la queue, ce qu’il avait de plus beau 7 Ses amis lui dirent que tout le monde pariait de cette action et la blâmait : — Voilà ce que je de- 'mande, repartit Alcibiade en riant , que les Athéniens parlent de cela, non pas d’autre chose. — '
, Les amours, les qualités naissantes, les folies de ce jeune aeigaeur, remplissaient d'amusement celte démocratie. Un jour, Anytus, un de ses adorateurs méprisés, donnait à sou-
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per à'qiiekjues étranfrers , il envoie inviter Alcibiade; celuici refuse , mais le soir, après s’élrc diverti chez lui avec ses amis, et à moitié ivre, il va en masque chez Anytus avec un de ses amis, nommé Thrasyllus, qui était pauvre ; il s’appro* che du buffet chargé de vaisselle d’or et d’argent, il boit à lâ santé de Tbrasyilus, puis il ordonne à ses esclaves de prendre la moitié du buffet et de le porter chez celui-ci. Il la prend à un amant riche pour la donner à un amant pauvre. 11 ne daigne pas même entrer ni saluer Anytus, les étrangers sont indignés, mais Anytus, toujours séduit, l’excuse en disant qu’il pouvait prendre tout et n’a pris que la moitié.
Dn étranger établi à Athènes vend le peu de bien qu’il avait, ramasse jitsqu’à cent statèr^ (le statërè valait quarante sous, c’était donc 200 fr.), les porte à Alcibiade, dont il était charmé , et le prie de les recevoir. Alcibiade , flatté de cette passion et riant de tout son cœur, invite cet homme à souper, le reçtrft bien , lui fait faire bonne chère , lui rend son argent, et lui ordonne de se trouver le lendemain sur la place, et d’enchérir sur ceux qui se présenteraient pour prendre les fermes publiques (suivons ici les mœurs de la République). Ce pauvre homme s’excuse sur ce que le bail était de plusieurs talents. Alcibiade le menace de lui faire donner des étrivières s’il n’obéit pas, car, outre qu’il voulait obliger cet homme, il voulait se venger des publicains dont il avait à se plaindre. ^
Dès le matin l’étranger se rend à la place et fait une eucbère d'un talent. Les fermiers irrités lui demandent de nommer sa caution ; il restait interdit , quand Alcibiade crie de loin aux archontes : — Ecrivez mon nom , c’est un de mes amis , je réponds pour lui. — A ces mots , les fermiers restent éperdus car ils achevaient de payer le premier bail avec l’argent du second. Ils supplient cet homme et lui offrent de l’argent. Alcibiade exige un talent, qui est compté à cet homme.
*' Un jour qu’il passait par la place, il voit le peuple assemblé avec grand bruit et comme c’était une distribution d’argent, il s'avance et il en distribue aussi. Le peuple applau-
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dit à sa générosité avec de si grarwis cris de joie qn’Al?cibiade, charmé, oublie une caille qu’il avait dans son manteau et qui s’envole. C’était la mode alors d’élever ainsi des cailles. Les Athéniens courent après la caille ; un patron de vaisseau, Antiochus (nous le retrouverons), la rap|)orte, ce qui rendit cet homme très-agréable à Alcibiade. j-
On raconte qu’Alcibiade grasseyait avec une cerdaioe grâce ; Aristophane, dans sa comédie des Guêpes, le raille ainsi : — Alcibiade me dit en bégayant : Veux-tu pas voil Tbéolus, il a la tête d’un colbeau. — Il luarcbail comme un efféminé, le manteau traînant, et il alioiigeaU le cou.- Sur mer pour dormir plus mollement, il faisait suspendre son lit sur des sangles; â la guerre il portait un bouclier d’or sur lequel, au lien des enseignes et devises ordinaires des Athéniens, on voyait un amour armé d’un -foudre. Le peuple inquiet de son ambition et de ses dépenses, le redoutait à la ibis et le cherchait. Aristophane disait : « 11 le bail et ne peut se passer de lui. » Et puis : « 11 ne faut point nourrir de lion dans sa ville, ou bien s’accoutumer à son naturel féroce. » Un artiste peignit la courtisane Néméa, tenant Alcibiade couché sur son sein ; le peuple courut en foule à ce tableau. - • ’
Tant d’extravagance indignait les gens raisonnables. Un jour qu’Acibiade sortait de l’as^mblée, suivi du peuple. Timon le misanthrope (non pas le satirique), qui évitait tout le monde, marcha au-devant de lui, lui tendit amicalement la main : — Courage, jeune écervelé , lui dit-il , que je serai oontent de le voir à la tète des affaires! ïu me feras raison de ces marauds d’ Athéniens ! — '
Timon disait trop vrai. Nous avons va les Athéniens s’aller mêler déjà aux querelles des peuples de la Sicile de raênae origine qu’eux. Eh bien! au milieu de tant deqnereltes, voici Athènes qui tourne de nouveau ses pensées vers i la Sicile^ ^ Des ambassadeurs arrivés de celle Ile, les pressaient d’aller y soutenir les Ioniens. Nicias s’oppose à l’expédition, mais il n'avait été délivré de la fougue de Gtéon que pouf rencontrer l’extravagance d’Alcibiade, qui pousse le peuple à cette expédition. ? , .5 . -ï, >"4 ^
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, L<^ vieillards, dans les boutiques, où ils s’assemblaient
|H>ur causer, et les jeunes gens dans les lieux d’exercice, ne il’oceupenl plus qu’à tracer la carte de la Sicile, de la mer dont elle^'est environnée; ils parlent de la bonté dé ses
gjts,’ et de ses plages du côté de l’Afrique; car sans se proter la Sicile pour seul prix de la guerre, ils en faisaient déjà r place d’armes et leur arsenal d'où ils iraient conquérir Carthage, et se rendre maîtres de toute l’Afrique et de la mer jusqu’aux colonnes d’Hercule.
Athènes avait pourtant alors à soutenir l’Argie, attaquée par les Làcédémoqiens ; et alors au>si elle envoyait en Macédoine ravager les Etats de Perdiccas.
" Mais plus Athènes entreprenait d’affaires, plus elle en projetait d’autres. Nicias, dans rassemblée du peuple, fit voir à la fois les périls et l’inutilité de l’entreprise. Il représenta que les Lacédémoniens, qui avaient traité dans les revers, ne songeaient, au sein de leur humiliation, qu’à s’en relever et à accabler Athènes. A peine sorti des maux affreux de la guerre, avec des ressources et une population qui commençait à renaître, il fallait songer à ses propres besoins, non à ceux d’une peuplade éloignée qui n’aurait ni gratitude pour récompenser les succès ni puissance pour secourir les désastres. » '
Nicias accusa l’inexpérience et l’égoïsme d’Alcibiade ; il dit que trop jeune pour commander, il n’aspirait qu’à se faire admirer par le luxe de ses chevaux et à exploiter sa charge au profit de son faste. En montrant là, autour de la tribune, les appuis d’Alcibiade, ces jeunes gens bruyants qui étaient ses partisans, il ne pouvait cacher ses craintes; il suppliait les hommes plus sages de ne pas s’inquiéter de passer pour lâches en repoussant la guerre.
Alcibiade répondit avec effronterie que le commandement lui convenait, et qu’il 'en était plus digne que d’autres (comment, pourquoi ?) Il rappela sa magnificence aux jenx olympiques qui avait rempli la Grèce du renom d’Athènes. Il exhorta les Athéniens à joindre la fortune de Nicias à la jeunesse d’Alcibiade, car leurs pères, par les conseils unis de la jeunesse et de la vieillesse, avuent élevé la République.
Les riclies ii’üséreiil soiiknir Vicias dans la cruinle d’êlre accusés d’avarice.
L’entreprise fut décidée, et des présages opposés vinrent de tous côtés, exalter tour à tour et effrayer les imaginations. Au inomeul du départ des troupes, les femmes célébraient les fêtes d’Adonis, pleines d’iiuages de morts et de convois funèbres ; on craignait que cet armement, si brillant, ne se flétrit bientôt comme une fleur. Et au milieu de ces inquiétudes, voici qu’une nuit la plupart des Hermès, ou statues d’HercuIe, eurent la face mutilée. Ces Hermès, dit Thucydide, sont des ligures carrées placées en grand nombre, ■oit dans les vestibules des raaiswns , soit dans les lieux sacrés. On soupçonna plus tard les Corinthiens d’avoir commis cette profanation pour délivrer Syracuse. Mais Alcibiade fut accusé, d’autant plus qu’on lui reprochait aussi quelques profanatioiis des mystères. 11 se défendit, il ne voulait pas s’éloigner sous le poids d’une telle accusation.
Remarquons que c’est Thessalus, fils de Cimon, qui accusa Alcibiade. Les fils de Cimon pouvaient certes accuser Alcibiade qui, de l’école de Périclès, ne cherchait qu’ii rallumer la guerre entre les Grecs. L’accusation de Thessalus était appuyée de beaucoup de superstitions, mais s’il eût simplement, comme fils de Cimon, accusé Alcibiade, la postérité le comprendrait.
Les ennemis d’Alcibiade voulurent qu'il partît pour l’accuser mieux durant sou absence.
L’expédition de Sicile mil à la voile alors au milieu de l’été. Les Athéniens et les alliés, au jour fixé, descendii’ent dès l’aurore au Pirée, suivis de la population de la ville, citoyens et étrangers, chacun accompagnait les siens.
C’était la première fois qu’on voyait un puissant armement destiné à une mer lointaine. La flotte avait été équipée è grands frais par les iriérarques et par la ville. L’État payait une drachme par jour à chaque matelot et fournissait des batiments, soixante légers et quarante pour le transport des hoplites, remplis tous des meilleurs équipages. Oo donnait un supplément de solde aux matelots. Les bâtiments d’uu grand luxe, étaient décorés de sculpture, chaque na-
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Tire voalatt se distinguer par tfuelque caractère d’élégance et la rapidité de sa marche. L’armée de terre, choisie sur les rdles d'étUe, faisait naître d’ardentes rivaiiP's sur la beauté des armes et des vêtements, et une grande émulation de bien faire. C’était comme une affectation de puissance devant la Grèce. •
' Quand les troupes furent à bord, la trompette donna le signal du silence; les prières d’usage commencèrent avec des libations dans des coupes d’or et d'argent. La foule du rivage s’y associa. On chanta le Pœan et l’on mit à la voile.
Sortis du port à la nte, ils rivalisèrent de vitesse jusqu’à Egine et se rendirent en toute hâte à Gorcyre où était le rendez-vous avec les alliés. Les Athéniens ne trouvèrent en Sicile ni les alliés ni les richesses qu’ils attendaient. La Salaminienne vint chercher Alcibiade accusé. Il feignit de la suivre dans son propre vaisseau, puis s’enfuit à Sparte.
Les Athéniens le condamnèrent à mort par contumace,* loi et ses compagnons. Remarquons ceci ; la mort pour avoir insulté des statues d’Hermès ; et Aristophane insultait à plaisir Hermès dans ses comédies.
Les Athéniens n’agirent pas cette année ; ils eurent quelques succès l’été suivant. Nicias restait indéds. Ils allèrent passer le second hiver à ('.atane.
Les Syracusains envoyèrent en Grèce demander des appuis, comme Doriens venus jadis du Péloponèse en Sicile^ Corinthe leur" envoya des secours, et ils furent appuyés à Lacédémone, par qui T Par Alcibiade, l'auteur insensé de cette expédition ! Il excita les Lacédémoniens à fortifier DécéKe, à cent vingt stades d’Athènes, comme ils en avaient le projet, en réveillant les anciennes hain^. -I < •
" Tandis qne durant l’été, les Athéniens renfermèrent Syracuse de tous côtés pour un siège, les Lacédémoniens envahirent l’Argolidé avec leurs alliés, et ravagèrent une grande partie du territoire. Les Athéniens vinrent au secours des Argiens avec trente vaisseaux. C’était la première infraction à la paix entre Athènes et Sparte. Ils prirent terre sUr plusieurs points, ravagèrent le pays, et fournirent par Ut aux LacédéfflooieDs un prétexte de vive» représmlles. ^ u-* i
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En Sicile, l’iotrépidilé d’Hermocrate, le premier des gé» oérauxde ^yracuse qui dirigeait tout; l'arriyée de Gylip]>e, envoyé de Sparte avec des furees, et surtout, dit Ttiucydide, avec la cape et le bàion de Lacédémone, relevèrent le coor rage et la situalioo. Les Alliéoieus demandèrent ini renfort qu’on leur envoya ; tandis qu'Âlcibiade pressait à Sparte l'invasion de l’Attique, et cainéléoa ridicule, adoplait'Ies mœurs austères : il se rasait jusqu’à la peau, se baiguait dans l’eau froide, inangeail le brouel noir etie gâteau mass j mais celte ioiiiation puérile des mœurs diverses, ne l’eiupéeba pas de plaire à la femme d’Agis et d’en avoir un fils, qu’Agis refusa de reconnaiire. Ainsi finit l’biver et la dk-buitième année de cette guerre qui n’avait, été qu'à peine suspendue.
Dès ic couimeiiceiueiil du printemps, les Lacédémoniens et leurs alliés firent une invasion dans l'Atlique. Voici dune la guerre du Pélopouèse rallumée et étendue jusqu’aux lointains rivages du la Sicile t Les Àihéuiens envoyèreql trente vaisseaux autour du Pélopouèse, et eu Sicile, soixante vaisseaux albénieus, cinq deChio, 1,200 boplites d’ Athènes, et le plus grand nombre possible d’insulaires levés de toute part. Ceux'-ci secondèreot d’abord les forces «outre le Péloponèse. Tous ravagèrent une partie de la Laconie.
Treize cents Tliraces, armés de coutelas, venus trop tard pour accompagner l’expédition, furent renvoyés dans leur pays, et cliose horrible à rapporter, on leur rscommauda de (aire .èii s'en retou rnnot tout le mal possible à l’ennemi, e| lîenneini c’était |a Grèce I Que devait penser Aristophane! Us exécutèrent cet ordre avec leur férocité de barbares* surtout à Mycalesse, où ils massacrèrent presque tous les habitants : ils'se jetèrent dans une école d'enfants, elle était trè$>nombreuse et les enfants venaient d’entrer ; heur innocence, leur effroi, leurs cris, ne désarmèrent point les barbares t tous furent taillés en pièces. Les Tb^ins poursuivirent les Tbraces dans leur sanglante route;, ils en tué* rent 2S0 et ne perdirent que vingt des leurs. f
V Les Athéniens Micconilmient sous leurs charges, surtout tous celle de Décélie : cette ville fortifiée, dans le «ours de l’été par toute l’armée du Péloponèse, pcçupèe pqr dMt.îitr.
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Disons des différentes villes, qui faisaient périodiqneraent des incursions dans la campagne, leur causait un mal infini; rien ne compromit plus leurs affaires que les pertes d’hommes et d’argent qui en résultèrent : jusque-là les incursions avaient été de peu de durée, sans empêcher l’exploitation du territoire durant le reste du temps ; mais alors l’occupation continue du pays par l’ennemi, les incursions accidentelles de troupes plus nombreuses, celles de la garnison régulière que la nécessité obligeait à courir la campagne et à vivre de butin, enfin la présence d’Agis, roi des Lacédémoniens, qui donnait à la guerre une forte impulsion, firent aux Athéniens le plus grand mal. La jouissance du pays leur échappait ; plus de vingt mille esclaves, la plupart artisans, avaient déserté; tous les bestiaux et les héles de somme périssaient; les chevaux épuisés par des sorties continuelles, par des pointes sur Décélie, et par la garde du pays, étaient ou boiteux, ou blessés à la suite de fatigues continuelles sur un terrain rocailleux.
L'iinporUition des vivres de i'Ëubée, qui, d’Oropos, avait lieu autrefois plus promptement par terre, en traversant Décélie, dut se faire à grands frais par mer, en doublant Sunium. La même privation se faisait sentir pour tous les objets importés du dehors; Athènes n’était plus une ville, c’était une forteres.se. Le jour, les citoyens montaient la garde à tour de rôle sur les remparts ; la nuit tous étaient de service à la fois, excepté les cavaliers à la garde des postes et des murailles ; ils n'avaient de repos ni l’hiver, ni Fété. -
Ce qui les accablait par-dessus tout, c’était d'avoir deux guerres à soutenir à la fuis. Leur opinifitrelé était inconce^ table: temisefaezeux assiégés, bloqués eux-roéroes, ils n’a<* bandonnaient pas la Sicile, ils restaient à bloquer Syracuse, tille aussi grande qu’Albèues; en fait d'audace et de folie* ils passaient de prodiges en prodiges. Aussi se trouvaienU Us à bout de ressources. Au tribut payé par leurs sujets, il# substituèrent alors un droit du vingtième sur tous les transports maritimes, impôt plus productif. Le.s dépenses s’élaieot Menuet coMidérableiueiit, et le» reyeaus avaient laoguu
; .t ... ; •! . chapitre XX(1 '• ’ '• /
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*'■' Différents mouvements de troupes et de vaisseaux se succédaient en Grèce et en i^icUe. Excepté Agiigente ^ui restait neutre, la Sicile c’était > toutes riuigée avec Syracuse contre Athènes. . * -m
é Informés que' les Athéniens attendaient d^ renforts, lei Syracusains en voulurent prévenir l’arrivée. Ils imaginèrent de rogner les proues de /leurs vaisseaux . pour leur <touner plus de solidité, et ils y adaptèrent de fortes aniemies, d<mx •poutres latérales en avant de la proue, pour ueutraliseri par leur longueur, les éperons des vaisseaux athéniens. C’était la disposition adoptée par les Corialhi«i8, quelque jours avant' dans un combat contre la flotte athénienne de Naupacte, où ils avaient pris l’ennemi en proue, et obtenu une aorte d’avantage. Les Syracusains crurent cette disposition bvorable contre les vaisseaux. d’Athènes qui n’étaient pus comme les leurs, renforcés à l’avant; parce qu’au lien d’atta- ^er proue contre proue, les Athéniens se portaient par une circonvolution, sur le flanc* de* l’ennemi. Les Syracusains trouvaient d’ailleurs uu grand avantage à combattre dans le j^rt ; ils attaquaient en proue, ils enfonçaient i’avant des vaisseaux sans solidité, vaisseaux qui ne pourraient dans un étroit espace, ni les tourner ni percer levr ligne, maoœuvres où les Athéniens excellaient. Ce qu’on regardait comme marque d’ignorance chez les pilotes de Syracuse, l’attaque en proue, allait devenir une excellente manœuvre. En effet, rien n’était si nuisible aux Athéniens r dans les affaires navales que l’impossibilité de reculer et manœuvrer. Ces combinaisons savantes étaient dirigées à .S3rracuse, par un fameux pilote, Ariston de Corinthe. ■.< < . .. .
-' Enhardis par le récent combat des Corinthiens ;■ les Syraeusains attaquèrent par terre et par mer. Oyiippe conduisit les troupes de terre contre de mur des Athéniens,* qui fut attaqué aussi de l’autre côté. Aussitôt après, la flotte prit la mer. Les Athéniens, qui croyaient n'uvoir à combattre que
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sur terre, furent irès-troublés à l’aspect de la flotte ; les uns s’élançaient pour combattre sur terre; les antres couraient aux vaisseaux. Enfin la flotte athénienne de soixantequinze vaisseaux, alla rencontrer la flotte ennemie de quatrevingts vaisseaux. On ne lit rien ce jour-là que s’observer mulueileinent. Le lendemain rien ; le jour suivant, Ariston de Corinthe, le meilleur des pilotes, imagine de faire porter des vivres sur le bord de la mer afin de restaurer les matelots. Les Syracusains reculent vers la ville, débarquent et prennent leur repas sur place. Les Athéniens débarquent de leur côté, et se dispersent lentement pour chercher leur repas. Tout à coup, les Syracusains accourent à l’attaque. Les Athéniens s’embarquent en désordre; on s’observe; les Athéniens, dans la crainte d’un trop long épuisement, se portent en avant, engagent l’action. Les Syracusains reçoivent leur choc : ils présentent la proue à l’ennemi, suivant leur tactique, frappent les vaisseaux athéniens à l’avant et leur font de profondes déchirures. Du haut du pont des navires, leurs soldats couvrent de javelots les Athéniens, et leur font beaucoup de mal. Ce qui leur en fait bien plusenencore, ce sont des barques légères qui voltigent autour des navires, se glissent sous la ligne des rames, rasent les flancs des bâtiments, et de là accablent de traits les équipages.
Les Athéniens, forcés et en déroute, passent entre leurs bâtiments de charge pour se réfugier à leur mouillage. Les vaisseaux ennemis les poursuivent jusqu’aux bâtiments de charge, mais les bascules adaptées à l’extrémité des bâtiments, au-dessus des passes, et armées de dauphins, ne permettent pas à l’ennemi d’avancer plus loin. Deux vaisseaux syracusains sont ainsi fracassés, l’un d’eux est pris avec son équipage dans le délire de la victoire. Les Syracusains avaient coulé sept vaisseaux athéniens, maltraité beaucoup d’autres. Ils élèvent un trophée.
Cependant le général athénien, Démosthéne, arrive d'Athènes avec 73 vaisseaux, 5,000 hoplites, un grand nombre d’hommes de trait grecs et barbares, des frondeurs et des archers. 'Les Syracusains surpris, épouvantés pouvaient-ils s’attendre à un renfort si considérable T Quoi ! les Athéniens
■isToni
menacés dans leurs foyers, avec une fortification à Décélie, envoyaient une armée aussi forte que la première! Leur puissance ne serait donc jamais épuisée ! Ils envoynieut toute la Grece en Italie ! mais ils sont encore vaincus, et celte fois sur terre, dans une affaire considérable de nuit, au clair de lune. Les Athéniens, sans savoir se reconnaître, en demandant le mot d’ordre, le livraient à l’ennemi. Le qui leur fil le plus de tort, ce fut le chant du Pœan, semblable des deux côtés. Ils en vinrent k se charger les uns les amtrès et beaucoup se jetèrent dans les précipices; les sobials de la première armée, surent mieux se réfugier au camp; plusieurs des nouveaux se perdirent dans la plaine, et au jour fureut égorgés. Démosihène voulait quitter ia Sicile et Mcourir l’Altique, mais Nicias voulait rester. . . «««èA
On perdit du temps. L’armée souffrait de maladies eaur •ées par des marécages. Les Syraousains, accrus de sou* velles forces, se préparaient à attaquer. Une éclipse de lune empêcha les Athéniens de partir. Les Syracusains, avee soixante-seize vaisseaux, attaquèrent les qualre>vingl-six vaim seaux enuemis, et leur victoire éclatante jeta les Athéniefif dans Je plus complet découragement. < ■
De ce moment, les Syracusains purent librement parcour rir le port; ils en fermèrent l’entrée pour que les Athéniens ne pussent plus en sortir, lis ferinèrenl le grand port, qui avait environ huit stades d’ouverture, en mouillant iransvei^ salement des trirèmes, des vaisseaux de charge et des i)arr ques, qu'its affermirent sur des ancres. Ils faisaient, d’ai)-; leurs, tous leurs préparatifs pour le cas où les Alhénieof oseraient tenter un nouveau combat naval, e| no rèyaiet|t| plus rien, que de grand. ^
r Les Athéniens inquiets tiennent conseil : l’armée mai)* quait de touL {is décident d’abandonner, furtivement les rés tranchements supérieurs pour se rabattre vers la men, d’éqniper tous leurs vaisseaux, cent dix en tout; pnis de forcer, je passage en combattant, et de se, retirer à tane. -...d • -.l .
Ciieias parle aux troupes et les fait embarquer, et remarr ({iiqQa lyec qaelie facUUé, dans ces giaqrres» Icy
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passaient tour i Jour lie la lem; à la"mer, sans mettre de différence enire les deux genres de cninbat.
Gÿlê'pe p( les Syranisains/Jnslruils qu’on allait employer des mains de fer dans l’atlaque, avaient fait garnir de peau la proue et la partie haute des bâtiments , afin que le cram-^ pon glissât èt h’^rti pas prise.' ' ■ ’ >-s
" D^h ieü Syraensaiha et leurs alliés- avaient’ pris position avec leurs soixante-seiEe vaissenox. Une partie gardait la passe; tes antres, échelonnés autour du -port; de façon h être f»>cour«s des troupe» de terre, se préparaient h fondre tous à la lois sur les tcfhéniens. lies Syraotesains fonnaietH les deux ailes,- et les Corinihieita occupaient h- œntre. ■*
Une partie des Athéniens se‘ porte vers le Iwirrage, et enfonce, au premierchoc; la division qui le gardait. 'Alors les Syracusains et leurs aIHés se précipitent sur eux de tonte part, et le combat s’engage , 'non pins seulement auprès du barrage, mois (bms l'intérieur du port. Jamais vaisseau! aussi nombreux n’avaient* combattu dans une enceinte aus^ resserrée, puisque les dettx flottes réunies ne formaient guère moins de deux- cents navires. Aussi le défaut d’espece rend inutiles les éperons, car ori -neipeut ni reculer sur ii poupe, ni passer eiHre-ies' bâtiment» ennemis. Le plus souvent les viitsseaiix .se rencontreitt par l’attaqneou la fuite; on combat bord h bord. " ■■■ <- t » j ,«• t ,? , •»
' Les deux armées de terre , témoins du combat , restaient dans une cruelle perplexité. * t
‘Les Athéniens étaient accebiéifd’une grêle de pierres qui portent tonjonrs leur coup, de quelqu'endroit qu'on les jetle^ au lieu qu’ils ne jetaient* que des dard», dont l’agitation de la mer et des vaisseaux, rendait le coup incertain. L’adroU pilote Ariston avait fait employer ces pierres. Il fut tué dans le combat, quand ta victoire couronnait son héroïsme et son bsMIeté. ' •• • ’• '■ * jv >*• « 'V. t.
Les Syraensains mettent en fuite les Athéniens, les pous* sent, les ponrstiiveftt en criant jusqu’au rivagfc '"V
' L’armée de terre se livre à une' explosion de gémisse- . ments ; la conslernstion s’étend parttmt. • • m
Les Syraousaios vont occuper les passage»— ' ty»» tout
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eu s’emparaoi des vaisfseaax athéniens , qu’oa avait voul* bràler sans pouvoir réussir.
Les Athéniens, forcés de se retirer par le chemin de la terre, partent le lendemain en abandonnant leur camp. Quelle extrémité! Les morts restaient sans sépulture! On abandonnait les blessés! L’armée, ébranlée par leurs cris, s’éloigne en larmes. Une ville entière semblait fuir; ils n'étaient pas moins de quarante mille hommes, tous chargés d’objets divers. Les hoplites mêmes et les cavaliers portaient sous les armes, leurs vivres, contre l’usage, faute de valets, car la désertion devenait générale.
Nicias leur dit que partout où ils voudront s’arrêter, ils formeront à l'instant, par leur nombre, une ville invincible. Il rappelle son amour pour les dieux, mais Nicias n'avait-il pas été l’instrument impie d'une politique qu’il blâmait? Que parlait-il donc des dieux ? Son corps d’armée marchait formé en carré long, celui de Démosthène suivait; au centre des hoplites étaient les porteurs de bagage et le gros de la multitude. Arrivés nu passage de l’Anapus, ils trouvent un détachement des Syracusains et de leurs alliés en bataille le long du fleuve; ils le culbutent, occupent le passage et passent en avant. La cavalerie syracusaiue voltigeait autour d’eux et les harcelait, durant que les troupes légères les accablaient de traits. Les Athéniens franchissent ce jour-lk environ quarante stades et bivouaquent sur une éminence. Le lendemain, en marche de bonne heure, ils font environ vingt stades et descendent dans une plaine où ils campent, en cherchant de l’eau dans les maisons. Les Syracnsains prennent les devants et vont murer le passage. Les Athéniens, accablés par leurs traits , ne peuvent avancer ; le jour suivant, ils attaquent la muraille, mais criblés de traits ils se retirent encore, et un orage, mélé de pluie (c’était l'automne), achève de les accabler. Pendant qu’ils étaient arrêtés, Gylippe (Gylippe, lacédémonien ! toujours la haine grecque ; qu’elle était puissante et acharnée !) Gylippe envoie « un détachement pour élever un nouveau retranchement derrière les Athéniens, sur la route par où ils étaient venus; mais ils peuvent déjouer ce projet. L'armée appuie vers la
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plaine et y bivouaque. Le lendemain iU i-eprenneni leur marche en avant, entourés de toute part, attaqués sans relâche, blessés en grand nombre; s’ils marchent, l’ennemi leur cède le terrain; s’ils reculent, l’ennemi fond sur eux; l’ennemi s’attache surtout au dernier rang pour jeter le désordre; les Athéniens franchissent cinq ou six stades en avant et font halte dans la plaine.
. Nicias et Démosthène, dans ce désespoir, imaginent d’allumer la nuit une grande quantité de feux et de faire filer l’armée vers la mer. Ues terreurs paniques, fréquentes dans de telles positions, les assiègent dans leur marche nocturne, le désordre se met parmi eux. Ils arrivent au bord de la mer au point du jour, mais les Syracusains les rejoignent. Ils accusaient Gylippe d’avoir exprès laissé échapper l’ennemi, de sorte que la haine de ces gens exaspérés suspectait la haine lacédémonienne !
La division de Nicias avait fait cent cinquante stades en avant, quand celle de Démosthène, qui traînait derrière, est atteinte par les Syracusains. Leur cavalerie enveloppe cette multitude et la refoule sur elle-même. Général et soldats frappés de stupeur, refoulés dans un clos entouré d’un petit mur, bordé de part et d’autre par une route et couvert d’oliviers, sont de toute part accablés de traits. Les Syracusains évitaient une lutte corps à corps avec des gens désespérés et voulaient vaincre et vivre. Après qu’on a tiré ainsi tout le jour sur les Athéniens, Gylippe et les Syracusains font proclamer que ceux des insulaires qui voudraient passer de leur côté, seraient libres; un petii nombre seulement des habitants des villes passe, mais enfin la petite armée de Démosthène capitule au nombre de six mille, et convient de livrer ses armes à la condition qu’aucune violence ne sera commise contre les personnes. Elle remplit quatre boucliers de son argent, et Nicias, instruit, oiïre au nom des Athéniens, le remboursement de tous les frais de la guerre, à condition qu’on le laissera partir avec son armée. Les Syracusains et Gylippe, en réponse à ces propositions, fondent sur les Athéniens épuisés, privés de blé , de provision, les enveloppent en tous sens, et tirent jusqu’au soir.
Digilized by Googlc
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Lorsque durant la nuit les Athéniens veulent fuir, les Syracn» sains chantent le Pœan, trois cents hommes seulement peuvent s’échapper.
Au jour, Nicias et les siens tentent de gagner le fleuve Assinaros, où 1rs poussait aussi la soif. Arrivés au fleuve, ili s’y précipitent sans ordre. Les Syracusains, postés sur l'autre rive escarpée, tirent d’en haut sur les Athéniens. Une partie des fuyards périt dans le fleuve, la cavalerie détruit le reste. Nicias, alors, se flant plus à Gylippe qu’aux Syracusains, se rend h lui, il s’en remet à sa discrétion et k celle des Lacédémoniens, en le priant de faire cesser le carnage. Gylippe ordonne de faire des prisonniers, et tous ceux que les Syracusains ne peuvent cacher (car beaucoup se trouvèrent soustraits ) sont amenés vivants. On envoie à la poursuite des trois cents qui s’étaient échappés la nuit en forçant les gardes, on les arrête. La Sicile fut remplie de ces Grecs. Le nombre des morts fut considérable.
Les Syracusains emmenèrent les prisonniers à la ville et les descendirent dans des carrières, où entassés avec des cadavres, ils soutfrirent de la faim, de la chaleur et de toutes sortes de maux. Nicias et Démosthène furent égorgés malgré Hermocrale et malgré Gylippe. L’ensemble des prisonniers ne s’éleva pas à moins de sept mille. C’est, dit Thucydide, le pins grand dé.sasire que les Grecs aient éprouvé.
Les prisonniers qui surent les vers d'Euripide par cœur furent sauvés sons le doux ciel d'Italie. Les Siciliens étaient plus touchés et plus amoureux des poésies d’Euripide que les Grecs. Plusieurs des prisonniers, de retour à Athènes, allèrent remercier le poète. Mais vivait-il encore?
CHAPITRE XXIII
Les nouvelles sont apportées à Athènes par un étranger, qui, abordé au Pirée, s'arrête dans la boutique d’un barbier, et parle des événements de la Sicile comme déjà connus. Le barbier court à la ville, et donne brusquement cette nouvelle aux archontes au milieu de la place. L’étonnement et le
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trouble s’emparent des esprits. Les nrclionfes convoquent une assemlilPe du peiipib et i.itrodiiisent le barbier. Comme il ne peut rien dire de certain, ni nommer personne, il est traité de faiseur de nouvelles et d’imposteur. On l’attache à lu roue, où on te retient dans les tunrinents durant longtemps ju.sqn’à ce qu’il arrive des gens qui confirment ce bruit. Le peuple s’indigne contre les orateurs qui l’avaient enthousiasmé pour l'expédition; l’effroi se joint à la douleur, On pleure une jeunesse héroïque, et la vue des arsenaux vides de vaisseaux, du trésor épuisé, fait désespérer du salut public. On voit déjh la (lotte ennemie dans les eaux du Pilée, secondée de tous les ennemis d’Athènes.
Mais ce n’élait fioint ici un peuple qui s’abandonne; son inconcevable énergie pouvait-elle lui manquer’ On fait bonne contenance, on prépare une flotte, on trouve comme on peut, du l)ois et de l’argent, on surveille les alliés, surtout l’Eubée, on règle et modère les dépenses de la ville, enfin on nomme un conseil de vieillards (après Alcibiade et les enfants !) chargés de se concerter sur les mesures nécessaires. L’elTroi du nioment dispose le peuple à plus d’ordre et de sagesse. Ainsi finit l’été.
' Cependant ce désastre agita toute la Grèce : le roi Agis, avec quelques troupes, alla cher les alliés lever la contribution pour l'entretien de h flotte. On décida la construction de cent vaisseaux par les villes :
Los Lacédémoniens, 25.
Les Béotiens, 25.
Les Phocéens et les Locriens, 15.
Les Corinthiens, 15.
Les Arcadiens, les Pelléniens et les Sicyoniens, 10.
Mégare, Trezène, Epidaure et Hermione, 10.
t’Eiihée, Lemnos, Chio et Erythrée offrirent à Lacédémone d’abandonner Athènes. Avec les députés de Chio et ffEryilirée, arriva à Spahe un envoyé de Tissapherne, gon- Verueur pour Darius (fils d’Artaxerxes) des provinces infé- Heures de l’Asie-Mineure. Tissapherne poussait les Lacédémoniens h la guerre, et promettait de leur fournir des sub-
^ , luaroiu v.
sislances. Son but était de ruiner Athènes et Sparte l’une par l’autre, et la Perse en savait plus que les Grecs sur les résultats inévitables de tant de luttes. Avec l’hiver finit la dixneuvième année de la guerre que Thucydide a écrite.
Les Lacédémoniens firent passer les vaisseaux des alliés par-dessus l’isthme, du golfe à la mer d’Athènes, et les envoyèrent à Gliio, avec ceux qu’Agis avait équipés pour Lesbos ; en tout trente-neuf vaisseaux des alliés.
Gliio était le plus puissant des alliés d’Athènes. Elle avait soixante vaisseaux. Ses habitants étaient les plus riches des Grecs; ils possédaient plus d’esclaves qu'aucune autre ville, excepté Lacédémone. Ils avaient les meilleurs vins et un grand commerce. Le pays , parfaitement cultivé , n’avait jamais souffert d’invasion depuis la guerre des Mèdes. En effet, dit Thucydide, les habitants de Chio sont le seul peuple, après les Lacédémoniens, qui ait uni la sagesse à la prospérité : plus leur ville croissait en importance, plus ils veillaient è y établir l’ordre et la stabilité. Ils ne se trompèrent ici dans leur défection qu’avec beaucoup d’autres , qui crurent à la chute immédiate d’Athènes. Alcibiade, qui vivait dans les trahisons, excitait l’expédition. Il courut ensuite faire insurger Milet. Tissaplierne conduisait avec habileté, l’alliance du roi de Perse et des Lacédémoniens; il assura cette alliance par trois traités, qui restent comme l’opprobre de la Grèce. Voici le premier :
c Les Lacédémoniens et leurs alliés ont contracté alliance avec le roi et Tissapherne, aux conditions suivantes : Toutes les contrées et les villes comprises dans le domaine du roi, ou dans celui de ses ancêtres, appartiendront au roi (ceci frappait l’Ionie d’Asie). — Le roi, les Lacédémoniens et leurs alliés s’opposeront en commun à ce que les Athéniens tirent aucun tribut ni redevance quelconque de celles de ces villes qui leur payaient tribut ou redevances (voici les alliés et protégés d’.Athènes livrés aux Perses). — Le roi, les Lacédémoniens et leurs alliés feront en commun la guerre aux Aihéniens. (£n commun la guerre aux Athéniens! Ge sont les ûls des héros des Thermopyles qui font ce traité ! Et la Grèce ne jetait pas des cris, et Thucydide reste raueti) —
Di- id tv (
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mic roi ; i« hfl'VtlémoniOTs et fonrs iiliiés poiiTronl faire la paix avec les Athéniens sons le consentement mutuel des deux parties. — Si quelque peuple se détache du roi , il sera l’ennemi des Lacédémoniens et de leurs alliés. fOui aurait cru jadis on tel article possible ?) — Si quelque peuple se détache des Lacédémoniens , î! sera rennerai du roi au même titre. (Quel litre!) » •
•f Telles forent les conditions de celte infâme alliance. C’était la première conclue positivement arec les barbares, et rien ne fut si abominable dans cette guerre abominable. Qu’aurait dit Gimon et sa sœur Elpinice? Que c’était là précisément où la guerre entre Grecs devait conduire.'
A Saraos , un sonlëveroent du peuple contre les riches fut appuyé des Athéniens', qui se trouvaient là avec trois vaisseaux. La faction populaire égorgea environ deux cents des riches, en exila quatre cents, et se partagea leurs terres et leurs maisons, lis obtinrent aussitôt d’Alhènês l’autonomie (se gouverner par ses propres lois), comme des alliés désormais dévoués, car le lien démocratique était le plus fort dans celte guerre de politique et d’ambition.
Les Athéniens s’emparèrent de Mytilène. Lesbos était pour eux. La guerre et les intrigues s’étendaient dans toute la Grèce. G’ est à qui soulèverait contre Athènes, une' de ces lies charmantes, ses alliées, qui remplissaient la douce mer d’Ionie. Les Athéniens, pleins d’ardeur, coururent enfermer et menacer Chio qui venait d’envoyer des Vaisseaux en Sicile, lis allèrent aussi, secondés des Argiens, attaquer, mais en vain, Milet, où étaft Tissapherne. Les forces de Sicile, envoyées par les soins ardents d’Hermocrale, le gé- ■éral des Syracusains (qui fut pourtant bientôt exilé de sa patrie), arrivaient alors contre les Athéniens.
Les deux flottes réunies de ^cile et du Péioponèse, après avoir remplacé les Athéniens à Milet, furent rejointes par Tissapherne avec son armée à Ticbiousse, et consentirent, fait atroce, à cingler vers lasos sans défense, et à lui livrer celte ville qui avait accueilli un ennemi du roi de Perse, lasos surprise , et qui avait cru voir arriver la flotte athénienne, fut abandonnée à Tissapherne ainsi qne tous les
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prisonniers, tant esduves qu’lioiuines libres, que pour comble (i’iiorreiir on lui fil payer une darique par lêle (dix-laiit francs). Thucydide ajoute avec une cru.iulé, on dirait presque une stupidité inconcevable : « La plus grande part de gloire dans celle affaire revint aux Syiacusains. » Quelle gloire ! El quelle parole pour un Grec et un Alhénien ! On se rappelle ici involonlaireiuenl que les Anglais vendirent de même de nos jours, Parga aux Turcs, et à quels Turcs! à Ali-Pacha, pour près de quatre raillions. Les habitants, transporlés à Corfou, durent laisser intacts leurs champs^ leurs maisons, leurs arbres compris dans la vente, ainsi que les ornements, les flambeaux, les vases sacres des églises. Quaire mille habilanls furent ainsi eiilevés et dépouillés. Vendre une ville gpecquel La vendre aux Turcs! C’est ainsi que Sparte livrait lasos aux Perses.
L’hiver suivant, les Athéniens, qui étaient à Samos, réunirent leurs vaisseaux et réi>olurent de bloquer Milel par nier en même temps qu'ils aliaqueraienl Chio par uue floUe et uue armée de lerre. Le sort décidait à qui reviendrait chaque expédition, et il semble, d’après Ihucydide, que les généraux furent tirés au sort à Samos.
Un des chefs lacédéiuoniens, du sein de la honte qui en faisait 1 allié de Tissapherne, sut pourtant réclamer contre ces traités abominables dont Tissapherne abusait. Lichas, un des commissaires de la flotte, dans une réunion des forces de mer à Cnide où se trouvait Tissapherne, fil une sévère enquête et déclara intolérable que le roi de Perse prétendît à la possession des pays soumis à lui et à ses ancêtres, car c’était rejeter dans l’esclavage, toutes les Iles , la Thessalie, les Locriens, toutes les contrées jusqu’à la Béotie; c était au lieu de la liberté, dit Thucydide, la domination des Perses imposée aux Grecs par les Lacédémoniens. Lichas déclara donc qu’on ferait un traité plus acceptable, ou bien que les anciennes conventions étaient abandonnées, qu’à ce prix on ne voulait plus aucun subside. Ce Lichas chargé de si grands intérêts, était le même que nous aïotis vu vaincre à la course des chars, aux jeux olympiques, interdits par les Eléens aux Lacédémoniens. Tissapherne, indigné, quitta Iw
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Lacédémoniens avec colère sans rien conclure. De là, les Lacédémoniens allèrent enlever Rhodes aux Athéniens, Alcibiade, suspect à Sparte et en péril, s’était réfugié près de Tissaplierne qu’il chercha dès lors à brouiller avec les Lacédémoniens et à rapprocher d’Athènes. Mais Tissapberne, plein de ruse, s’empara de lui au lieu de s’y livrer, et le joua de la façon la plus complète. Parvenu au comble de la scélératesse sans la comprendre, Alcibiade conseillait à Tissapberne de ne pas trop se bâter de terminer la guerre, de se garder de donner l’avantage à l’un des deux peuples en faisant venir des vaisse.aux phéniciens, et de se fier moins aux Lacédémoniens qui avaient toujours parié d’alTranchir la Grèce du joug d’Athènes, qu’aux Athéniens dont la marine pourrait seconder le roi de Perse. Tissapherne s’étonnait sans doute de voir un Grec lui donner de tels conseils , ces avis étaient d’accord avec les desseins d'un Perse; ainsi il accueillait bien Alcibiade et feignait de se fier à lui.
Alcibiade, pour rentrer à Athènes, envoya faire des ouvertures aux plus puissants, chez elle et à Samos, il dit qu’en apportant l’amitié de Tissapherne, son intention était de gouverner avec l’aristocratie , et non avec la lie du peuple, avec la démocratie qui l’avait chassé.
Les chefs de l’année à Samos et les plus puissants de celte lie poussaient à la ruine de la démocratie.
WP* , ,
'' CHAPITRE XXlT -
- Arrêtons-nous ici, les événements sont très-importaota. Ua parti rendu puissant par la détresse, le parti de l^aristocralie, commençait à faire comprendre que l’enlralnement du peuple avait produit les malheurs et enflammé les citoyen! ineptes. Ce parti s’eflurçait de profiter des circonstance! qui lui donnaient trop raison.
Cependant ce fut en vain qu’Àlcibiade s’avilit par des propositions basses et des négociations impuissantes. On comprit qu’il n’avait nul crédit sur Tissapherne. Celui-ci, plus habile, continua son alliauce avec les Lacédémoniens
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dans l’idée de ruiner les deux peuples. Et telle fut la fin de la vingtième année de la guerre. Les généraux athéniens de Samos établissaient l’aristocratie partout où ils pouvaient ; les villes, avec ce gouvernement plus sage et libres de crainte, s’aclieininèrent vers la liberté.
Les généraux de Samos, en arrivant à Athènes, trouvèrent les choses déjà fort avancées par les manœuvres de leurs amis. Quelques assassinats venaient de rendre le parti de l’oligarchie plus puissant. Mais pour rassurer, ce parti faisait publier que le gouvernement serait réservé à cinq mille citoyens, les plus capables, par leur fortune et leurs talents, de servir l’Etat.
Le conseil de la fève, composé de cinq cents membres, était ainsi nommé parce que les membres étaient tirés au sort avec des fèves. On mettait dans Turne un certain nombre de fèves blanches et noires ; les noms des candidats étaient déposés dans une autre urne, et on tirait en même temps une fève et un nom ; celui dont le sort sortait avec une fève blanche était conseiller. La plupart des magistrats, à Athènes, étaient ainsi tirés au sort. Platon et Aristophane se moquent souvent de ce mode d’élection.
Si quelqu’un élevait la voix, le parti trouvait le moyen de s’en défaire, il s’établissait par la terreur. Le peuple n’osait remuer, on croyait la conjuration plus nombreuse qu’elle n’était en effet, et cette pensée glaçait les courages ; un grand nombre de défections, d'ailleurs, jetait dans les masses la défiance.
ÎjC parti assemble le {leuple et obtient d’élire dix commissaires avec de pleins pouvoirs et la mission de présenter un plan de gouvernement à un jour fixé. Ce jour venu, les conjurés parquent , dit Thucydide, l’assemblée à Colone, temple d’Apollon, hors de la ville, à une distance de dix stades. On comprend bien pourquoi ils éloignaient l’assemblée des cris de la ville. Les commissaires ne proposent qu’une seule chose : Le droit pour tout Athénien d’exprimer librement toute opinion qu'il voudrait. C’était pour laisser le droit d’attaquer le gouvernement démocratique, ce qu’on ne pouvait faire sans peines sévères. Enfin les Athéniens, ou
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du moins un parti chez eux, chercliaient un remède au mal ! maisc’éfail si tard ! c’était si pou secondé ! On propose l’abolition des magisiralnres, données d’après l’ancien ordre de choses, la suppression des emplois salariés et la nomination de cinq présidents, chargés d’élire cent citoyens, qui s’en adjoindraient chacun troisautres. Ges quatre cents avaient plein pouvoir et convoqueraient, quand ils le jugeraient à propos, les cinq mille. Celui qui combinait l’affaire, et l’avait préparée dès longtemps, était Antiphon qui avait enseigné la politique à Thucydide : c’était, dit celui-ci, un penseur profond et un habile oroteur.
Ce moment est intéressant : un parti dans Athènes savait voir les fautes ; il cherche enfin le remède. Antiphon n’intervenait guère dans les discussions ; sa réputation d’éloquence le rendait suspect à la multitude, mais quand quelqu’affiiire se imitait devant le peuple ou près des tribunaux, c’est à lui qu’il fallait s’adresser, car ses conseils donnaient le succès. Un autre, Phrynicus, ennemi d’Alcibiade, se distinguait par sou ardeur pour l’aristocratie. Une fois engagé il inontta, dans le péril, une fermeté extraordinaire.
Les quatre cents, armés de poignards cachés et secondés de gens d’Andros, de Tenos et des colonies, surprennent au conseil les conseillers de la fève et leur ordonnent de sortir, en leur payant la solde de leur magistrature entière. Les Athéniens en armes, les uns à la garde des murs, les autres dans les postes, à cause de la présence de l’ennemi h Décélie, restent tranquilles. L’ennemi, si voisin sans doute, retenait les élans du peuple.
' Les quatre cents tirent au sort entre eux les prytanes, et accomplissent les cérémonies religieuses usitées lors de l’entrée en charge. Ils ne rappellent pas les exilés par crainte d’Alcibiade, mais ils font périr secrètement quelques personnes, et en condamnent d’autres aux fers ou à l’exil.
' El, chose remarquable ! iis déclarent par un héraut à Agis, roi des Lacédémoniens qui occupait Décélie, qu’ils désiraient une réconciliation, et qii’Agis s’entendrait sans doute beaucoup mieux avec eux qu’avec une population vacillante. * ' Agis oe croyait pas que le peuple oubliât si facitemaU son
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antique liberté, ni qu’à la vue de l’armée du Pélnponèse, eé pûl le conlenir. Loin de faire une réponse conciliante, il de*^ mande à Sparte de nouvelles forces , et bientôt il descend vers les murs d'Athènes. Appuyé des troubles intérieurs» U espérait emporter la ville. Il sujiposait que les longs murs oe seraient pas défendus. Mais les Athéniens font sortir leur cavalerie, avec les hoplites, les troupes légères et les archers, et culbutent ceux des ennemis qui s'étaient trop avancés. Agis se retire. Les quatre cents lui envoient de nouveaux députés, mieux reçus que les premiers; et, d’après le conseil d’Agis, ils envoient une ambassade U Sparte.
, lis envoient aussi à Samos, mais à Sauios on venait de rétablir la démocratie , par les efforts surtout de deux chefs athéniens, Thrasybule et Tliiiisylle, et l’atmée d’Athènes qiii était è .sanios, avait passé aussi à la démocratie. Alcir biade, rappelé à Samos, affectait toujours de dominer Tlsni^ pherne et d’offrir l’alliance des Perses. Quel rôle ! On rc*pousse a leur arrivée les envoyés des quatre cents. L’année athénienne de Samos voulait marcher contre Athènes; elle parlait de faire voile pour le Pirée. On dit. qu’ Alcibiade empêcha ce départ, qui eût livré à l’ennemi Tionie et i’Hellespoat. . 1 >. - *•., •*£>
. Des -députés d'Argos vinrent au même moment à Samos • , offrir des secours au parti |>opuiaire. On les félicita et les engagea è venir au premier app<d. Tissapirerne -ralentissait à dessein l’action ; il ne ramenait point la llult.e d|S Phéniciene qu’il annonçait toujours. Pardon absence el.ie manque de subsides, il ruinait les Lacédémoniens. Certain que sa présence et lu bataille leur eussent donné la victoire, il ne voulait point de triomphe et de puissance ciiez les Grecs„.de sorte que c’étaient les Perses qui sauvaient les Athéniens..,-^ f A Allièues, on pass ai par mille émulions de crainte ou d’espoir. Le gouveruement n'avait nulle solidité. Ses aiOr bassadeurs h Sparte n’ubLenaieut rien. Le parti du peuple accusait le gouvernement d’avoir le dessein , s'il, était réduU h rexlrémiié, de traiter avec l’eimetHi, de l’introduire ea sacrifiant les murs et la flotte. Ce desseju existait-il? Xhuf icydide porto l’accusation ; il dit qu'en «iciiçvant les foajlÿcaf-i
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tiens, le gouvernement ménageait de petites portes, des entrées, des passages p(tiir l’ennemi.
Introduire les Lacédémoniens, c’était moins coupable que de se disputer l’alliance de Tissaplierne. D’abord les murmures circulèrent secrètement, mais l’hrynicus, au retour de son ambassade à Lacédémone , fut frappé en guet-apens et tué sur le coup, en pleine place publique et presque au sortir du conseil. Lu Argien, complice du meurtrier, fut mis à la torture sans faire d’aveu.
Tout à coup les mouvemenis de la flotte ennemie, qui vient à Epidaure et fait une poinle sur Egine, accroissent les accusations du parti du peuple ; on croit la Doue d’accord avec le gouvernement. On s’écrie qu’il n’est plus possible d’aîlendre. Les hoplites employés aux fortificalious, saisissent et enferment un des généraux du parti oligarchique.
A cette nouvelle, les quatre cents, alors assemblés, se disposent à courir aux armes. Le lumulte et l’épouvanle sont partout; à la ville on se figure que le Pirée est soulevé et le prisonnier égorgé; au Pirée on redoiile ceux de la ville. La ville court aux armes, mais se calme dans lu crainte de l’ennemi.
Les hoplites animés détruisent les furlificalions, devenues wispecles. On criait que quiconque voulait le gouvernement des cinq mille au lieu de quatre cents, mil la main à l’œuvre. On disait les cinq mille pour ne pas oser dire encore le gouvernement du peuple. D’ailleurs, on ne savait qui seraient ces cinq mille; et c’était pour entretenir ces défiances, et aussi pour garder le pouvoir, que le gouvernement n’organisait pas les cinq mille.
On fixe un jour pour une assemblée du peuple dans le temple de Dionusios, et, le jour venu, on apprend que les Lacédémoniens, avec quarante-deux vaisseaux, côtoient 8alaïuine ! Les Athéniens courent en masse au Pirée ; ils s’embai-quent sur les vaisseaux à flot , ils tirent des bâtiments à la mer; d’autres marchent à la défense des murs et de l’entrée du port.
La flotte ennemie, après avoir doublé Suuium, gagne
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Oropos. Les Athéniens envoient aussitôt vers Erétrie une flotte de trente-six vaisseaux appareillés à la hâte. Oropos n’est séparé d’Eréirie que par un bras de mer de soixante stades. La flotte ennemie met à la voile d'Oropos et vient vers Eréirie, les Athéniens. dispersé> à chercher leur repas, n’étaient pas prêts pour le combat; on les disait trahis; ou disait qu’un signal élevé à Erétrie, avait désigné à Argos le moment où il fallait se mettre en mer. Le combat s’engage au-dessus du port d’Eréirie, et les Athéniens, bientôt mis en fuite, sont poursuivis jusqu’à la côte. Ceux qui se réfugient à Erétrie sont égorgés; ceux qui gagnent le fort que les Athéniens avaient là, ou se réfugient avec les vaisseaux à Ghalsis, sont sauvés. La flotte ennemie s’empare de vingtdeux bâtiments athéniens. Peu après l’ennemi insurge toute l’Eubée, excepté Oréos, aux Athéniens, et organise le pays.
Quand Athènes apprend les événements de l'Eulrée, la consternation est sans exemple : ni le désastre de Sicile, ni aucun autre malheur n’avait causé une telle stupeur. L Eubée! plus utile pour eux que l’Alliqne même! L’ennemi vainqueur n allait-il pas se présenter au Pirée, dégarni de vaisseaux? D’un moment à l’autre on s’attendait à le voir paraître. Avec plus d’audace, c’était chose facile; il sufOsait de mouiller devant la ville pour y faire éclater les divisions, ou, si renneini en formait le siège, il fallait rappeler l’ai niée de Samos, et dès lors on perdait à la fois l’Hellesiiont, l’Imiie, les lies, tout le pays Jusqu’à l’Eubée, la domination athénienne tout entière !
Ce n’est pas ici la seule circonstance où ce fut un bonheur pour le caractère rapide des Athéniens, de se trouver en présence de la lenteur lacédémonienne. A cette ditTérence d’humeur, Athènes avait dû l’empire des mers. Mais nul ne ressemblait plus aux Athéniens que les Syracusains; aussi n’eurenl-ils pas d’eni.emis plus redoutables : race d’Ionie légère, rapide et forte!
Les Athéniens équipent vingt vaisseaux et se forment eu assemblée, la première depuis la révolution. Ils déposent les quatre cents, et confèrent par décret le pouvoir aux cinq mille, en y admettant ceux qui étaient armés. Défense est
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faite, sous peine de malédiction , de recevoir ancun salaire pour aucune fonction. Un grand nombre d’autres assemblées porlent des décrets organiques. 'Du reste, c«'lte première période, dit Thucydide, me paraK une de celles où Athènes fut le pins sageiueul gouvernée, du moins de mon temps : l’oligarchie et la démocratie se tempérèrent mutuellement.
On décrète le rappel d’Alcibiade et d’antre exilés. Certes le rappel d‘Alcibiade n’était pas une preuve de sagesse. Aristophane dans ses comédies, s'y opposait. Les piincipaiix partisans de l’aristocratie se sauvent à Décélie, rc qui jusli> fiait ies accusations contre eux. L’un d’éux court livrer aux Cariutbieiis uu fort^es Athéniens sur ies frdfntières de la Béutie. Aotipfaon est accusé, et iHtI homme, à aucune époqw, dit ITiucydide, ne me parait s’ être mieux défendu contre une accusation capitale; il est pourtant condamné à mort, son bien confisqué, avec défense de l’ensevelir dans i’Auique. Mais il s’éciiappe; alors il créa l’art de guérir Ut ennuis de i‘etprU. 11 bâtit à Gorlothe une petite maison sur la place et aflBclia à U porte qu’il guérissait, par sa cooversiition, les gens tristes et ennuyés; sa conversation léi rendait plus fermes et consolait leur douleur. Ceci n’«»t-il pas bien athénien et charmant? 11 se remit ensuite à enseigner la rhétorique. ’ <
' Cependant, ’ce même été, les Vaisseaux d’Athènes, éloignés de leur pairie (afin de renforcer à Samoa Tbrasybule et Tbrth •jrlle), se réunissent dans la mer de l’Heltespont pour livrer lin grand combat â la Suite do Pélopoiièse ; oubliée h Milet par TisMpberne, celle-ci s’était dirigée vers i’Hellespoot, à la grande inquiétude des Athéniens. Les Athéniens avaient 76 vaisseaux, lesPélnpnnésiensfiH. Suivons ce combat impor^ tant : les Athéniens rangés h la file longeaient la côte de Sestos ; l’ennemi, qui d'Abydos avait vu leur inouvemeut^ s’avance à leur rencontre. Les deux flottes étendent leur ligne ; celle des Athéniens occupait le long de la Cherso^ nèse, depuis Idacos jusqu’à Harrhianès; celle du Péiopoaèse s’éteiiilait d'Abydos â Dardaiios : & la droite ies Syra- Cttsains, à la gauche üliudarus, chef de la fluUe avec les vaisseaux qui mameuvraient le mieux. Du cètédes AUiéniens;
Thrasylle occupe la gauche, Tlirasybule la droite. Les Pélopoiiésieii.s iinpitieuls doiiueiU les premiers. Ils voulaient, eu éteudaal leur gamjhe, dépasser la droite di s Alliéiiieiis, les empêcher de gagner le large, les charger au centre, et les pomsser à la côte voisine. Mais les Athéniens avisés s’étendent du côté où l’ennemi voulait les enfermer, prennent l’avance et le débordent. Comme leur gauche avait dépassé le promontoire de Gyuosseraa, et que leur centre n’avait plus que des vaisseaux faibles et épars que le promontoire cachait alors, renuemi se jette sur le centre, pousse à sec les vaisseaux athéniens, poursuit les Athéniens à terre, et obtient là une supériorité marquée. H était impossible à Tlirasybule, occupé de la multitude de vaisseaux qu’il avait devant lui, de se porter Je la droite au centre, et Thrasylle ne le pouvait pas davantage de la gauche. L’ennemi encouragé commence à poursuivre isolément les vaisseaux d’Athènes; quelques troubles en résultent dans leur ordre de bataille. Tlirasybule s’en aperçoit, cesse aussitôt d’étendre sa ligne, tourne droit à renuemi, l’attaque et le met en fuite. Il vole ensuite là où les Péloponésiens avaient eu l’avantage, les surprend, disperse et brise leurs vaisseaux ; la panique est telle (|ue la plupart ne tentent même pas de combattre. Déjà les Syraciisains avaient cédé devant la division de . Thrasylle; ils précipitent alors leur fuite. La défaite de renuemi est décidée , il fuit vers Abydos ; le peu de largeur de l’Hellesponl lui permet de sauver ses vaisseaux dont les Athéniens ne prennent qu'un petit nombre, huit de Chio, cinq de Corinthe, etc. Cette vicloire, la première après les désastres de Sicile, fut du plus grand effet.
Les Athéniens vont ensuite soumettre Cyzique, insurgée. La nouvelle du succès d’Abydos ranime la République qui espère encore relever sa puissance. La voix de Thucydide s’éteint dans ce triomphe à Abydos.
L’hiver suivant finit la vingt-deuxième année de la guerre.
Hohiies, pour inspirer aux Anglais le dégoût de l’esprit répqldicaiu, traduisit Thucydide. 11 eût fallu, dit Bayle, leur moutrer l’état intérieur d’Athènes : « L’histoire que nous
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•WKis de ce jMHiple, dit Bayle, n’est guère propre qu’à imposer; elle noos frappe par son b(‘l endroit; nous y sommes éblouis par les bit'.aiiies de Marathon et de Salainine, par des armées de mer et de terre, par des conquêtes, par l’opulence des habitants, par la pompe des spectacles, par la •omptuosité des édifices publics. Tout cela nous porte à croire que de vivre sous une autre forme de gouvernement, c’est Mre esclave. Mais si l’on voyait une histoire, où ces choses ne fussent touchées que légèrement et qui étàiât avec beaucoup d’étendue les tumultes des assemblées; les factions qui dir fisaient cette ville, les séditions qui l’agitaient, les sujets les plus illustres persécutés, exilés, punis de mort nu gré d’un harangueur violent, on se persuaderait que ce peuple, qui se piquait tant de liberté, était dans le fond l’enclave d'un petit Qumbre de cabalisles qu'il appelait démagogues, et qui le faisaient tourner tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, selon qu’ils changeaient de passions; è peu près comme la mer pousse les flots tantôt d'un côté, tantôt de l’autre, selon les vents qui l’agitent. » - . -
La fortune d’Athènes sembla vouloir se relever; les années suivantes, la République s'emp.'ira de Gbalcédoinc et soumit Bysauce révoltée contre les l.ac^éntonieng. Alcibiade qui prit part à ces exploits, rentra à Athènes en trera* biant, quoi qu'avec un nombreux appareil de vaisseaux. Les Athéniens le reçurent bien, quoique beaucoup ‘d’enlr’enx dissent que tous les maux de la République venaient de lui,* et qu’il était capable de servir de chef à une faction pour la ruine de l’Etat.^ On craignait ses projets,' son goM dé tjramiie; les plus pnissanls citoyens prp.ssent son départ à la tête de cent vaisseaux. On espérait qu’il allait soumettre - Gbio et ITonie, mais Alcibiade ^ faisait toujours grand pruit pour peu de résultat, et sa disgrâce arriva aussitôt, car il eut l’imprudence, en allant chercher l’argent des afiliés, de confier sa flotte près'd’Epbëse où était Lysan dre, à ce piloté Aotiocbtis qui lui avait jadis rapporté ^sa caille envolée; celui-ci provoqua l’ennemi-’ et > fut complètement liât lu par Lysandre,'qtii commeiiça ainsi sa offrière de succès contre AÂbàoeSbt;.' a't î i r •. » . 1 i.’'- - :VÏ
tusToi&a
tlO
Thrasybule devenu l’ennemi d’Alcibiade, que sa roorque . et sa vanité faisaient abhorrer, partit du camp et vint l’accuser à Athènes, Il dit au peuple, en pleine assemblée, qii’Alcibiade avait entièrement ruiné les affaires et perdu les vaisseaux athéniens, en abusant de sa puissance : livré tout entier à des hommes dont l’ivrognerie, les débauches et les plaisanteries de matelot, Taxaient séduit, Alcibiade leur abandonnait son autorité pour aller s’enrichir à son aise dans les provinces. Plongé dans le désordre, il corameliait mille insolences et déshonorait Athènes ; abandonné au plaisir avec les courtisanes d'Ionie et d’Abydos, tandis qu’il laissait sa flotte en présence de l’ennemi, on lui lit justement un crime de ses rapines, et des forts qu’il avait fait bâtir en Thrace, comme pour s’y retirer. Les Athéniens furieux nommèrent d’autres généraux, et Alcibiade en fuite alla piller la Thrace.
CHAPITRE XXV
En présence de la légèreté des Athéniens , voici on héros grave et fait pour leur porter les derniers coups. C’est Lysandre, Spartiate de la famille des Héraclides. Il introduisit la politiqne dans ces affaires et puisa sa force dam les guuvernetnents qu’il institua. Deux choses en font un grand homme : la direction politique des peuples de la Grèce, et l’idée de transporter la guerre de Grèm en Asie, de cornbattre et vaincre les Perses seuls. Il reprit la peusée dé Cimon. y ' • .< o
Lysandre, sans doute, fut grossier, il eut une grande port de la férocité qui régnait alors, mais sa probité fut grande, il enrichit sa patrie en restent pauvre, et il domina les barbares. Après sa victoire sur la flotte d’Alcibiade, 'il appela h Epbèse, de toutes les villes, ceux qu’il connaissait les plus hardis et d’un esprit élevé et ambitieux, et il Jeta dès lors les semences des changements qu’il projetait dans le gouvernement des villes, en excitant ceux-ci à faira des ssssin<^
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blées el des ligues, k s’efforcer de s’emporer de l’ElHt, el en les assurant que dès qu’il aurait doinpié les Athéniens, il les affranrliirait du joug de leurs peuples. Déjà premier auteur (le la grandeur d'Ëplièsc qui devint bientôt si puissante, il l'enlevait à rinfluence des Perses. Ses promesses étaient vite accomplies, il mettait sesanciensamisà la tête des affaires, les poussait aux honneurs, au.x premières charges de l’armée, et partageait le tort que faisaient leurs fautes. Il .s’attacha ainsi tous ceux qui renlouraient. Aussi furent-ils trèsmécontents de voir arriver Caliicralidas qui vint le remplacer dans le conimandemeut de la flotte. C’était un homme droit, jii.sie, dont la manière de gouverner était sans art, et telle, dit Plutarque, que l’harmonie dorienne la plus mâle et la pins simple de la Gièce. Au.ssi la ruse de Lysandre avaitelle prépar({ à son successeur mille difficultés, en le lai.ssant exprès sans argent. Callicratidas ignorait la manière d’eu tirer des barbares, et disait qu’il préférait être battu par des (irecs que de mendier chez les Perses, dont l’or seul était beau. La naïveté de ses manières fut méprisée en Lydie où il alla solliciter, el à son retour à Ephè.se il dit qu’il lerait ses efforts pour persuader Sparte de réconcilier les Grecs enlr’eux, afin de les rendre redoutabh^s aux barbares.
Après des fortunes diverses, C-dlicratidas fut vaincu et tué dans une furieuse bataille des Arginuses, où la tempête el la victoire empêchèrent les généraux athéniens de recueillir leurs morts. Ou leur eu fit un crime. A Athènes, ils furent poursuivis par les clameurs des citoyens et la vengeance des parents des morts. En vain ils prouvèrent l’impossibilité où ils s’étaient trouvés de chercher les morts. Ils furent jugés el condamnés; enlr’eiix était Périclës, Gis de Périclès. Socrate .seul, entre les juges, vota pour eux. Bientôt la République les pleura et persécuta ceux qui les avaient fait condamner.
Lysandre reprit le commandement, mais comme une loi de Sparte défendait d’étre deux fois amiral, ce titn* fut donné à un autre sans l’autorité, el Lysandre n’eut que le titre de vice-amiral. C’était la vingt-cinquième année de la guerre. Lysandre rapporta la ruse et la cruauté. Quand on lui disait
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que la fraude était indigne d’un descendant d’Hercide, il s’en moquait et répondait q'ie partout où la peau du lion ne peut atteindre, il faut y coudi'e la peau du renard (1). Il disait aussi qu’il faut tromper les enfants avec les osselets, et les hommes avec lo parjure. Il le montra à Milet, où il abusa le parti démocratique pour le faire égorger. Son adresse lui gagnait les barbares. Le jeune Cynis le fit venir à Sardes, lui donna beaucoup d’argent, et comme il retournait en Médie à la cour du grand roi son père, il remit à Lysandre des assignations sur les revenus de sa province pour le paiement de l’armée, le supplia de ne pas combattre les Atliéniens avant son retour, et promit de lui amener un grand nombre de vaisseaux phéniciens et ciliciens.
Lysandre alors alla piller Egine et Salamine, aborda dans l’Altiqiie où il salua ïe roi Agis qui était descendu de la forteresse de Décelie , pour faire voir à son armée de terre celle grande armée navale qui rendait Sparte maltresse de la mer au-delà de ses espérances. Lysandre, poursuivi par la flotte des Athéniens, passa au travers des lies et gagna l’Asie. II emporta et pilla Lampsaque. ' ‘
Sur cette nouvelle, la flotte des Athéniens, arrivée dans la Ghersonèse, vole à Sestos, s’y fournit de vivres, cinglé en remontant le long de la côte jusqu’à un lieu appelé Egos Potomos, où elle s’arrête en face de Lampsaque et de l’ennemi. Elle était de cent quatre-vingts voiles, et commandée par plusieurs géiiéranx, entr’autres Philoclès, qui avait per'suadé au peuple, de faire couper le pouce de la main droite à tous les prisonniers de guerre, pour qu’ils ne pussent plus servir qu’à la rame.
On se repose ce jour-là dans l’espoir de combattre lelefrdemain, mais Lysandre avait un autre dessein, et si le leùdeinain il met toutes’ ses troupes en bataille et sur terre èS sur mer, il leur ordonne de rester immobiles. Puis, quand
’ * (t) G’est ainsi que Machiavel dit : Coloro che stanno semplice^ mente in sul leone non se ne intendono. (Ceux qui s’en tieunent almplement su lion ne s'y entendent pas.) '< > ^
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les AtfaéBÎeas, qui attendent le «XMubat, se sont retirés le soir, il relire aussi sis hou}>es. Lysaïuire fait la même cliose le second jour, puis^je iruisièine et le qualrieme.r^ . . ,t
Les Athéniens, pleins de conûance en eux-inémes. et de mépris pour Lysandre, sont pourtant avertis par Alcibiade qui vient à cheval, leor représenter 'que, leu<r flotte, est etL l>éril sur une côte découverte et sans abri, qu'il faut la-re-n conduire à Sestps d’où elle tire ses convois, et s’éloigner d’uB ennemi habile, chef unil^ue d’uue armée bien discipli-; née. Les géuéraux athéniens, offensés, rejettent les avis d’Alcibiade qui part.-, , -, -o
.> Le cinquième jour, Jes- Athéniens se présentent epeprq pour donner la. bataille et se rôtirent ayeô une-insolenoe et BU mépris croissant. Lysandre déiocbe alors quelques galères pour les observer ; il ordoqtie aux galèresi dès qu’elles auront vtul’ennemi.A terre, de reyenir.et d’élever,, chacune Mr la proue, un booclier d’airain, qui serait le signal augu4. Ü ferait partir lopte sa flotte eu bataille. Cependant il par-!i| eouri sm sou vaisseau toute la ligne, excite. les troupes à se pçépui er et k voguer de toutes leurs forces contre J’ennemi., Le signal est 4ontvé, le yuisseau ainiraL au son de la ti;pm?i pelte,., décide la. marche; loiite la flpUe vogue eu belle or»^ dumiance. t ^
, Le .canal, qui ,$é(we les dtiix continents u’a pas plus dp quinze sta.;le.S4prèsde (hmx milles), il est bientôt franchi, f. .t Cmwn, général , des, Alheuieoik, est le premier qui aperçoit de terre cette flotte menaçante. ,
, L’armée d*s lem; de. Lysaudre s’élail hélée de moutér sur ]e4>j onu)iiloiic,poiir yoif.ie cmnbHt. Gonon crie qu’on s'ein- Larqae,, et saisi de trouble et de ..douleur pour le malheur qu’il prévoit, il appelle, par leurs noms, mais en vain, lei| marins dispersés pour souper. .y . .
L’ennemi arrive sur eux avec de grands cris et un grand bruit de rames. Gonon, avec huit, vaisseaux, prend la fuite et se retire,,eu - Chypre* près. d’Evagoras..L’enueuii tombe sur les autres Miimeiils, enlève ceux qui sont, vides, choque ft froisse ceux quir^qtiueqcent A se|*emp]ir. Les soldats, qui accourent ,'Par^ bandes êt sans afm^, soùt,)ués au i<t A 'des
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vaisseaux où ils veulenl monter ; ceux qui prennent la fuite • dans les terres, sotit tués par IVnnenii qui descend h leur poursuite. Ainsi périssent ces héros que nous avons vus vainqueurs tant de fois,
Lysandre fait trois mille prisonniers, s’empare de tous les généraux, de toute la flotte, excepté du vaisseau sacré, appelé paralus (qui avait volé avec les nouvelles à Athènes), et d. s huit vai>seaux emmenés par Conon. Il attache k la poupe de ses bâtiments, les vaisseaux captifs , pille le camp et retourne à Lampsaque an son des flûtes, avec des chants de triomphe, après avoir exécuté, avec très-peu de perte, une des plus importantes actions de guerre. Celte cruelle guerre, signalée par tant de batailles, tant de vicissitudes, tant de morts de chefs et de soldats, finissait par l’habileté politique et maritime d’un Uéraclide.
Ou crut qu’un dieu l’avait secondé. On assura que les fils de Zeus, Castor et Polliix, quand la flotte courut charger, firent paraître leurs étoiles aux deux côtés du gouvernail du vaisseau de Lysandre. On disait qu’une immense pierre tombée du ciel sur la côte d’Egos Potamos, avait présagé celle grande journée. On la montre encore aujourd’hui avec beaucoup de respect, ajoute Plutarque. Les 3,000 prisonniers furent condamnés à mort par le conseil. (Est-ce possible? est-ce vrai ?) Lysandre appela Philoclès et lui demanda à quoi il se condamnait lui-mème pour avoir fait périr tant de prisonniers et imaginé ce cruel décret de couper le pouce aux prisonniers grecs. Il lui reprocha d’avoir dépravé les esprits et donné des leçons de cruaulé à toute la Grèce. Philoclès, sans s’émouvoir, répondit avec fierté : — N’accuse pas des gens qui n’onl point de juges, et, vainqueur, fais ce que nous eussions fait si nous t’eussions vaincu. — il alla se mettre au bain, prit ensuite un manteau magnifique et marcha indifférent au supplice.
prem.er soin de Sparte,, après cette victoire, fut de vaincre et cha.«!ser de Naupacle les Messénions, qui passèrent en Sicile et ailleurs.
Lysandre se rendit à Byzance et à Clialcédoine, qui lui ouvrirent leurs portes. Il ordonna â ceux des Athéniens qui
' ' • Digitlzed by Go-.
DE LÀ hépdbuqüjs d’athèmis. 325
6e trouvaient là de se retirer au plus tôt dans Athènes, en déclaraiit qu’après un temps marqué, il égorgerait tous ceux' qu’il rencontrerait hors de leurs murailles. C’était pour affamer la ville et la réduire plus promptement. ■
Le vaisseau qui portait la nouvelle de la défaite d’Egog Potamos, arrive au Pirée durant la nuit; la nouvelle se répand aussitôt dans la ville, où l’on ne peut dormir à cause des cris et des lamentations : on craignait d’avoir à souffrir, dit Xénoplion, les mêmes choses qu’on avait imposées à laiil de petites places, conquises seulement parce qu’elles étaient du parti contraire.
Le lendemain, l’assemblée convoquée décide que tous les ports seront fermés, excepté un, que les brèches seront réparées et les choses préparées pour un siège. Cependant Lysandre ruinait la démocratie dans toutes les villes ennemies ou alliées, et les remplaçait par un gouverneur lacédéluonien, appelé harmoste et di.x archontes ou magistrats qu’il tirait des partis qu’il y avait organisés. Il naviguait lentement en s’assurant ainsi le gouvernement de toute la Cfrèce. Il assiste lui-méme au supplice de plusieurs condamnés, et il chasse tous les ennemis de ses amis. Il envoie des courriers à Sparte annoncer qu’il va arriver avec deux cents vaisseau.!; puis il aborde à la côte de l’Attique pour se joindre aux deux rois Agis et Pausanias, dans l’espoir qu'il allait s’emparer d’Athènes. Mais la résistance prolongée des Athéniens le fait remonter sur sa flotte et repasser en Asie où il continue de changer le gouvernement des villes, pour y établir dix archontes et faire mourir ou bannir ses adversaires. 11 chasse de Samos les habitants hostiles et donne leur ville à ceux qui en avaient été bannis. Il enlève Sestos aux Athéniens, en chasse les habitants et confie la ville et son territoire aux pilotes et aux matelots qui avaient servi sous lui. C’est ici le premier de ses actes auquel les Lacédémoniens s’opposent, en remettant ceux de Sestos en possession de leur ville et de leurs terres. Mais les autres actions de Lysandre firent grand plaisir aux Grées, ravis de voir les Eginètes rappelés dans leur patrie, d’où ils avaient été chassés depuis longtemps, et ceux de Mélos et de Sicyone rétablis
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de même dans leurs villes, d’où sont cliassés les Athéniens qui s’en étaienl emparés.
Informé que les Alliénieqs élaiept réduits à l’extrémité par la famine, car deux ou trois mois s’élaieut écoulés, Lysaiidre retourne au Pirée.
Les Atliénieus, assiégés par mer et par terre, sans vivres sans vaisseaux, sans secours, sans ressource, rétablissent les citoyens flétris par quelque arrêt, mais sans parler de capituler, quoique plusieurs mourussent déjà de faim. Comme on n’avail plus- de blé, on envoie vers Agis, pour demander l’alliance de Lacédémone, en conservant seulement h ville et le port et en abandonnant le reste. Agis, sans pouvoir pour traiter, envoie les députés à Sparte, et ceux-ci, arrivés à Sellasie, sur la frontière de Lacédémone, exposent là leurs demandes aux épiiores, qui leur répondent de revenir avec d’autres propositions. Réponse très-dure. Elle Jette le désespoir dans Athènes, ou plusieurs personnes n’avaient pas pour vivre jusqu au retour des députés. Les Lacédémoniens avaient demandé d abattre douze cents pas de murailles de part et u re U Pirée; mais personne n’ose proposer d’accepter ces conditions, car un citoyen qui l’avait conseillé, avait été is en prison, avec défense à chacun de ne proposer plus rien de semblable. ^
Dix députés, dont éjajt Tbéramène. sont envoyés à Lacé-
traiter, et, arrivés à Sellasie, rorfn éphores dans l’pssemblée générale. Les
cénTi.TÎlf '""‘S particulièrement
niripr Qh’i| faut détruire Athènes .sans
P , - j U de traité. Les Lacédémoniens répondent qu’il ne w ja.u.is reprocM d’avoir déIruU une ville \uTavaK rendu de si grands services à toute la Grèce.
T Lacédémoniens racontaient qiiç
L£„,lre &m,. aux dph„,ea : „ U ville d’AM„esl,l ^ 7/ O Vc# ‘'‘‘^.^P^'*^res ne lui firent que cette répomse : de rè (t' Athènes soit prise. » Mais, en dépit
langage, le décret de capitulation
trisiriff! ftn^T n -^thénieiKs : « Voici ce que les iiia-
S • c Lacédémone ont résolu et ordonné ; Vous abat-
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trez les ferlificntions du Pirée et les longues murailles qui joignent le port ü la ville ; vous abandonnerez lüules les villes, que vous occupez, et vous vous contenterez de vos terres et de votre pays. Vous donnerez aussi ce qui sera jugé rai.sonnable, et vous ferez revenir tous les fugitifs. Quant au nombre de vaisseaux que vous devez garder, vous exécuteiez ce qu’on aura réglé. »
Athènes avait trop souvent vaincu Sparte pour être humiliée. La fortune avait changé. On était furieux, désolé, mais humilié, non ! Sparte, d’ailleurs, avait cette mesure, celle sagesse que la destinée n’éblouit pas, et les richesses envoyées par Lysandre, corrompirent plutôt ses mœurs que la victoire n’égara son orgueil.
Les députés à leur retour à Athènes, sont environnés d’une foule innombrable de peuple qui craint qu’on n’ait rien conclu. La ville ne pouvait plus tenir; une multitude de gens mouraient tous les jours de faim. Le lendemain, Théramèiie rend compte de la négociation ; il déclare qu’il n’y a plus de remède, qu’il faut obéir. Quelques-uns ne voulaient point céder, mais la pluralité des voi.\ l’emporte. La capilur lation est acceptée par le conseil des jeunes orateurs qui menaient alors Athènes, car du peuple elle était retournée aux enfants, depuis qu’ Alcibiade les avait mis ü la mode. Celte ville, sans raison et sans gouvernement, tombe devant la politique.
Lysandre s’élail déjà rendu maître de tous les vaissaux des Athéniens, excepté de douze qu'il leur laisse. Suivi des bannis, il entre vainqueur dans Athènes, au temps précisément où elle avait gagné autrefois, pour la Grèce, la bataille navale de Salamine.
Lysandre propose de changer la forme du gouvernement, mais comme celte proposition est rejetée, il cherche un prétexte et envoie déclarer au peuple : « Que la ville a violé la capitulation, puisque les murailles sont encore debout et que sur cela il va assembler le conseil et leur imposer, des conditions plus rigoureuses, b i
Dans le conseil, on demande de foire tous les Athéniens prisoupiers de guen^, et un officier Utéboio» vil et (éroee»
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propose de raser la ville et de réduire tmif le pnys en pâtn-’ rage pour les troupeaux. Quel pâturage! et cütiiiuent en eûton efl^cé Thistoirel
Après le conseil, les généraux et les principaux officiers s’assemblent pour un grand festin. Remarquons ceci, car nous retrouvons la Grèce. On se met û table, un musicien de Phocée commence à chanter ces vers du premier chant du cheeur de l’Electre d’Euridipe : « Fille d’Againeiunoa, Electre, je suLs venue û votre chaumière rustique, b Le sort d’Electre rappelle le sort d’Athènes dans ces beaux vers d’un Athénien. Tous les convives ému;, s'écrient (fiie ce serait une action horrible, un crime iminense, do détruire une ville si célèbre qui produit de si grands hommes et de si beaux esprits. Euripide qui avait sauvé les pauvres prisonniers en Sicile, sauve ici sa patrie.
Lysandre se borne à délruiie les murailles ; il fait venir de la ville les chanleu.ses et les joue.use.s de flûte, les joint û celles qu’il avait dans son camp, et au son des flûtes, il fait raser les rauraiiles et brûler les vaisseaux. Les alliés, couronnés de fleurs, dansent à ce spectacle, ra\-is de celle grande journée qu’ils regardent comme le pr inier joùr de leur délivrance.
Le lendemain Lysandre, sans permellre aux Alliéniens le moindre délai, change la forme de leur gouvernement en établissant dans la ville trente archontes, et di.\ dans le l‘irée; en mettant one forte garnison dHl^s la citadelle et eu y laissant, pour harmosle ou gouverneur , le Spartiate Gallibiiis.
Quelques jours après, Callibius lève le bâton pour frapper l’athlète Anlolycus, sur lequel Xénophon a composé son traité appelé le Banquet. L’athlète saisit riiarmoste au-dessus des deux genoux, l’élève en l’air et le froisse sur le sol. Lysandre, loin de s’en fâcher, gronde Callibius et lui dit de se rappeler qu'il commande à des hommes libres. Mais les trente, bientôt après pour complaire à Callibius, font mourir l’alhlèle.
Lysandre s’embarqua bientôt pour passer en Thrace, et il envoya à Sparte, avec l’argent public, tout le sien propre,-
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tous les présents qu’on lui avait faits, comme au maître souverain d<^ In Grèce, toutes ses couronnes même, et ne garda de tant de ricliesses , que la gloire d’avoir terminé la guerre du Péloponése.
Gylippo, le héros de la Sicile, chargé de porter.k Sparte les trésors, en déroba une partie, il fut convaincu de vol, , s’exila lui-même, et comme l’or avait pu corrompre ainsi un grand courage, Sparte s’inquiéta et rétablit sa monnaie de fer ; l’or étranger ne dut servir que pour l'Etat, mais il resta dans la ville et n’en produisit pas moins son effet dangereux. Los villes grecques consacrèrent des autels à Lysandre, lui firent des sacrifices, chantèrent des hymnes en son honneur. Le Pœan disait : « Célébrons le général de la divine Grèce, que l'heureuse Sparte nous a donné, Pœan, Poean ! » Samos appela du nom de Lysandre les fêtes de Junon. Lysandre se faisait accompagner du poète Ghœrylus, de Sparte. D'autres poètes rivalisaient à le louer; l'un d’eux, Aotimaque de Golophone, comparé à Homère, n’ayant pu obtenir le prix de Lysandre qui le donna à son rival, fut consolé par un jeune homme qui lui dit que l’ignorance est poiîr les yeux de l'esprit ce que l’aver-glement est pour les yeux du corp.s. C'était dire que Lysandre ne se connaissait pas en poésie. Ce jeune homme, c’était Platon, qui va uous inonder bientôt de ses clartés et consoler Athènes par une gloire qui dépassera toutes les autres. Quand on a prononcé son nom, on ne peut plus souffrir de revenir aux grossièretés de la terre. Lysandre fit périr huit cents citoyens du parti du peuple, à Milet, après leur avoir promis sa protection. II ne tuait pas seulement pour ses ressentiments particuliers, mais pour ceux de ses amis, pour seconder leur haiue et leur injustice. Mais comme Ly.'^an dre pillait et ravageait les provinces où commandait Pharnabaze, ce satrape se plaignit hautement à Sparte, déjà mécontente de Lysandre, et le fit rappeler.
Vers ce teraps-Ià moururent deux rieurs célèbres : Déraocrilc et Alcibiade. Déraocrile avait 9ü ans. Alcibiade, en combattant, périt dans les flammes, par ordre de Pharnabaze qui, pour plaire aux Lacédémoniens, sut le faire sur-
35Ô IlISTOtRE ’
prendre dans un village de la Plir^gie qu’il traversait avec sa maîtresse.
^ Lysandre, sans pouvoir souffrir de rester oisif et soumis à Sparte, préféra voyager, dit Plutarque, comme un coursier accoutumé à bondir dans les pâturages libres et les prairies spacieuses.
' Son absence fil mieux voir son autorité ; car les éphores rétablirent le gouvernement populaire dans quelques villes. Un grand tumulte suivit partout.
' ■ CHAPITRE XXVr
La présence de Callibius de Sparte, affermissait la tyrannie des Trente, qui avait plu d’àbord en faisant rechercher et punir les délateurs ; car ceux-ci étaient en horreur à tous les gens de bien. Les Trente avaient établi un sénat et des magistrats à leur fantaisie; mais, sans abuser d’abord de lenr pouvoir; appuyés des soldats de Callibius, ils se saisissent de tous ceux qui commençaient à leur être opposés. Deux ‘d’etiire eux, les pius célèbres, Critias elThéramène, d’abord d’accord, se brouillèrent quand Critias commença à se venger par le meurtre de ceux qui l’avaient banni. Plusieurs citoyens se liguèrent pour empêcher l’exécution de tant d’innocents, et, quoique Théramène offensât lès trente en disant qu’ilTalldit s’adjoindre d’autres collègues, ils choisirent trois mille citoyens danà l’espoir qu’ils appuieraient leur violence. Théramène dit qu’en en choisissant trois mille comme gens 'de bien, c’était faire injure auX autres citoyens, que d’ailleurs c’était se tromper que de croire qu’entre trois mille, les méchants ne se rencontreraient pas, et qu’il fallait prendre garde de ne pas faire un monstre ridicule, c’est-à-dire une tyrannie impuissante. Les Trente alors mirent le peuple sous les armes, et firent ôter aux trois mille les leurs, qü’on porta dans la citadelle au temple d’Athènes, mais salis leur ôter le pouvoir.
Critias, autrefois élève de Socrate, défendit d’enseigner
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l’art de la parole. Socrate compara les Trente à nn berger (|ui égorge la moitié de son troupeau. Grilias défendit à Socrate d’enseigner la jeunesse; celui-ci répondit par des sub* tiliiés, demanda où finit la jeunesse, etc.
— Souviens-toi, lui dit Critias, de renoncer à faire entrer dans les discours les cordonniers, les maçons, les chaudronniers; je crois qu’ils sont fort las d’être mêlés dans tous tes propos.
— Il faut donc que je renonce, répondit Socrate, aux conséquences tirées de leurs professions sur la justice, la piété, les vertus.
— Oui, et renonce même k parler des gardiens du troupeau, ou tu pourrais bien trouver du déchet dans ton bétail.
Le fils de Nicias, qui n’était pas filas populaire que sob père, fut au nombre des victimes, et sa mort époùvanfà les riches. On bannit Thrasybule, qui, lors de là prise d’Athèneè, s’était retiré à Thèbes.
Remarquons beaucoup ce court séjoùr de Thrasybulè à Thèbes; car on peut peut-être chercher dans la douleur et (a , passion de Thrasybule, tes motifs qui depuis firent de Thèbes l’ennemie violente de Sparte.
Théramène disait qti’il était honteux de se placer àù-dessons des plus infâmes délateurs, qui laissaient la vie à ceux auxquels ils ôtaient les biens. Les Trente accusèrent Théramène de vouloir bouleverser l’Etat, d’armer secrètement les plus braves de la jeunesse. Ils assemblèrent le conseil. Critias accusa Théramène de les trahir, après avoir été le premier auteur de l’alliance de Sparte, de l’abolition de la démocratie et du châtiment des factieux. Il dit que les Lacédémoniens, qui sont de grands politiques, se déclarent dans le conseil contre celui qui est d’un avis dilTéreOt de tou^. Théramène répondit en reprochant des violences hors de toute prudence et de toute mesure. L’assemblée semblait Tapprouver. Alors Critias ordonna au magistrat criminel des Onze de se saisir de lui. Théramène se réfugia près de l’autel.
A ce moment Isocrale intrépide, Se leva mais en vain, pour prendre sa défense. Théramène le supplia de ne point périr avec lui, et fut aussitôt arraché k l’autel. L’assembléè se tut
en voyant la place pleine do soldais. Théraraène chercha d’émouvoir le peuple dans l&s rues, et, comme le magistrat le menaçait s'il ne se taisait pas :
— Si je me tais, dit-il, ne me feras-tu rien ?
Lorsqu'il eut bu le poison, il secoua en l'air ce qui restait :
— Voilà, dit-il, la part du beau Gritias.
J'ai rapporté cela, ajoute Xénophon, pour faire voir son intrépidité jusqu’à la mort, où il ne put s’empêcher de railler, comme il avait fait^ toute sa vie. Elève de Socrate, il en eut la fermeté.
Platon a parlé d’Isocrate dans le Phèdre. Phèdre l’appelle le bel Isocratc, et Platon prédit son talent et sa gloire.
Le conseil des Trente enhardi défendit à tous ceux qui n’étaient pas du nombre des 3000, d’entrer dans la forteresse et continua de condamner plusieurs citoyens à la confiscation et à l’exil. Il voulut arracher du Pirée ceux qui s’y étaient réfugiés, ce qui les fit fuir les uns à Mégare, les autres à Tbèbes. Mais tout à coup, Thrasybule à la tête de 70 hommes des réfugiés à Thèbes, vient s’emparer du port de Philé, situé au-dessus d’Athènes.
Aussitôt les Trente arrivent pour l’attaquer, avec leur cavalerie, les 3000, et quelques braves de la jeunesse qui sont blessés à l’attaque. Ils voulaient bloquer la place, mais chose rare! une grande quantité de neige tombe durant la nuit par un temps clair et serein, ce qui les force de se retirer en perdant durant la retraite, une grande partie de leur bagage. Ils envoient bientôt toute leur garnison aux deux corps de cavalerie qui campent à une derai-Iieue de là dans un endroit couvert de bois. Thrasybule sort la nuit avec environ 700 hommes qu’il avait déjà rassemblés, et vient camper à 4 ou 500 pas d’eux. Au point du jour, comme les forces des Trente étaient dispersées çà et là et que les valets pansaient les chevaux avec un grand bruit, Thrasybule fond sur eux à l’iraproviste, et après avoir tué plus de HO soldats pesamment armés, avecle beaiiNicotraste, dit Xénophon, et deux autres cavaliers qui sont surpris dans leurs lits, il poursuit le reste à la distance de S ou 900 pas, puis il dresse un trophée et se retire avec les armes çt les dé-
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pouitles de l'ennemi. La- cavalerie de la ville accourue ne trouve plus de combattants, et apiès avoir protégé les parents des morts pour les ensevelir, elle se retire.
Le conseil des Trente effrayé, veut s'assurer une relraile, • et suivi de sa cavalerie, va occuper la place d'Eleusiue corntne pour s’informer du nombre des habitants et de la garde qu’il faudrait. Ou ordoune à chaque citoyen de venir dire son nom, après quoi on les fait passer l'un après l’autre par une petite porte qui donnait sur la mer, où la cavalerie rangée en bataille, les arrête, lis sont livrés au magistrat criminel. Le. lendemain on assemble l’infanterie et la cavalerie et on les force de voler dans le procès qu’on fait à ceux d’Ëleusine. La garnison lacédémouieiine, rangée en bataille, occupait la moitié de la place.
Tbrasybule, suivi d’environ mille hommes qu’il avait rassemblés à Phylé, s’empare la nuit du Pirée. Le conseil des Trente y acLOurt avec les soldats pesamment armés, la cavalerie et la garnison. Tbrasybule songe d'abord à défendre la place, mais coma\e cela demandait trop de monde, il se retire à Munychium, hauteur très-forte. Ceux de la ville accourent pour attaquer Munychium ; arrivés sur la place du manège, ils se rangent en bataille et remplissent tonte la largeur du grand chemin qui allait au temple de Phéhé et à celui de la déesse Bendis. Tbrasybule en fait autant, Diais il n’avait que dix soldats de hauteur d’infanterie pesamment armée, au lieu que les autres eu avaient 50. Thrasybule excite les siens, leur rappelle les crimes des Trente, leur fait voir que placés en bas ils ne peuvent tirer sur la tête de leurs compagnons, tandis qu’ils seront assommés d’en haut à coups de pierre et percés à coups de traits. Eiitasséa les uns sur les autres, sans pouvoir remuer et couverts de leurs boucliers, ils vont combattre comme des aveugles.
« Heureux, dit-il, qui jouira de sa gloire au jour de sa délivrance, mais heureu.x qui s'affranchira aussi par la mort; le plus glorieux tombeau est une mort pour sa patrie. Je chanterai l’hymne du combat, et après avoir imploré l'aide des Dieux, nousdonneronstous ensemble. » Le devin défend de combattre qu’ii n’y ait quelqu’un de tué on de blessé ; il
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dit qu on remportera la victoire, mais quelni-même mourra; en effet dès que le devin a repris ses armes, il se jette comme un forcené au milieu des ennemis et il est tué. Ses amis victorieux poussent l’ennemi jusque dans la plaine après avoir tué Crilias et plus de 70 autres. Thrasybule’ sans faire dépouiller les corps de ses concitoyens, enlève leurs armes et rend les morts.
Cependant, de part et d’autre, les combattants s’approcbonf pour causer. Cléocrite, béraut des mystères, qui avait la voix forte, du parti de Tbra.sybule, demande « pourquoi prolonger ces luttes entre gens qui, fous ensemble, ont tant combattu sur terre et sur mer pour la patrie et pour la liberté? Les morts du côté opposé sont plenrés ici comme chez eux. Les Trente tyrans en 8 mois de paix ont fait périr plus de gens que les ennemis n'en ont tué en 30 ans de guerre. » A ces mots ceux de la ville font rentrer leurs gens et le lendemain les Trente effrayés tiennent conseil.
La division était grande parmi les citoyens : les uns, dans la crainte des vengeances, ne veulent point d'accord- les autres demandent cet accord à tout prix. ’
Enfin le conseil des Trente est aboli ; des Décemvirs sont établis à sa place; un citoyen de chaque tribu. Quelqutsunsdes Trente se retirent h Eleusine, tandis que les autres cherchent de dissiper les défiances. Les cùvaliers, avec leurs chevaux et leufs armes, couchent sur la place publique et après avoir fait toute la nuit la ronde sur les murailfes se préparent le malin à se défendre contre ceux du PIréè. * Ceux-ci eu grand nombre êt de toute sorte de gens, sont contraints la ()Iupart à se faire des boucliers d’osier ou de bois blanc. Dix jours n’étaient pas écoulés depuis le combat, qu ils font publier que tous ceux qui les joindront, citoyens ou étrangers, auront les mêmes droits; ils ont bientôt avec eux 70 cavaliers. Ils vont au fourrage et en rapportent des fruits et du bois, tandis qu’on lient ceux de la ville enfermés dans la crainte qu’ils ne passent à Thrasybule. Leur cavalerie séule menaçait les fourrageurs et en tuait quelques uns. On immole des deux côtés plusieurs prisonniers.
Les trente tyrans retirés & Eleusine, et les 3000 demèa-
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rés dans Athènes, envoient à Lacédémone demander do secours. '
Lysandre sur la nouvelle des troubles d’Athènes, était revenu à Sparte pour persuader les Lacédémoniens de soutenir dans Athènes le parti des nobles et de réprimer ét châtier le peuple.
On envoie cent talents aux trente tyrans pour continuer la guerre et on nomme encore Lysandre général, mais comme on le redoutait, Pausanias, un des deux rois, part bientôt après lui pour l’empècher dé devenir une seconde fois maître d’Athènes. Lysandre campe d’un côté avec lés troupes soudoyées, et Pausanias (qui commandait Faite droite) de l’autre avec les alliés. Il envoie ordre à ceux dh» Pirée de sé retirer chei eux. Ils n’en font rien. Pausanias les attaque avec plus d’appareil que d’efforl, et feint de de pas vouloir les épargner. '
Le lendemain, avec déU* régiments lacédémonlens ét trois compagnies de cavalerie athénienne, il marche vers l’un des ports pour voir de quel côté il attaquera fa placé. Mais traversé dans sa marche par quelques soldats de Thrasybule, il commandé ît sa cavalerie et aux pins vigoureux de la jeunesse de les charger ét de les suivre avec le reste des troupes. Ceux de Thrasyb'ule tuent quelques gens de trait et repoussent lés autres jusqu’au théâtre, où le reste était en bataille. Aussitôt feur infanterie légère fait sa décharge, en blesse plusieurs et fait recoler les autres, ce qui redouble son courage; deux chefs, un vainqueur des jeux olympiques et quelques autres Lacédémoniens périssent. Thrasybule accourt avec l’infanterie pesamment armée, ël se range en bataiile avec 8 de hauteur. Pausanias, pressé, se relire à environ 50Ô pas Jusqu’à une éminence ; il appelle le reste de ses troupes, les range en bataille avec beaucoup plus de hauteur, revient à la charge, èl cette fois, quoique bien reçu, if pousse les uns dans un marais et contraint fés autres de s’enfuir avec une perte de 150 hommes. Il élôte un trophée et se retire.
Mais il avertit aussitôt en secret ses adversaires d’envoyer des ambassadeurs â lui et aux Kphores, en leur dictaut def
paroles modérées. En même temps, il sème la division parmi ceux de la ville, et en amène un grand nombre à crier tout haut que rien n'oblige à faire la guerre è ceux du Pirée et que, sans quitter l’alliance de Sparte, il serait bon de se réconcilier. Les deux épliores qui, selon la coutume, accompagnaient le roi, plus amis des révoltés que de Lysaudre, envoient secrètement fi Lacédémone avec un modèle du traité. Remarquons cette conduite habile de Pausaoias. Athènes députe aussi à Sparte pour la réconcilitilion.
Bientôt arrivent 15 des principaux citoyens de Sparte pour régler les choses avec le roi. Ils rétablissent l’accord lenlre tous les citoyens, hors les Trente, les Onze et les Dix, qui avaient commandé au Pirée et qui se retirent à Eleusine avec ceux qui avaient peur. Pausanias, avec ses troupes et les gens du Pirée, monte à la citadelle pour sacrifier k Pallas. Quand ils sont revenus à la ville, Thrasybule dit aux citoyens : « Poui'quoi voulez-vous commander? Est-ce que TOUS êtes meilleurs que nous? Mais nous n’avons jamais cherché d’avoirvolre bien, quelque pauvres que nous soyons, au lieu que vous qui êtes riches, vous avez fait mille crimes pour avoir le nôtre. Etes-vous plus habiles ou plus vaillants? Mais vous avez eu beaucoup de peine k nous résister avec de l’argent, des murailles et des alliés, quoique nous n’eussions rien de tout cela. Il ne reste plus que l’alliance de Lacédémone dont vous puissiez vous enorgueillir, mais en vain, puisque ce sont les Lacédémoniens qui vous ont mis , entre les mains de ceux que vous avez mLltraités et qui vous ont comme livrés k leur vengeance. Je ne veux point faire , revivre nos querelles ni violer le serment que nous venons de faire ; mais je veux vous montrer que le peuple a encore ,c€t avantage d’avoir plus de foi et de conscience que ceux ^ qui l’ont voulu opprimer. » 11 ajoute qu’il faut vivre selon .,les anciennes lois. Alors on nomme des magistrats, et comme ceux d’Eleusine levaient des troupes, on sort en corps con- .^Ir’eux; on tue leurs généraux dans une rencontre, puis un ^ accommodement est conclu par l’entremise de leurs parents et de leurs amis, et l’on publie, dit Xénophon, l’amnistie ^qui dure encore k présent. , ,
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Remarquons que quand le roi Pausanias revint à Sparte, il fut blâmé de n’avoir pas appuyé les Irente tyrans. Il comparut devant les vingt-huit sénateurs, les éphores et le roi. Le roi Agis et quatorze sénateurs le déclarèrent coupable, mais, par les autres, il fut absous.
La guerre du Péloponèse était finie; Athènes soumise, les Grecs cesseraient-ils d’employer leurs forces à s’exterminer les uns les autres?
Les gouvernement populaires avaient montré une énergie et des ressources inconcevables, mais c’était le gouvernement mixte qui était vainqueur.
L’autorité à Athènes, en descendant toujours plus bas, avait enfin livré à l’ennemi, ce peuple vivace et héroïque. Athènes, privée de politiques, avait succombé devant la politique. On avait vu des combats admirables mais inutiles, une joute héroïque qui finissait en rejetant Athènes aux lettres, cl la philosophie, aux arts, h la poésie, puisqu’elle ne connaissait pas l’art du gouvernement.
. Suivons-la dans les routes paisibles où elle va s’engager, .et voyons Platon étudier et enseigner la politique de Sparte.
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LIVRE CINQUIÈME
PI.ATOK.
OLAPITRK PREMIER
Lortcfii’ilttiènes feçot xn si fade eoop, la philosophie, comme p«Hf la «medef, prononça de Yf aïs oracles ! chef le
plus inspiré, à la fois et le plus savant, le plus grand, fit un travail, non plus pour la Grèce seule, comme Thémistocle et Cimon, mais un travail éternel et pour le genre humain. L’Athénien ici en est Vhomme et écrit pour l’univers. Déjà les ombrages des jardins d’Académus fleurissaient autour, du Géphise. Cimon orna l'endroit de fontaines et d’allées d’arbres pour les philosophes qui déjà s'y rassemblaient. Mais aujourd’hui, une nouvelle et brillante lumière va nous inonder de ses clartés ; la plus haute raison va présider à une exaltation sublime.
La philosophie pourtant éprouva d’abord un revers. Nous avons vu Aristophane attaquer Socrate dans sa comédie des Nuées. C’était une bonne et aimable guerre. Ici, 20 ans après la comédie des Nuées, une accusation tout autre com> mença. Le nouveau gouvernement populaire était inquiet et agité; pourquoi s’occupa-t-il de Socrate î Nous avons vu de nos jours, des gouvernements populaires,, inquiets de leurs propres actes, retourner en arrière,
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chercher de s’appuyer d'une antique foi. En ful-il de même
ici, c’est ce que nous ignorons.
Athénée rapporte que Phédon, en lisant ie dialogue qui porte son nom, dit qu’il n’avait jamais rien entendu de tout ce qu’on lui faisait dire et qu’il n’avait jamais parlé h Platon. Ainsi pour connaître Socrate U ne faut pas chercher les dialogues de Platon, mais seulement Xenophon qui a rapporté avec simplicité les leçons de son maître. Platon surpassa Socrate, surpassa tout. Socrate est dans les régions moyennes de la raison pratique. Son plus grand mérite est d’avoir eu un nom digne que Platon l’employât.
Socrate voulait servir sa patrie, disait-il, en insfruisant la jeunesse et en formant de bons citoyens; fils de Sophronisque, tailleur de pierres, et de Phénarète, sage-femme, et Athénien du dème (cauton) d’Alopèce, il fut disciple d’Analagore, d’Arcbélaüs, et travailla pour le théâtre avec Èuripide. Timon le satirique l’appelait tailleur de pierres, raisonneur, légiste, enchanteur de la Grèce, subtil discuieur, railleur, imposteur pédant, altique raffiné. On peut lui reprocher ce ,qui le fait appeler par Timon imposteur pédant, car il se .vantait d’avoir un déihon familier qui venait l’avertir en secret.
, L’usure n’était pas défendue par Solon ; Socrate prêtait à usure, il relirait ensuite l’intérêt et le capital, l’intérêt dépensé, il prêtait de pouveau. 11 ne prenait rien de ses disciples. Il dissertait sur la morale dans les boutiques et au milieu de la place publique. Il disait qu’il ne cherchait qu’une chose, exprimée par ce vers de l’Odyssée ;
* * • • En quoi consistent le hleo et le mal dans Is vie privée. i
’ ' Il disait du’il vivait poùt patrie la terfe entière. Sa vivttcité dans lâ discussion, écrit biogène Laerte, lui attirait dés ffncrètles; on le frappait, ôri lui arrachait les cbevenx, le plus souvent on se rhoquait de lui. Il supportait cela avec un calme si imperturbable, qu’ayant reçü un coup de pied il resta itbl>'assîblé, et qué CCfintae on s’èd ëtoniMât, il dit f
Û HISTOIRE
.Si un âne m’avait donné un coup de pied, irais-je lui faire un procès? — Son humeur était douce et gaie bien qu’ironique, Livré aux.exercicps du corps et vigoureux, il se signala à laguerre.il fuldeTexpédiiion d’Amphipolis. Au combat de Délium, il emporta sur ses épaules le beau Xénophon, tombé de cheval, et quoique autour de lui les Athéniens eussent pris la fuite, il se retira lentement en regardant derrière lui. Il servit aussi dans l’armée envoyée par mer à Polidée. Ce fut alors qi^il resta toute une nuit immobile dans le même lieu, 'soit par superstition, soit par supercherie. . - ;
Sa frugalité égalait sa simplicité. Souvent en regardant le* objets exposés dans le marché , il disait : — Que de chose* ‘dont je n’ai pas besoin 1 — Il eut deux femmes et plusieurs enfants, Xanihippe, d’une humeur acariâtre, et Myrton^ petite-fille d’Aristide ; ce qui fait voir la pauvreté où Aristide avait laissé sa race. Quelques auteurs disent que Socrate eut les deux femmes â la fols, parce que la disette d’hommes, après la peste , et la nécessité de repeupler la ville, amenèrent un décret qui permit aux citoyens de prendre une seconde femme avec la leur pour en avoir des enfants, fait très-remarquable. Chamide, un citoyen, voulut lui donner 'des esclaves, il les refusa. Il regardait le loisir comme le plus grand des biens. Il disait qu’il ne savait rien, si ce n’est qu’il ne savait rien. Il conseillait d’étudier la géométrie, mai» seulement ce qu’il en faut pour mesurer un champ. ‘ ’ ^ '
Quelqu’un lui demanda s’il devait ou non se marier’: Quoi que tu fasses, rtpondit-il, tu t’en repentiras. — Il s’étonnait de ce que les sculpteurs fissent leurs efforts pour façonner la pierre à l’image de la nature, et se donnassent si peu de soin pour ne pas ressembler eux-mêmes à la pierre. Il engageait les jeunes gens à se regarder souvent dans le miroir, afin que s’ils étaient beaux, ils se rendissent dignes de leur beauté, et qu’autreraent ils fissent oublier leur laideur par leur mérite, ün de ses disciples lui dit : — Je suis pauvre, je n’ai rien à t’offrir que moi, il répondit :
Ne voMu pas que tu me fais le plus beau présent ? •'
' .Alcibiade lui dit un jour que les criailleries de Xantbippe étaient insupportables.^ — . Toi-même, répondit Socrate, o*
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8upportes-lu pas les cris de tes oies? — Ce goût poar les oies va très-bien à Alcibiade, qui répondit que les oies lui donnaient des œufs et des petits. — Et Xantbippe, dit l’autre, des enfants.
Chéréphon, ami intime de Socrate, interrogea sur lui, devant beaucoup de monde, l’oracle de Delphes qui répondit : — 11 n’est pas d’horamç plus indépendant, plus juste, plus sage que Socrate. — Cet oracle excita la jalousie. Sa raillerie lui avait fait bea; coup d’ennemis. Il s’était moqué d’Anytus, persoi.iiugi; considérable et très-riche, qui avait eu les premières dignités de 1a République. Anytus irrité, engagea Mélitus à l’accuser comme impie et corrupteur de la Jeunesse. Mélitus était un poète froid et sans talent dont les tragédies excitaient les plaisanteries d’Aristophane. L’accusation fut portée par Mélitus, la harangue rédigée par Anytus. L’orateur Lycon mena l’affaire. Anytus accusa, au Dora des politiques et des magistrats, Lycon pour les orateurs, Mélitus pour les poètes, tons gens que Socrate avait peu ménagés. Les chefs d’accusaiion étaient : « Socrate est coupable de ne pas croire aux dieux reconnus par la ville, et d’en introduire de nouveaux. Il est coupable aussi de corrompre la jeunesse. Pour ces crimes, la mort. »
On l'accusait aussi de mépriser les lois, parce qu’il attaquait l’élection parle sort. C’était à l’en croire, dit Xénophon, une absurdité qu’une fève décidât quels seraient les chefs de la République. Qui o.serait confier son vaisseau â un pilote tiré au sort ? A-t-on recours au sort pour choisir un architecte, un joueur de flûte?
L’affciire fut (conduite avec entraînement et pour surprendre le peuple; ce fut un ressentiment passionné et particulier.
Socrate fut condamné par 281 voix contre 273, avec six voix seulement de majorité.
Les juges délibéraient sur la peine ou l’amende à lui infliger, il se taxa lui-même à 2.3 drachmes (une drachme est 18 sous). Les juges se récrièrent et Socrate dit alors : Je déclare que le traitement que j’ai mérité pour ma conduite, c’est d’être nourri au Prytanée (le palais public), ,
8Î2 ' ' ' ' HISTOIRK ^ * ' '
Ces mois irrilèrent les juges, et aussîfôt 80 vôîx nouvellès se prononcèrent pour la mort. Il avait fléilaigné d’attendrir le peuple selon l’usage des accusés. Il dit à ses juges. — Anylus et Méliius peuvent me faire périr, mais ils ne peuvent pas me nuire. — Il resta toujours gai et intrépide. Il avait remporté sur les champs de bataille le prix de la vaillance. — Dois-je être abattu, dit-il, moi qui ne suis convaincu d’aucun délit ? — Il se compara à Palainède d’Homère, victime d’Ulysse. Sa sérénité parut dans son lÉiaintien, son visage, ses regards, sa démarche en sortant. Ses amis fondaient èn larmes : — Quoi ! leur dit-il, est-cè S présent que vous pleurez ? ne me saviez-vous pas vieux et mortel? — ApOllodore s’écriait : — Tu vas mourir innocent I — Et Socrate avec un doux sourire ét passant tti main sur la tête de ce disciple, lui répondit : — Aîraérdistn mieux que je mourusse coupable ? — Sa force séduisit un peuple héroïque. Quand on lui offrit les moyens de fuit, il les refusa en soldat , et bientôt , d’un cœur assuré , fl but la Ci güe, âgé de 70 ans.
Tandis que ses disciples effrayés prenaient la fuite , ïsocrate parut en deuil dans les rues d’Athènes.
Le repentir suivit promptement, le peuple comprît qu’il S’était laissé surprendre : on ferma les' jeux et les gymnases; les ennemis de Socrate furent exilés, et Mélitüs èOndarané à mort. Ce fut une violente réaction. Une statue d’airain, œuvre dé Lysippe, fut élevée à lâ mémoire de Socrate et placée dans le F^rapéium. '
Euripide dans le Palamède, reprocha sa mort ant Athéniens : ^
« Vous avez tué, vous avez tué 1e plus sage des taqriâ^l l’innocent, l’éloquent ami des muses.
Entre les épitaphes de Diogène Laertè, la meilleure est celle qu’il a faite pour Socrate :
« Bois maintenant à la coupe des Dieux. Q Socratè, la divinité elle-même a proclamé ta sagesse, et toute sagesse est en Dieu. Les Athéniens t’ont donné la cigiïe, mais èe sont eux qui l’ont bue par ta bouche. »
Platon était disciple de Socrate l’année qui précéda sa
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mort. Suivons, avant d’arriver à ïui, les événemenls qui aliaieüt s’écouler durant sa jeunesse.
CHAPITRE II
Un autre élève de Socrate occupait alors la Grèce. Le beau Xénophon l’Alhénien , avec 10 raille Grecs , avait fait partie de l’expédition que le jeune Cyrus dirigea contre le roi Artaxerxès Mnémon son frère. Le jeune Cyrus fut fué, et les Grecs perdus au milieu des barbares, revinrent en Grèce au milieu des plus grands périls.
Xénophon conduisit celte retraite dont il a laissé un récit plein de simplicité. Ce fait fameux monta au plus haut point l’ambition de la Grèce et son amour de la gloire. La Grèce songea à îiller attaquer la Perse. Tissapherne pour prix de sa conduite contre le jeune Cyrus, eut le Gouvernement des villes ioniennes qui avaient tenu le parti de ce prince. Ces villes recoururent aux Lacédémoniens comme aux libérateurs de la Grèce, dit Xénophon qui, tour à tour guerrier .et historien, a raconté ces événements. Il faut donc ici noirs occuper des Lacédémoniens, et suivre quelque temps chez eux les faits.
Les Lacédémoniens envoyèrent des secours avec 300 chevaux d’Athènes, qui avaient servi les 30 tyrans et dont la République était bien aise de se débarrasser.
Tandis que chacune des villes d’Ionie se trouvait charmée d’obéir aux Lacédémoniens, ceux-ci étaient en querelle avec les Ëléens qui avaient empêché Agis de consulter Zeus Olympien, parce qu’U n’était pas permis aux Grecs de consulter l’oracle sur une guerre contre la Grèce, réglement très-beau, mois que les Grecs n’avaient ni compris ni respecté.
. L’attention de Sparte fut alors vivement rappelée sur ses affaires intérieures. Agis n’avait pas voulu reconnaître le fils que sa femme avait eu d’Alcibiade ; il sa mort Agésilas son frère l’emporté sur ce fils rejeté, et comme l’oracle
défendait d’avoir un roi boiteux etqu’Agésilns était boiteux, Lÿsandre opposa que c’était le fils d’Alcibiade qui était boiteux par sa naissance et ne descendait pas des Héraclides.
Un complot contre Agésilas montra bientôt que les ennemis de Sparte, si admirée au dehors, étaient dans son sein. Le complot échoua, mais un des complices, rapporta aux éphores les paroles très-singulières de leur chef. Ce chef avait dit un jour sur la place publique, en comptant les Spartiates, là présents, au nombre de plus de 40 (en y comprenant le roi , les Ephores et les conseillers ; remarquons bien ceci) :
' — Nous n’aurons affaire qu’à ceux-là, et excepté le chef de chaque lieu, tout le reste sera pour nous à la ville et à la campagne. — Paroles mémorables! Eh quoi ! Les conjurés peu nombreux, comptaient avoir pour appuis tous les Ilotes et les .nouveaux citoyens (c’étaient aussi des Ilotes affranchis), avec ceux du plus bas étage, et les laboureurs (Ilotes aussi). Ces laboureurs, sitôt qu’on parlait des Spartiates, dit Xénophon, montraient par leur mine qu'ils voudraient ks manger tout vifs! Quelle révélation que ces paroles! Quelle situation que celle de Sparte! On jugea prudent, certes, d’étouffer la conspiration et de faire avec beaucoup de précaution périr son chef. Il faut bien s’occuper des vainqueurs d’Athènes, et Agésilas fut le plus athénien, le plus aimable des Lacédémoniens. Lÿsandre, son instructeur, l’aima dès qu’il le vit jeter les premières 'étincelles de celte flamme qui allait embraser encore l’Asie et la Grèce. Lÿsandre charmé d’un naturel à la fois hardi et modeste, noble et soumis, avait formé avec Agésilas un de ces attachements qui liaient ensemble à Sparte, les hommes et les jeunes gens. Sparte, cette dompteuse d!hommes, comme l’appelait le poète Simonide, forma Agésilas comme un simple citoyen puisqu’il n’obtint le trône que par l’appui de Lÿsandre, èt sans l’avoir espéré. Plutarque épris aussi de lui, nous en a fuit un charmant portrait : il le peint boiteux, mais cachant ce défaut par la grâce de sa personne, la gaîté et la gentillesse avec lesquelles il le supportait, s’en moquait îp premier , en riait, sans y chercher jamais un ralentisse-
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ment à son audace. Sa grâce et sa bonté se montraient en- Ters tout le monde. Les Eplim es étaient mal vus d(>s fléraclides; Agésilas, au contraire, eut pour eux la plus grande déférence et ne fit rien sans les consulter. Partial pour ses amis, il était si généreux pour ses ennemi.s, il plaisait si fort a tous les citoyens, que les Ephores, inquiets de son empire, le condauiüèreul b une amende, pour cette façon de gagner a lui seul des cœurs qui devaient être partagés. ^
Cynisca, fille' d’Archidaïuus et sœur d’Agésilas, est la première femme qui ait nourri des chevaux et remporte le prix aux jeux olympiques, sans pouvoir y paraître. D’autres l'eimnes, depuis, remportèrent ainsi des prix,
Cepaidant, Lysandre désirait de retourner dans l’Asie- Hlineure an, secours de ses amis, dont un grand nombre avaient été chassés du gouvernement; et comme les Pm ses faisaient des préparatifs en Phénicie, il conseilla fi Agésilas d aller en Asie avec 8,ü00 hommes et trente Spartiates. Lysandre s’imaghiait, dit Xéoophon, que les Grecs seraient toujours maîtres de la mer, et peut-être de la terre api ès l’illustre retraite des dix mille. K-marquoiis beaucoup qu’entre les 8,000 hommes de troupes donnés à Agésilas, se irouvaienl, dit Plutarque, :2,000 nouveaux citoyens, tirés des Ilotes.
Agésilas en partanl, voulut offrir un sacrifice en Aulide _ h l’exemple d’Agamemnuii, mais les Béotiens, dans leur droit de diriger ces sacrifices, envoyèrent leur cavalerie renverser celui-ci. Agésilas, dans un profond ress( miment qui ne s’éleignil jamais, prit à témoin contre eux , dit Xenophoo, les dieux et les hommes, et partit dans cette coière. Nous ne le suivrons pas en Asie. La grande influence de Lysandre, qui dépassait la sienne, l’offensa d’abord.
Lysandi-e lui demanda alors d’être envoyé ailleurs; toute la conduite de Lysandre avec Agésilas fut un modèle d amilié quoiqu’on l’ait accusé d’avoir rêvé un complot qu’ij n’cxécuta jamais. Envoyé alors â 1 Hellespont, il gagna .a Agésilas et lui amena un seigneur perse très-puissant. Son année finie, il reconduisit à Sparte les trente Spartiates que
d’autres vinrent remplacer, . . '
Axlaxerxès Mnénion accusa Tissaplieine des succès d .\-
by Coogïe
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gésilas, el selon la manière do ces despotes, il lui fil trancher la lêle ; mais comme il joignait l'habileté à la férocité, il sut malheureusement attaquer la Grèce par ses plus faibles côtés.
^ Voici un roi de Perse, instruit par ses Satrapes (et surtout par Tissapherne, tant qu’il avait vécu)^ qui s’efforce de réveiller rinimilié des Grecs entr’eux, pour rappeler le roi de Sparte chez lui. Un des satrapes envoya un citoyen de Rhodes avec cinquante talents pour corrompre les chefs des villes grecques, el faire soulever ces villes contre les Lacédémoniens. Il gagna les chefs à Thèhes, à Corinthe, à Argos. Athènes, sans qu’on eût besoin de séduire personne,' se trouvait toujours portée à la guerre. Ces villes, à l’instigation des Perses, formèrent une ligne contre Lacédémone, Toutes les anciennes rivalités se réveillèrent. Athènes vou- > lut se venger de Sparte, et aussitôt, Thèhes, Corinthe, Agos rappelèrent chacune leurs offenses particulières. Agésilas opposait alors en Asie, sa simplicité Spartiate à la pompe des Satrapes. Comme l’un deux, Pharnabaze, lui demanda de le rencontrer, Agésilas arriva le premier au rendez-vous avec ses amis, et tous s’assirent sur l’herbe à l’ombre d’un arbre.
Dès que Pharnabaze parut, ses gens étendirent à terre des' peaux magnifiques et des tapis de diverses couleurs, mais le satrape eut honte de sji mollesse et s’assit à côté du roi. Ils ne purent s’entendre. Les Grecs d’Asie étaient charmés de voir ces satrapes, ces seigneurs, autrefois si superbes, faire la cour à un homme couvert d’une mauvaise cape et rece- * voir sa parole brève. Toute l’Asie mineure était émue, les villes prêtes à se soulever. Agésilas leur rendit le calme avec une liberté réglée, sans verser le sang d’un seul homme et sans en bannir un seul. On vit ici sa supériorité sur Lysan-_ dre, dont la cruauté inutile avait fait moins que la douceur du roi. Déjà Agésilas rêvait de poursuivre ses succès jusqu’à Lcbalane et à Suse, d’y surprendre le roi de Perse, quand un ordre de Sparte le rappela à l'instant pour la guerre contre la ligue des villes. Tel était le fruit de la politique que la Grèce enseignait à' Artaxerxès Moémon! —
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. 0 inalheureBE Grecs, s’écria Agésilas, qui vous /aiies laaldc maux à vous-mêmes ! — Il avait su si bien plaire à cbacun qu’il avait tout à fait, dit Plutarque, démenti ce diciou que les Lacédémoniens valaient mieux en public et les Athéniens en particulier. Il était resté trois ans en Asie. Lysandre fut tué dès le commencement de la guerre, en laissant ses enfants dans une glorieuse pauvreté. Eu apprenant qu’une grande bataille s’était livrée près de Corinthe, où les Spartiates avaient vaincu, Agésilas s’écria : — O malheureuse Grèce, lu viens de tuer de les mains tant de braves gens qui eussent suffi pour défaire en bataille tous les barbares ! — C’est eu Asie qu’il comprit mieux comment les luttes des Grecs entr’eux les perdaient,
CHAPITRE. III
Conon, général athénien, et Pharnabaze, relevèrent alors la marine athénienne par la victoire de Cnide en Carie. Copon, avec l’argent des Perses (quelle combinaison !), rétablit les murs du Pirée elles longs murs. Plutarque dit qu’Agésilas, à son retour, avait avec lui Xénophon, mais Xénophon évite de le dire dans son histoire, car c'était se mettre avec Sparte contre Athènes. Xénophon fut exilé pour ce fait. Âssista-t-il à la bataille de Coronée qu’ Agésilas gagna bientôt sur les villes liguées ?
Ceux qu’Agésilas avait laissés en Asie furent alors, au contraire, vaincus par les Athéniens. Thrasybule alla enlever les villes de l’Hellespont; assassiné bientôt dans sa tente par ceux dont il prenait les tributs, et remplacé dignement par Iphicrate. >
’ Mais pendant que Thrasybule, Gonon, Iphicrate (fils d’un cordonnier), Timothée et Chabrias relevaient les armes d’Athènes, les Lacédémoniens s’amusèrent à venir jusqu'au • pirée pour fuir à l’approche des habitants effrayés.
partout l’ambition éveillée par les luttes récentes d’Athènes et de Sparte, rêvait des Etats composés de plusieurs
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villes : Thèbes projetait de dominer les petites Républiques de la Bîotie, comme Sparte dominait celtes de la Laconie, Elée voulait ré^iier en Elide, et bientôt l’on vit Larisse en Tbessalie et Olynthe en Tlirace, chercher la suprématie dans leur contrée.
La guerre, ranimée par une courte paix, s’engagea sur tous les points de la Grèce et de l’Asie-Mineure, héroïque, maritime, ici plus vive et animée que sanglante. Il faut nous imaginer un moment ces pays, ces mers, ces rivages. La guerre s’étendait des Cyclades jusqu’à l’Hellespont, à la Propôntide, à Byzance, sur les rives enchantées du Bosphore (1).' Cos pays avaient produit les plus grands hommes : Hérodote était né à Halicarnasse, Hippocrate à Cos, Thalès à Milet, Pylhagore à Samos, Anacréon à Théos, Anaxagore à Ciazoméne, et Homère partout, car ces îles se disputaient la gloire de lui avoir donné le jour. '
La Grèce et l’Asie-Mineure, par une nouvelle fortune, échappaient tout à coup aux Lacédémoniens. Pharnabaze et Couon avec la flotte des Perses, devenus maîtres de la mer, ravageaient toute la côte de la Laconie. Et comme écho h cette gloire réveillée d’Athènes, les vers de Deiiys l’ancien furent alors sifllés aux Jenx olympiques, sans que la puissance pûl altérer le goût les chars du tyran aussi se brisèrent les uns contre les autres. y ' ' ‘
Les succès et l’habileté d’Anlalcidâs, amiral de Lacédémone, firent pourtant désirer la paix. C’est la paix appelée d’Anialcidas, du nom de l’amiral. Mais c’est Arlaxerxès Wnétnon qui en régla les conditions. Plutarque l’appelle ftonteuse, car les Lacédémoniens y sacrifièrent la liberté des
(i) ■ Toutes ces Cyclades sont si petites, dit un voyageur, qu’en les rasant en bateau à vapeur, ou peut suivre dans la réalité les formes et les coupures ludiquées sur la carte : la nature elle-même semble une carte repoussée et coloriée d'une grande échelle. Cela produit un effet bizarre de faire de la géographie palpable, de saisir tous les détails des choses comme sur un plan en reliel, et de traverser en si peu de temps, des licnx qui tiennent tant de place dans rimaginalion »
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villes H'Asift pour lesquelles Aî^f'silas avait faif son expéflilion. Quelqu’un ilil alors en préM-m e d’A-éSilns que les Lncétléinmiiens persisaient (devenaienl iv-rses) mais il n'po;!-' dit ; Dis plutôt que les Perses la< o>iisent.
Il pressa viveineut l.i paix pour tirer la B(^otic de la don)inatioii de Thèbes, el comme Tlièbes voulait accepter la paix en souveraine, au nom de la Bemie, Ajrésilas furieux exifîea la liberté de la Béotie, et la paix fut conclue. Aussi profitat-elle à Larédémoue, dit Xéi.oplion, car elle lui gagna l’affection des villes de la Béotie et de Corinthe qui lui avaient l’o' ligalion de leur liberté, Sparte et Agésilas s’opposaietit ainsi passionnément h la domitiatinu des villes sur leurs alentours. Agésilas, le’plus passionné dans ces luttes qu’il dé-‘ plorail ! ‘
C’est dans cet esprit que lorsqu’Oiynibe, la plus puissante des villes de Thrace, voulut bientôt réunir les villes autour d’elle, Sparte se déclara contr’elle, et la sachant appuyée de Tlièbes, s’empara en marchant contre O'ynihe, de la Cadmée, fnrteresse de Tliébes.
C’était un fait inique en pleine paix. Les réclamations furent violentes. Agésilas n’y céda point. De son côté il était' violent.
Les Lacédémoniens se trouvaient ainsi maîtres de, Thèbes et d’Oiynihe, arbitres de la Béotie el de toute la Grèce, avec Corinthe soumise. Argus abattue, Allièiies abandoimée, les alliés étonnés ou vaincus, les Perses el Denys rAucien de Syracuse r-chercbani leur alliance, quand celle immense influence fut ébranlée par ceux qu’elle opprimait. Pour faire un tel coup, dit Xéuophon, les dieux n’em|)loycrcnl que la main de sept bannis afin de montrer leur puis>aiice autant que leur Justice. Ces sept bannis de Thèbes y rentrèrent en secret, soulevèrent la ville et reprirent la Gadmée, la forteresse.
Ce grand exploit, conduit par Pélopidas, fut nommé par ' tous les Grecs, dit Plutarque, le frère de celui de Thrasybule, quand nous l’avons vu délivrer Athènes des trente tyrans.
Que pouvait dire Agésilas? 11 se garda de marcher contre Thèbes de peur, dit Xénopbon, qu’on ne l’accus&t de soute-
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nir la tyrannie. Mais Athènes, qui avait appuyé Tb^bes, fut alors vaincue, obligée de puinr ceux de ses citoyens qui fivaient secondé les conjurés. Lin Spartiate voulut tout à coup surprendre le Pirée; Athènes demanda vengeance; mais comme le Spartiate fut absous à cause de Tamour de son fils avec le fils d’Agésilas, les Athéniens, indignés, s’armèrent, la guerre reprit. Agésilas avait enseigné la guerre aux Thébains. Lycurgue, jadis, avait pourtant défendu aux Spartiates de combattre souvent contre les mêmes ennemis., dans la crainte de les aguerrir. Agésilas encourut ainsi la haine dos alliés de Sparte, qui disaient qu'Agésilas voulait perdre les Thébains par colère, et non pour une raison publique, et que les alliés, en grand nombre, ne devaient point se consumer en marchant ainsi tous les ans de côté et d’autre à la suite d’une poignée de Lacédémoniens. Un jour Agésilas, piqué de ce reproche, ordonna aux alliés de s’asseoir d’un côté, et aux Spartiates de s’asseoir de l’autre. Alors il fit crier par un héraut que tous les potiers se levassent. Ils se levèrent. Puis les forgerons, les charpentiers, les maçons et d’autres artisans. Presque tous les alliés se levèrent sans qu’un seul Lacédémonien fût debout, alors Agésilas dit aux alliés en riant : — Vous voyez, mes amis, que nous enyopns en campagne bien plus de gens de guerre que vous.'
Bientôt, 'fimothée rendit un moment l’empire de la mer aux Athéniens, qui eurent tout à conduire. Les Tbébaiqs, après avoir assujetti de nouveau la Béoiic, attaquèrent Iq Pboçide, qui demanda du secours à Sparte.
^ Ariatterxès Mnémon, près de faire de nouveau la guerre aux Egyplfeos et de prendre h sa solde des troupes étrangères, voulut rétablir la paix dans la Grèce. II espérait que les Çîrecs, délivrés de leurs guerres, s’enrôleraient à son ser-^ viça, et il èuy.o{a des député» pour exhorter les villes à la paix. On la voulait universelle. Les forces grandissaient au-' tpqr ^^ tu ^r^ee. .Çies pç|p^l)iqa|so^ ppqveiles la menaçaient. I^, guerres en Lgyple, en
î il? ?pldiMent deç g' êps qui ne combattaient
WH? pour leq Perses. Eu Sicile,
guer|-es cqn^|-e les Uqr-r
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thnginois. Athènes, surchargée île travaux, désirait aussi la paix, mais comme elle courut attaquer Zaciutlie, les Lacédé- .laonieiis allèrent ravager Corcyre.
, Cependant les Athéniens envoyèrent à Sparte Callias, prêtre de Cérès, demander la paix. On traita d’une paix générale. Des députés arrivèrent de tous les États de la Grèce à Sparte pour en convenir.
Parmi ces députés était Epaminondas, citoyen de Tlièhes qui, il côté des autres envoyés, souples devant Agésilas, osa dire que la guerre augmentait la puissance des seuls Lacédémoniens, qu’elle ruinait et alTaiblissait les autres Grecs, et que pour fonder une paix durable, il fallait la fonder sur l’égalité et la justice. Agésilas, impatient du grand effet de ce discours, demanda vivement à Epaminondas s’il trouvait qu’il fût juste de laisser la Béotie indépendante. Epaininondâs lui demanda aussitôt avec hardiesse, s’il trouvait qu’il fût juste de laisser la Laconie indépendante? Alors, Agésilas se leva en colère et le pressa de déclarer nettement s’il laisserait lu Béotie libre? Epaminondas lui demanda s’il lais- , serait la Laconie libre? Agésilas irrité saisit avec joie ce prétexte de rompre avec Thèbes ; à l’instant il effaça son nom du traité d'alliance, et lui déclara la guerre.
Il ordonna aux antres députés de se retirer, après avoir signé les articles dont on pourrait convenir, et de laisser les autres à terminer par les armes, ce qui faisait une singulière pai.x.
Comme Cléombrotc, l’autre roi de Sparte, était dans la Pliocide avec une année, les éphores lui ordonnèrent de marcher contre les Tliébains, et ils appelèrent les alliés, qui furent tiès-mécontenls de ces nouveaux combats. Vingt jours après que la paix avait été signée, Epaminondas répondit à Agésilas, par la victoire de Leuctres, remportée sur le roi Cléombrote qui fut tué. Il n’avait là que 700 Spartiates; le reste était des alliés. Cette victoire n'est pas de notre sujet, et faut-il le dire ? Nous voyons à regret les talents d’Epa- ^minondas ne se signaler que pour abattre Sparte et créer de nouvelles luttes entre les Grecs. Thèbes n’avait qu’un mérite, c’est que la loi y défendait au père de tuer ses en-
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fants. A Athènes et aillenrs, non. Mais Thèbes, avait été l’alliée des Perses.
La mauvaise cavalerie de Sparte, qni n’avait pas de cavalerie, fit sa défaite. On sait refTet terrible que cette défaite produisit à Spnrle. Sparte n’en avait jamais éprouvé de telle, parents des morts, et surtout leurs mères, montrèrent seuls quelque joie ; de toute part on courut s’enrôler..
Lacédémone raffermit avec Athènes la paix d’Antalcidas, mais comme Mantinée s'en exclut, de nouveaux combats s’annoncèrent aussi de ce côté.
Depuis la paix qui avait rendu aux villes la liberté, des séditions d’aillturs ne cessaient d’éclater, surtout dans les villes du Péloponèse qui, tombées de l’oligarchie dans une ’èémocralie insensée, voyaient de nombreuses proscriptions. On se vengedit sur les anciens chefs imposés par Lacédémone dont la hauteur avait laissé un long ressentiment. Les bannis excitaient des guerres et des troubles conlimiels.
Remarquons qu’lpliicrate commanda 20 mille hommes à la solde d’Arlaxerxès Mnémon, dans l’entreprise de ce prince contre l’Egypte qui ne réussit pas. Remarquons aussi qu'Iphicrate remplaçait alors le grand bouclier, difficile à manier, par un bouclier court ; il allongea la pique de moitié et j’épée presque du double; ces changements s’étendirent partout av<e la réputation d’iphicrate ; il rendit la chaussure ‘plus facile à dénouer et plus légère.
Cependant les Thébains, secondés de leurs alliés, arrivèrent jusque dans la Laconie.
” Il y avait alors 600 ans, dit Plutarque, que les Doriens s’étaient établis à Lacédémone, et depuis ce temps c’était la première fois qu’ils voyaient des ennemis sur leurs terres, .car ils n’avaient vu les Athéniens que sur les côtes. Ce pays ‘neuf, auquel on n’avait pas louché, fut pillé jusqu’à l’Eurotas «t jusqu’à Sparte, où Agésilas se tint sur la défensive sans se laisser entndner par les brava 'es des Thébains.
Les femmes de Sparte qui n’avaient jamais vu l’ennemi, s’usaient sortir, dit Xénophon, pour ne point voir les fumées rie l incendie. Dans C' tle extrémiié les Rpliores promirent la liberté à ceux qni prendraient les armes, et plus de
by Ci( ■- -fil
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6.000 HolPs sVnrôlèrenI en un in»iunl. Les Epimres d’abord effriiyé.s furent rassurés aussilôi par l’arrivée de.s alliés. Chose lra|)|ianle que cette force des lloUs et cetie cr inte éternelle de Sparte!
De peliis conibals se livrèrent autour de la ville. Les Arcs>des surloiit se répand.iient pour piller. Agésilas, vivement inortiflé, voyait se démentir ceriiclon qu’il avait répété souvent, que jamais femme de Siiarte n'avait vu la fum^'e d’un camp ennemi. L'Euroias, enflé par la fonte des neipes, opposait aux Tliébains quelques (lifficultés Comme Ëpaminondus le passa le premier à la iéie de son iofanlerie, Agé<^ siiasleref^arda longtemps et s'éa’ia: 1/homme eatrepreaanl ! Ensuite Èpaminoodas se relira.
Le roi de Perse, Ariàxerxès Mnémon, envoya de nouveaux députés pour terminer celte guerre.
Quoiqu’Atliènes par les mains d’Iphicrate , secondât mal les Lacédémoniens, la paix fut affermie entre ces deux républiques, qui convinrent, dit Xénophon, départager 'onr à tour également entr’elles, le commandement sur la terre et sur la mer.
Presque Ionie la Grèce se trouvait d'accord contre Tbèbes, qui était en querelle avec ses alliés.
Ëpaminondas avait poussé les Arcades et les autres alliés, à repeupler la Messénie. On chercha les anciens Messéniens pleins de haine contre Sparte en leur joignant des étrangers de bonne volonté. Ëpaminondas fit à la Grèce un mal affreux en réveillant les habitants et ies haines de la Messénie. '• -
Un grand citoyen ne semblait plus qu’un fléau dans ces villes qui ne s'élevaient que par ia rage et lu rivalité.
Les Lacédémoniens, secondés des Syraciisains (ici les Syracusains !) battirent les Arcades, alliés de Thèhes: Agésilas en pleura de joie ; mais chose curieuse et qui caractérise les rivalités passionnées de ces petits pays, les Tbéhains déjà jaloux s’app'audireut comme Agésilas, des revers des Arcades!
Bien plus! Les Lacédémoniens avaient un envoyé chez les Perses. Les Tliébains, de leur côté, y députèrent Pélopidas
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avec trois citoyeas, un d’Arcadie, un d’Elée, ûn d’Argos. Athènes envoya aussi, et furieuse des succès de Pélopidas auprès du roi de Perse, elle fit périr à son retour son principal ambassadeur comme acheté et corrompu par les présents du roi.
Un jour Epaminondas exhorta ses concitoyens, dans une assemblée, à s’emparer de l’empire de la mer. Mais comment? C’est, disait-il, qu’il était toujours possible h ceux qui étaient les maîtres du continent, de s’attribuer la domination de la mer ; il citait (es Athéniens qui, dans la guerre contre Xerxès, avaient cédé le commandement aux Lacédémoniens.
Corinthe, en rejetant avec mépris les menaces des Perses, réprima l’orgueil de Tlièbes.
Lu lortune changeait A tout moment. Sparte rencontrait de j,)Ouveaux ennemis.
Plilionte pourtant lui restait fidèle et soutint un long siégé sans faire la paix que plus tard quand Sparte le lui permit; comme elle le permit aussi A Corinthe et A ses autres alliés.
Les Grecs enfin s’uiürent contre les Tbébains pour la défense du Péloponèse.
Epaminondas y arrivait alors avec ceux de Béblîe et d’Enbée. '
Ün Alexandre de Sparte se fit tuer avec 200 des siens parmi lesquels étaient des ’oannis béotiens.
Un autre Spartiate, tscholas de Sparte, se régla en tout éur Léonidas.
, 11 renvoya, A Sparte le plus grand nombre de ses soldats et les plus ,ct dévoués A la patrie avec les autres,
i|« moururent toiis ^yec, intention les armes A la maiii. ^Oue le nom d’Isçbolas sa joigne jiarfois au nom sacré de .Léonjdas I , . . ^ .
_ , Epaminondas marcha vers Sparte. Agésilas heu^enî^pment ,ifut averti. Par un doup du ciel et du désespoir, dit Xénoplion, Archidamus, fils d’Agésilas, avec moins de cent ^.hommes, rompit les Thébains. Epaminondas, en se reli- , rant, courut aUaquer Maoünée que les Athéniens envoyé rent défendre.
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Gormne son coma)andemeDt ullail expirer, qu'il avait soulevé contre lui toute la Grèce, et que, s’il ne combattait pas, il perdait sa réputation et voyait attaquer ses alliés, il feignit de se retirer et revint remporter la bataille de Manlinée où il fut tué. Sa mort causa tant de joie à Sparte que le Spartiate qui l’avait frappé, obtint de grands honneurs pour lui et sa postérité qui au temps de Plutarque, 500 ans après, jouissait encore de ces récompenses (1).
Une paix générale suivit cette bataille, et pour finir avec Agésilas, Plutarque dit qu’il se fit grand tort en voulant rejeter les Messéniens de la paix ; les Grecs n’y couseutirent pas. Agésilas alors se sépara des Grecs pour combattre les Messéniens.
Infatigable, il alla dans un âge avancé combattre en Egypte pour Tachaos, chef soulevé contre les Perses. Sa simplicité Spartiate surprit les Egyptiens. Il eut le commandement des troupes étrangères. Cliabrias qui éluil aussi allé en Egypte avec les Athéniens, mais librement, fut fait général des (roupes de mer. Ghubrias, büiunae de guerre habile, a dit un mot profond qui s’accorde bien avec ce que rbidtoire enseigne : - ‘ >- •<
■« Je préférerais une armée de cerfs, commandée par un lion à une armée de lions commandée par un cerf. » •
' Agésilas, dans les divisions nouvelles qui s’élevèrent en Egypte, changea de parti, abandonna Tachaos pour un autre chef. Il reçut, en quittant l’Egypte, 230 talents (plus d’un million de fr.) et mourut dans sa route pour revenir à Sparte, à 84 ans. Voici deux apparitions, celle d’Agésilas et celle d’Epaminondas, qui ne servirent qn’â dfe nouveaux comhaff, où l’on vit la faiblesse d’Athènes, car elle ne parut plus au premier rang. El ïhèbes, arrachée à l’obscurité par l’ani-
(1) C’est avec la bataille de Mantinôe que Xéiiophon finit les ,7 livres d'Ilistoire qui commencent aux exploits de Tlnasybulc, et qu'il composa pour fuite suite à l'Hiiloirè grecque de Thucydidt» publiée par ses soioi.
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bilion d’Epaminondas, fut eniratuée de chute en chute victime de i’iiupériiie de st's chefs.
Dirons-nous qu’Alexandre, tyran de Pherès en Tliessalie, envoya attaquer les Cyclades que les \theniens défendirent pour être ballus? leur général Cliarès, à la suite de cette guerre, se rendit ii Corcyre où il excita dtîS troubles, des meurtres, des pillages, qui fimit le plus grand tort aux Athéniens, De tels faits ont peud’iniérôt (1). Mais tandis que la Grèce s'oubliait dans de mesquines iilTaires, Platon ù Athènes s’occupait de celles de l’esprit humain |)Our les diriger <1 jamais. Nous arrivons à ses travaux sous les beaux ombrages plantés par Cimon.
CnAPITBE IV
L’Aciadéiuie était à un mille d’Athènes. Académus anqoel le jardin appartenait d’abord, vivait du temps de Thésée. On y enterrait les grands hommes. Platon acheta une maison près de là. Il assistait sans agir aux événements que nous venons de suivre ; à vingt-cinq ans il avait va périr Socrate ; il fil de longs voyages, chercha les savants, alla en Italie auprès des Pythagoriciens, Pliilolaüs et Enrytus, puis en Egypte avec Euripide pour causer avec les prêtres. Il visita
(t) Diodore de Sicile, dans ses 13*, 14* et 13* livres, adonné l'histoire des événements de cette époque, les longues guerres de Denysl'Ancien avec les Carttiaginois, sur lesquelles il s’étend surtout puisqu'elles ai partiennent à la Sicile; les événements de la Grèce, les guerres d’Ariaxerxès Mnémon avec'les villes de rAsie-Mineure, avec l'Egypte et en Chypre ; et h Rome les guerres des Romains contre les Gaulois et tes Volsques. La Grèce semble de plus en plus faible et divisée devant ces puissants pouvoirs, d'autant qu’elle veut se jouer des Perses et qu'elle est à la fin jouée et menée par eux. Hais elle gardait l'esprit de Platon qui lui préparait une influence étemelle.
Digitiznd by Googl
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aussi en Sicile les deux Denys et fut l’ami de Dion ; mais il ne se mêla point aux affaires de son temps, et il dit qu’«/> les lui ôtèrent Venvie d'y prendre part. N’élait-il pas homme d’action? D'autres affaires ne l’eussent-elles pas tenté? Les hommes de pensée son t>ils des hommes d'action? Pas toujours. Le vrai homme d’action cherche l’occasion, la trouve, ou la fait nnfire. Platon rêva toujours pourtant l'action et la légishilion ; il rêva la puissance; il disait ■“que la puissance et l'es},r\t ont des affinités qui les réunissent. Supérieur, à tout prendre, à Thémistocle, eût-il su préparer de loin la marine et gagner la bataille de Salamine? il aima la gloire autant que l’aima Ttiémistocle ; peut-être plus. Tous deux à une époque différente, en voyant l’assemblée réunie aux jeux olympiques, se lever tout entière devant eux, diront que c’ét lit la plus belle récompense de l-'ur vie.' Le tour d’esprit de Thémistocle était sans doute d’agir, d’entreprendre, celui de Platon de coniempler, de réfléchir.
Platon envop Aristophane à Denys comme l’auteur qui pouvait le mieux loi peindre la démocratie. C’est la raison pourquoi Platon ne pouvait agir à Athènes; qu’on se souvienne de la scène’dli charcutier: — O toi qui aujourd’hui n’es rien et qui demain seras au ^alle de la grandeur! O chef dé la bienheureuse Athènes, tu lais des saucisses et un hachis, tu brouilleras de même les affaires, tu promettras des vivres à bon marché, tu as tout ce qu’il faut, voix terrible, esprit pervers, impudence du marché. —
> Platon acceptait pourtant la démocratie faute de mieux: « Si tous les gouvernements étaient tempérés, disait-il, il faudrait chercher son bonheur dans le monarchique, mais puisqu'ils sont tous corrompus, il faut vivre dans la démocratie. »
Diogène lui fit ce reproche : — De quelle utilité peut être un homme qui, livré si longtemps è la philosophie, n’a ja- .mais rien dit qui pfti déplaire à personne? — Mais Platon avait déplu aux tyrans de Syracuse, père et fils.
Deux choses occupaient les philosophes : la manière dont l’univei'S est gouverné, et celle dont il faut gouverner les
êm
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hommes. Plnfon voulait qu’une de ces ëlmles conduisit k l’niilre et que celui qui avait su p^iu^lrer lu sagesse divine, donuAl des lois à rhui1ianil(^. Il vouluil que lu poliliiiue fût coi.duite par la religion et la sagesse.
Aussi ce fut Dieu et la sagesse qu’il étudia d’abord. Nous avons déjh, dans un autre travail (1), parlé de celte, philosophie. Nous renvoyons à cet ouvrage. Dieu, tel que Platon Ta révélé, est la beauté suprême. Dieu n’a pas (comme chez les Indiens) créé la matière, mais il l’a disposée, sans se dégager de quelques lois, de quelques imperfections qu’il a bien voulu subir. L’homme s’élève vers cette beauté suprême s’il la cherche, l’éludie, mais s’il n’est pas propre à cette recherche et k la philosophie, il n’a qu’à remercier les dieux sans cesse, sans plus d’eftbrl; car Platon pensait que peu de gens sont propres k l’étude de la sagesse. L’kmeest immortelh, c’est un espoir qu’il est beau de nourrir, c’est une idée dont il faut s’enchanter. Il fait plus que l’alTirmer; il montre qu’elle dérive de la nature des clio-es.
Mais comment rapporter ici une foule d’idées sur tous les hauts sujets? Platon n’a point de syslëme; il pense, il s’inspire k la vue de l'uoivers; il n’n mis nulle roideur, nulle coïncidence forcée entre ce qu’il a dit. Son discours e.st profond, mais mêlé de hudinage, k la manière des Grecs ou k la manière de Platon.
Nous trouvons dans le Phèdre une grâce, une aménité et des descriptions charmantes. Le Phèdre fut, dit-on, le premier dialogue qu'ait écrit Platon. Il choque, sans doute, beaucoup nos mœurs; mais il est plein d’agrément et d’élévation. Socrate etPIiéilre cherchent, dans lu chaleur du jour, un lieu pour s'asseoir et causer :
— Détournons-nous un peu du chemin, dit Socrate, et, s’il le piiiit, descendons le long des bords de l’Illissus. Lk, nous trouverons une place solitaire.
— Je m’applaudis, certes, répond Phèdre, d’ètre sorti aujourd’hui sans chaussure; car^ pour toi, c’est ton usage. , .
({) Novum organum ou Saiuteté philoiophiqne.
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Qui nous empêche de descendre dans le courant même, et de nous baigner les pieds tout en inarchanl ? Ce serait’nn vrai pi iisir, et surUtut dans celte saison et à celle heure du jpur. Vois-tu ce platane élevé? '
Eh bien ?
— Là, nous trouverons de l’ombre, un air frais et du gazon qui nous servira de siège, ou même de lit si nous voulons.
. — Va, je le suis.
— Dis-moi, Socrate, n’est-ce pas ici, quelque part, sur les bords de l’Illissus, que Borée enleva, dit-on, la jeune Orilhyeî ,
— On le dit. ’ ■ V
, — Ne serait-ce pas dans cet endroit même; car l’eau est si belle et si limpide que de jeunes filles ne pouvaient trouver un lieu plus propice It leurs jeux î • '
Charmé de celte nature et de cette mythologie, Socrate ne veut pus expliquer les fables; il a assez à suivre l’oracle de Delphes : Connais-toi toi-même. Il reprend ; ’
— N’esl-ce point là cet arbre où lu me conduis ? ‘ '
— (/est lui- même. '
. — Par Jtinnn, le charmant lieu de repos! Comme ce pla-' Urne est large et élevé ! El cet agous-cactiis, avec ses rameaux élancés et son bel ombrage, ne dirait-on pas qu’il est là tout en fleurs pour embaumer l’air ? Quoi de plus gracieux, je le prie, que cette source qui coule sous ce platane, et dont nos pieds attestent |a fraîcheur? Ce lieu pourrait bien être consacré à quelques nymphes et au fleuve Àchéloü-i, à éq juger par çes figures et ces statues. Goûte un peu l’air qu’on y respire : est-il rien de si suave et de si délicieux? Le chant des cigales a quelque chose d’animé et qui sent l’été. J’aime surtout cette herbe touffue qui nous permet de nous étendre et de reposer mollement notre tête sur ce terrain légèrement incliné. Mon cher^Phèdre, tu ne pouvais mieux me conduire.
Platon dit, dans le Phèdre, que les hommes d'Etat aiment d’écrire. ,
Jl dit : ft Quand on est à la recherche de belles choses,* ce qu'on fioullre pour elles, est beau. »
Il dit que Thenlh, Egyptien, en inveniant récriture, nV proiliiil que l’oubli dans l’esprit de ceux qui appreimeiit, en leur hisanl négliger la luéuiuire.
Il loue la parole, les discours féconds qui germent dans d’autres cœurs et y produisent d'autres discours semblables, lesquels se reproduisent sans cesse, immortidisent la seinence précieuse, et font jouir ceux qui la possèdent, du plus grand buidieur qu’on puisse goûter sur la terre.
Je prendrai ici le dialogue ; le Philèbe,ou du Plaisir, pour en donner les hautes pensées (je ne l’ai pas ass<*z développé ailleurs). Pliilèbc so«tieut que le bien consiste dans la jo.e, l’agrément, le plaisir, Ih volupté cl les autres cliose.s de ce genre. Phiioii, au couir.ore, fait coDStsier le bien daiu-t la sagesse, riotcliigence, la meuioire et ce qui est de inéme nature.
Beaucoup d'idées compliquent le débat dès le premier' , nioinenl. Qu’entend-ou par plaisir, joie? Le plaisir n’est pas simple ; il y en a de plusieurs espèces. La plupart des plai^ sirs sont mauvais; quelques-uns seulement soûl bons.
Car c’est un principe que plusieuts sont un et qu’un est plusieurs. C'est Vnnité et la pluralité, merveille connue de tout le monde; runilé est multiple et iuûnie, et la pluralité n'est qu’une. C’est par ce principe qu’il convient d’entrer en matière; car ce rapport d’un et plusieurs se trouve partout et toujours; jamais il ne ces.sera d’ètre et il n’a jamais commencé d’exister. Le jeune homme qui .se sert de celle formule pour la première fuis, s’en réjouit autant que s'il avait découvert un trésor de sagesse : la joie le transporte jusqu’à renthousiasine, et il n’est point de sujet qu’ii ne se plaise à nommer; tantôt il le confond en un, tantôt il le divise par morceaux, sans épargner ni son père, ni sa mère, ni aucun de ceux qui l’écoulent.
Les anciens, qui valaient mieux que nous et demeuraient plus près des dieux, nous ont transmis (elle tradition que toutes les choses auxquelles on attribue m e e.\islence éternelle, sont composées d’un et de plusieurs, et réunissent en elles par leur nature le fini et Vinfini. Et qu’ainsi il faut dans U recberche'de chaque objet, s’attacher toujours à la
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découverte d’une seule idée ; dès qu’on m trouvé cette idée, il faut examiner si après celle-là, il ÿ en a deux, trois, ou tout autre nombre ; ensuite faire la même chose sur chacune de ces idées, jusqu’à ce qu’on voie, non-seulement que l’idée primitive est une, multiple et infinie, mais encore combien d’idées elle contient en soi ; on ne doit point appliquer à la multitude l’idée de rinfini, avant que d’avoir saisi pa^ la pensée le nombre déterminé qui est ea elle entre l’infini et l’unité ; alors seulement on peut laisser chaque individu aller se perdre dans l’infini. Telle fôt la naéthode que les dieux nous ont donnée, mais les sages d'entre les hommes d’aujourd’hui font un à l’aventure et font plusieurs plus tôt ou plus tard qu’il ne faut. Après l’unité ils passent tout de suite à l’infini elles nombres intermédiaires leur échappent. Cependant ce sont ces nombres qui font la dififérence entre une discussion sérieuse et une vaine dispute.
Ainsi, nous reconnaissons que la voix est infinie et un«, mais le savoir consiste dans la langue qu’on parle, dans la grammaire, ou pour la musique, dans l’harmonie.
On remarqua d’abord que la voix est infinie, soit que cette découverte vienne d’nn dieu ou de quelqu’homme divin ; comme on le raconte en Egypte de ce Theuth. Le premier, dit-on, il aperçut dans cet infini les voyelles, comme étant non pas un, mais plusieurs ; et puis d’autres lettres qui, sans être des voyelles, ont pourtant un certain son ; il reconnut de même à celles-ci un nombre déterminé ; il distingua encore une troisième espèce de lettres, que nous appelons muettes ; après ces observations il sépara une à une les lettres muettes ; il fit de même des autres jusqu’à ce qu’il en saisit le nombre et leur donna, à toutes et à chacune, le nom d’élément. 11 vit de plus qu’on ne pourrait apprendre une de ces lettres sans les apprendre toutes, il en imagina comme étant un, et il donna à ce tout le nom de grammaire qui est un seul art.
Le plaisir et la sagesse de même sont un et plusieurs et contiennent un certain nombre avant d’arriver à l’infini.
Mais Platon ajoute : Je me souviens à ce moment d’avoir entendu dire autrefois, soit en songe, soit étant éveillé, au
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Mjât du plaiair et de la sagesse, que m l’ua ai l’autre a’est mais Une troisième chose, <liff<^rente de celles-ci et meilleure que toutes les deux» . - . - - ; ,.i.
;i< Le hiea, le souverain bien, n’est donc ni le plaisir ni la «agesse. Lié souverain bieu est parfait et se suffit d lui-niôine,. Qe caractère manque au plaisir, et à la sagesse» Car quelqu’un,de nous vnudrait-il vivre avec la sagesse, la science, èla ooBdUion qu’il ne ressentirait aucun plaisir? Ne faul-u pas le mélange de la sagesse.ct du plaisir ? . . .
Alors Platon distingue quatre choses : , .
L’infini;
Le fini ;
Le mélange; ■ ’ ’
La cause du mélange.
' T ; iv.- '-,1 .
Cette cause, c’est la cause de, tout, et le souverain bien consiste dans le méiange, dans la prtq)orùon qu’elle d<Miae aux choses, i .• '
*' Cette cause diCTèra. d^ trois autres choses» Ll y a du feu en nous, mais il ,y en a an magnifique dans runivers. Ainsi nous avons pris notre Ame de ràme universelle^ cette àtpA universelle préside, à l’infini et arrâuge le fini, b’ est là couse. -, î' ■
. Il y a' dans cet univers un infini et une quantité suffisante 4e fiai, [auxquels préside une cause qui arrange et ordoanp les années,- les saisons, les mois, et qui mérite k très-juste titre le nom de sagesse et d’intelligencé* ^ • , . ' ,
•'! L’iotelUgence lient h la cause,: elle occupe donc un rang bien au-dessus du plaisir.. , j; * ,4
iH' Le plaisir et la douleur sont produits par le mélange, le iroisièrac gebre <fue nous avons distingué. Quaud l’harmonie, dans la nature, s’altère, la douleur naît,, mais lorsque t’harmonie s’établit, le plaisir coffl»B«nce....
L’éfM. Sans plaisir, ni douleur est peut-être l’état' le plus divin, dit Plalou., mais il n’est pas fait pour rhomme.
Pour «mnoaltre le plaisir il iaut l’étu^erv j^ipous
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connaître la nature de la dureté, nous jetons les yeux, non pas sur ce qui a un certain degré de dureté, mais sur ce qu’il y a de plus dur ; il faut observer les plus vifs plaisirs ; ils troublent Tûme et la font jouir, et dans les tragédies, non-seulement celles du tliéàtre, mais dans la grande tragédie él comédie de la vie humaine, le plaisir est mêlé à la douleur. Qiiel(|ues plaisirs existent pourtant sans mélange de douleur ; ceux que produisent les odeurs, les sous, la science • dont la privation n’inspire point de peine.
Il appelle ces plaisirs-là les vrais plaisirs, mais ne pourrait-on pas appeler aussi les vrais, les grands plaisirs ceux qui.soui mêlés de douleur? La volupté bien inspirée n’estelle pas sublime ? Aristote y voit le triomphe de la création.
Platon dit que les plaisirs violents, démesurés, appartiennent à l’espèce de ïinfmi, qui agit plus ou moins vivement ,^ur le corps et sur l’àme, et que les plaisirs purs et modérés sont de l’espèce du fini. Le plaisir n’est qu'une altération, une sorte de phénomène. N’avait-il pas dit pourtant que le plaisir c’est l’harmonie ? Platon dit bien que comme il y a de düTérents plaisirs, il y a de différentes sciences, une géométrie relevée, une vulgaire. La dialectique qui sert à combattre n’a pas en vue l’être réel, mais la sagesse l’a.
Et pour conclure : le bien se suffit. Mois puisque nous sommes convenus qu’on ne choisirait pas la sagesse sans aucun plaisir, ni toutes les voluptés du monde sans quelque sagesse ; puisque ces choses veulent le mélange, ni l’une ni l’autre n’est donc le bien. Le bien est donc un composé : et ainsi il faut mêler les sciences choisies, les plaisirs purs et vrais avec la sagesse; y joindre la musique pour rendre, dit-il, la vie tant soit peu supportable, quoique la musique soit pleine de conjecture et d’imitation et qu’elle pèche par la pureté.
Ainsi nous voilà parvenus' aü vestibule et à l’entrée dé la demeure du bien. Mais l’essence du bien nous échappe et Va se jeter dans celle du beau ; car en tout et partout la juste mesure et la proportion sont une beauté, uue vertu. . ,
Di9iîii.id by CjOOgIc
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Si nous ne pouvons donc saisir le bien sous une seule idée, saisissons-lc sous trois idées, celle de la beauté, de la proportion et de la vérité. Ainsi le plaisir n’est ni le premier ni le second bien ; mais le premier bien est la mesure, le juste milieu, l’à propos et toutes les autres qualités semblables qu’on doit regarder comme les attributs de la nature éternelle. Une sorte d’équilibre (1).
Le second bien est la proportion, le beau, le parfait, le suffisant par soi-même et tout ce qui est de ce genre. On ne s’écartera guère de la vérité en mettant pour le troisième bien l’intelligence et la sagesse; et n’assignerons-nous point la quatrième place à ce qu’on appelle sciences, arts, opinions droites, que nous avons dit appartenir à l’ame seule s’il est vrai que ces choses aient plus de rapport avec le bien que le plaisir? Au cinquième rang mettons les plaisirs que nous avons distingués des autres comme exempts de douleur, les nommant des notions pures de l’ame produites par des sensations. A la sixième génération, dit Orphée, mettez fin à vos chants. Il me semble que de même ce discours prend fin au sixième jugement. Telles sont les hautes pensées du philébb (2).
Comme Platon ramène toujours les plus hautes questions, il dit, dans le Gorgias ou de la llhélorique, que l’homine injuste et criminel est malheureux en toute manière; mais qu’il l’est encore davantage s’il ne subit aucun châtiment et n’obtient pas justice, et qu’il l’est moins s’il reçoit de la part des hommes et des dieux, h juste punition de ses forfaits. Etre puni est comme un commencement de retour vers le bien. La punition procure la délivrance du mal. Ainsi Arcbelaüs et les tyrans sont les plus malheureux. Ils ignorent combien on est plus à plaindre d’habiter avec une âme qui n’est pas saine mais corrompue, injuste et impie, qu’avec un
(1) Qu’on se rappelle ce’fln équilibre des cieux, trouvé par Keppler. Les choses semblent des proportions méditées.
(2) Ce dialogue donne beaucoup à penser : au 3* rang, Platon place l’inteltigence humaine et la sagesse humaine, puisqu’elles sont une »i talble partie de cette inteUigeoce suprême qui tient à la cause. ■
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corps malade. Iis mettent tout en œuvre pour échapper à la punition, et n’être point délivrés du plus grand des maux; ils amassent des richesses, se font des amis et s’étudient h acquérir le talent de la parole et de la persuasion. Cependant commettre l’injustice n’est que 1e second mal pour le haut rang; la commettre et n’en être point châtié, c’est le premier et le plus grand de tous les maux. L’auteur d’une injustice est plus malheureux que celui qui la soulTre ; et le méchant qui demeure impuni plus que celui qu’on châtie.
Platon, qui appelle la philosophie Yobjet de ses amours, signale certaines raisons de fer et de diamant.
Il dit que la plupart des hommes puissants deviennent méchants. 11 dit : Souffre qu’on te méprise comme un insensé, qu’on t’insulte si l’on veut, et même laisse-toi frapper de grand cœur d’une manière outrageante. Il ne t’en arrivera aucun mal si tu es réellement homme de bien et adonné à la vertu. Après que nous bavons ainsi cultivée eu commun, alors, si nous le jugeons à propos, nous nous'môlerons des affaires publiques, et, sur quelque parti que nous délibérions, nous serons plus en état de délibérer que nous ne le sommes â présent. Car il est honteux pour nous que dans la situation où nous paraissons être, nous nous en fassions accroire comme si nous valions quelque chose, tandis que nous changeons à chaque instant de sentiment sur les mêmes objets, et cela sur ce qu’il y a de plus important, tant est • grande notre ignorance. Ainsi servons-nous du discours qui nous éclaire à présent, comme d’un guide qui nous fait connaître que le meilleur parti qu’on puisse suivre, est de vivre et mourir dans la pratique de la justice et des autres vertus. Marchons par la route qu’il nous trace et engageons les autres â nous imiter. »
Il dit, dans le Banquet, qu’il faut passer de la beauté physique â la beauté de l'âme, puis à la beauté dans les actions, dans les lois, et comprendre que la beauté morale est partout de la même nature; alors on apprendra â regarder la beauté physique comme peu de chose. Ou arrivera â la beauté des sciences, et lancé sur l’océan de la beauté, et tout entier â ce spectacle, on atteindra les pensées et les discours
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les plus sublimes de la philosophie ; jusqu’à ce que grandi et affermi dans ces rt^gions supérieures, on n’aperçoive plus qu’une science, celle du beau.
Celui qui, dans les mystères de l’amour, s’est avancé jusqu’à ce point par une contemplation progressive et bien conduite, parvenu au dernier degré de l’initiation , verra tout à coup apparaître à ses regards, une beauté merveilleuse, qui est la fin de tous ses travaux précédents, beauté éternelle, non engendrée et non périssable, exempte de décadence comme d’accroissement, qui n’est point belle dans telle partie et laide dans telle autre, dans un temps, dans un lieu, qui n’a point de forme sensible, qui n’est pas non plus telle pensée ni telle science particulière, mais qui est identique et invariable par elle-même; de laquelle toutes les autres beautés participent, de manière cependant que leur naissance ou leur destruction ne lui apporte ni diminution ni accroissement ni le moindre changement. Quand de ces beautés inférieures on s’est élevé jusqu’à la beauté parfaite et qu’on commence à l’entrevoir, on n’est pas loin du but de l’amour. La connaissance par excellence n’a d’autre objet que le beau lui-même tel qu’il est en soi. O ce qui peut donner du prix à cette vie c’est le spectacle de la beauté éternelle! Auprès d’un tel spectacle, que seraient l’or, la parure et la beauté mortelle? Je le demande, quelle destinée que celle d’un mortel auquel il serait donné de contempler le beau sans mélange, dans sa pureté et simpli - ité, non plus revêtu de chairs et de couleurs humaines et de tous ces vains agréments condamnés à périr; auquel il serait donné de voir face à face, sous la forme unique, la beauté divine I
Et n’est-ce pas seulement en contemplant la beauté éternelle avec le seul organe par lequel elle soit visible, que ce mortel pourra produire, non des images de vertus parce que ce n’est pas à des images qu’il s’attache, mais des vertus réelles parce que c’est la vérité seule qu’il aime? Or, c’est celui qui trouve et nourrit la vraie vertu qui est chéri de Dieu; c’est à lui plus qu’à tout autre homme qu’il appartient d’être immortel.
Di.' -“d by [1(
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* Ponf irt teindre un si grand bien, l’araour est rà'uxiliïire le pins puissant. Aussi je prétends que tout homme doit hono^ rer l’amour, et pour moi je rends hommage à tout ce qui s’y rapporte, je m’ÿ adonne d’un zèle particulier, je le reco»inàqde à autrui et je le loue ainsi à l’instant. ' i ‘
CHAPITRE Y
Platon donna des leçons pour le gouvernement dans ses dialogues de la Uéfmbiique et des Lois. < ' ;<
Dans la République, des règlements trop gênants saps doute pressent de toute part le citoyen. La nature est écra< sée, détruite 1 Chose curieuse 1 de voir le plus grand esprit du monde, le plus universel des révélateurs de Dieu, mdconnaître ici la nature, quand son gouvernement pourtant va s’inspirer surtout par la religion ! Les femmes, du rooinf, sont traitées avec justice. On leur permet les mêmes occupations qu’aux hommes : — N'estpil pas des femmes, diuil, qui sout propres à la médecine, à la musique,^ et d’autres qui ne le sont pas 1 N’est-il pas aussi dos femmes qui sont propres aux exercices gymnastiques et roiiitaires, et d’autres qui ne sont ni l’uD ni l’autre? N’est-il pas enUu des femmes philosophes et des femmes courageuses, et d’autre qui ne sont ni l’un ni l’autre? 11 y a donc des femmes qui sont propres à la garde de l’Etat et d’autres qui ne le sont pas. Voilà les femmes que les guerriers doivent choisir, pour en faire leurs compagnes et partager avec elles la garde de l’Etat, parce qu'elles en sont capables et que leur nature est semblable à celle des guerriers. Et ne faut-il pas assi^ gner les mêmes fonctions aux mômes natures T — ' î
Dans notre dix-neuvième siècle, on ne craint pas de dire que la philosophie convient aux rois ; Frédéric le Grand, comme Marc-Aurèle, a cherché la sagesse, mois au temps de Platon, cette vérité semblait une folie. D dit dans* la République, qu’un seul changement suffirait pour donner un bon gouvernement aux Etats. —.Quel est ce change-
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ment? — Me void arrivé & ce que je comparais à une vague terrible, mais dussé-je être comme submergé sous le ridi* cule, je n’en parlerai pas moins. £coute>moi. — Parle :
Et il reprend : « Tant que les philosophes ne seront pas rois, ou que ceux qu’on appelle aujourd’hui rois et souverains, ne. seront pas vraiment et sérieusement philosophes ; tant que la puissance politique et la philosophie ne se trouveront pas ensemble, et qu’une loi supérieure n’écartera pas la foule de ceux qui s’attachent exclusivement aujourd’hui à l’une ou à l’autre, il n’est point, ô mon cher Glau- «on, de remède aux maux qui désolent les Etats, ni même selon moi à ceux du genre humain, et jamais notre Etat ne pourra naître et voir la lumière du jour. »
. Il dit que ceux qui contemplent l’essence immuable des choses, ont des connaissances et non des opinions. Mais quant à ceux qui promènent leurs regards sur la multitude des bellés choses et n’aperçoivent pas le beau absolu, ni ne peuvent suivre celui qui voudrait les élever à cette contemplation { ceux qui voient la multitude des choses justes sans voir la justice même, et ainsi du reste, tous leurs jugements, dirons-nous, sont des opinions et non des connaissances. » > « Il faut appeler philosophes, ceux-là seuls qui s’attachent à la contemplation du principe essentiel dus choses. » .
. Platon veut qu’on donne pour directeurs à l’Etat, ceux et celles qui s’occupent de Dieu : < Tiens pour certain, dit-il, que ce qui répand sur les objets de la connaissance, la lumière de la vérité, ce qui donne à Tâme la faculté de connaître, c’est l’idée du bien. Celte idée est le principe de la science et de la vérité, mais elle en est distincte et les surpasse en beauté. En effet, comme dans le monde visible on a raison de penser que la lumière et la vue ont de l'analogie avec le soleil, mais qu’il serait insensé de prétendre qu’elles sont le soleil, de même dans l’autre sphère, on peut regarder la science et la vérité, comme ayant de l’ analogie avec le bien, mais on aurait tort de prendre l’une ou d’autre pour le bien lui-même, qui est d’un prix tout autrement relevé. Le soleil ne rend pas seulement les choses visibles, mais il leur donne encore la vie, l’accroissement et
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la nourriture, sans être lui-mëme la vie. De même les êtres intelligibles ne tiennent pas seulement du bien ce qui les rend intelligibles, mais encore leur être et leur essence, quoique le bien lui-même ne soit point essence, mais quelque chose fort au-dessus de l’essence en dignité et en puissance.
Les philosophes, appelés à la direction de l’Etat, ne s’y trouveront pas déplacé puisqu’on les aura formés pour cela. Befuseront-ils de prendre part tour h tour aux affaires publiques, pour aller ensuite ensemble dans la région de la pure lumière ? Chacun d’eux ne prendra le pouvoir que pour acquitter une dette, tout au contraire de ce qui se fait aujourd’hui. Ici commanderont coux que rendent vraiment riches, non pas l’or, mais la sagesse et la vertu, les seules richesses de l'homme heureux. Mais partout où l’on voit courir aux affaires des mendiants, des gens affamés de biens, qui n’en ont aucun et qui s’imaginent que c’est là qu’ils doivent en aller prendre, il n’y a pas de bon gouvernement possible.
Connais-tu une autre condition que celle du vrai philosophe pour inspirer le mépris du pouvoir?
Cette partie de la République est aussi belle qu’exaltée. Platon veut qu’on forme ces philosophes par la dialectique, dès l’âge de 20 ans, et ce ne sera qu’à 50 ans, qu’ils gouverneront tour à tour l’État. Et enfin, après avoir travaillé sans cesse à former des hommes qui leur ressemblent, ils laisseront de dignes successeurs pour garder l’État, et ils pourront passer de cette vie dans les lies des bienheureux. L’État leur consacrera des monuments et des sacrifices publics, à tel titre que la Pythie voudra autoriser, soit comme à des génies tutélaire, ou du moins comme à des âmes bienheureuses et divines. — Voilà de merveilleux hommes politiques que th viens de bbriquer comme un sculpteur habile.
— Dis aussi des femmes politiques, mon cher Glaucon, car ne crois pas que j’aie voulu parler des hommes plutêt que des femmes, toutes les fois qu’elles seront douées d’une aptitude convenable. — i ; ; m, î >
Platon interdit les fictions coupables, les des
Dieux et leurs querelles.
En parlant des guerriers de sa République^ « disons-lenr que l’or et l’argent divins que les Dieux ont mis dans leur âme, rendent pour eux inutiles l’or et l’argent des honmies; qu’il ne leur est pas permis de souiller la possession do pétai divin par l’attiafe du naéta) mortel ; que celui qu’ils possèdent est par, au lieu que celui qui circule parmi les hommes a été la source de bien des crimes; qu’ainsi entre tous les citoyens, ils sont tes seuls â qui il n’est pas permis de manier, de toucher même l’or ou l’nrgent, d’habitm* sons le même toit, d’en couvrir leurs vêtements et de boire dans des coupes d’or et d’argent. De là dépend leur salut et celui de l’État. Dès qu’ils auralmrt en propre des terres, des maisons, de l’argent, de gardiens qu’its sont, ils doviendraient économes et laboureurs; des défenmurs de l’État ses ennemis et ses tyrans; alors ce ne serait plus que haines et embûches réciproques. "“H
11 dit que la guerre entre les Grecs est uue guerre eiviie.
La République est un ouvrage plein d’imagination, de grandeur, où la religion sert de base à la politique.
Remarquons ce que les Grecs pensaient sur le visage, IMaton (République) dit à propos dq ceux qui aiment la beauté et )a jeunesse ; « Ne dites-yous pas du nez camus qu’il est jolij de raquilin que c’est le nezroya]^ de celui qui lient le milieu entre les deux, qu’il est parfaitement bien proportionné? Que les bruns ont un air paerlial, que les blancs sont les enfants des Djeui î » , ' ’^ V î
' ’ ‘ ' " CHAPITRE Vî - " ' ^
Platon, dans quelques passages des Lois, a semblé rêver ■ le gouvernement de l’Angleterre. Les vérités que tes Anglais ont consacrées, sont dans les Lots de IWaton. Ceci ne saurait être trop remarqué. Co dialogue, le dernier, qu*il a soigné et revu jusqu’à sa mort, dialogue tfèp'boad, trûi-
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grave et point subtil, a lieu entre un Athénien, un Spartiate et un Crétois. Ici Platon, qui armait pourtant sa hépublique^ n’estime pas assez la guerre qui était la condition de vie de ces petits Etals, menacés par les barbares (mais c’est l’idéal.) 11 a trouvé tout ce qu’a réalisé 1a plus savante politique des modernes; il pose ce principe qu’on ne doit jamais établir d’autorité trop puissante et qui ne soif point tempérée... L’Athénien dit 'au Lacédémonien : <• I3n Dieu, je pense, par une providence particulière sur vous, a modéré chez vous l’autorité royale en la partageant entre deuK branches, tandis que d’abord elle était une. Ensuite un homme dans lequel était une vertu divine, voyant encore dans votre gouvernement, je ne sais quelle ardeur, tempéra la force excessive que la naissance donne aux Rois par l’in- , fluence qu’il accorda & la sagesse de i’ége en établissant un conseil de 28 vieillards dont le pouvoir, d^n^ l^e niatières Ips plus imporianles, contrebalançait celui des Rois. Enfin un troisième sauveur de l’État (l), voyant encore dans le génie du Gouvernement je ne sais quoi de fougueux et de bouillant, lui donna un frein dans l’établissement des épliores qu’il revêtit d’une autorité presqu’égale ^ celle des Rois.
De cette sorte la royauté , tenue dans une mesure i^e force qui lui suffisait, se conserva et sauva l’Étal. A préseqt qu’un Dieu a fait voir coipraeul il fallait alors et comment il faut encore aujpiird’hui, rendre pn gquvernemenl splidé, il n’y a plus rien de fqrt habile à npps, à juger de ce qu’on doit faire puisque nous eu ayons devant Ips yçux le modèle daiis ce qui s’est fait- »
Et il ajoute avéc un savoir que les modernes n’qnt pas pu dépasser :
« On peut dire avec raispn qu’il y a eu quelque sorfe deux espèces de constitutions politiques mères, d’où naissent toutes les autres; iSine est la monarchie et l’antre |a démocratie. Chez Içs Perses la monarchiç, et chez nous
M) t e roi Tliéopomjie. !■ *• : - • i-, . f
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autres Athéniens la démocratie sont portées aux plus haut degré, et presque toutes les autres constitutions sont composées et mélangées de ces deux-là. Or il est absolument nécessaire qu’un gouvernement tienne de l’une et de l’autre, si l’on veut que la liberté, les lumières et la concorde y régnent. Ce milieu que les Perses et les Athéniens n’ont pu tenir, a été bien mieux gardé en Crète et à Lacédémone.
Si Athènes fut pour Platon, l’Ilote ivre, alors nous n’avons rien à regretter. Platon vit les défauts, les jugea comme Aristophane, contempla Sparte, attaqua la démocratie et les mendiants aux affaires, et bien qu’il estimât l’égalité, il traça le gouvernement d’Angleterre.
■ Platon établit admirablement qu’il ne faut pas dans un état, affecter des honneurs aux richesses non plus qu’à la beauté, à la vigueur, à l’agilité sans quelque vertu, ni même à la vertu sans la mesure.
Le Lacédémonien reprend: — Étranger, lorsque je porte mes regards sur le gouvernement de Lacédémone, je ne sais quel nom je dois lui donner. Il me parait tenir de la tyrannie, à cause du pouvoir des Ephores, qui est vraiment tyrannique. Sous un autre aspect il me semble que la démocratie s’y trouve autant qu’en aucun autre état. Il y aurait de l’absurdité à lui refuser le titre d’aristocratie. Pour la royauté, elle est à vie chez nous; et l’on convient à Sparte, comme partout ailleurs, que c’est le pins ancien des gourvernements. Ainsi il est impossible de te di;e précisément quelle est la constitution de notre Etat. « Le Grétois répond : — Je me trouve, Megille, dans le même embarras que toi, et je ne peux déterminer au juste lequel de ces gouvernements est celui deCnosse. — Alors l’ Athénien reprend, comme auraient lait Pitt et Burke : — C’est, mes chers amis, "que vos gouvernements son! de vrais gouvernements.
Il dit aussi plus loin : « Il n'y a de luis véritables que celles qui tendent au bien universel de l’Etat. Mais celles dont le seul but est l’avantage de quelques-uns, appartiennent à des partis et non pas à des gouvernements, et ce qu’on y appelle justice n’est qu’un mot. »
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- L’œil du jeune homme, dit-il, est faible sur de pareils objets, celui du vieillard les aperçoit distinctement.
Quel est la conduite agréable & Dieu ? Lne seule, fondée sur ce principe ancien, que le semblable plaît quand l’un et l’autre sont daus le juste milieu ; car toutes les choses qui sortent de ce milieu, ne sauraient ni se plaire les unes aux autres, ni plaire à celles qui ne s’en écartent point. Or, Dieu est pour nous la juste mesure de toute chose; ainsi il n’est point d’autre moyen de s’en faire aimer que de travailler de tout son pouvoir h être ainsi soi-mèine. L’homme modéré est ami de Dieu, car il lui ressemble.
Il dit que ces lois qu’il propose comme modèles, seront défectueuses sous bien des rapports, mais que cela est inévitable. C’est ainsi que disait Burke pour les meilleures lois, a II veut un conseil conservateur, il dit : — Il faut qu’il y ait dans le corps de l’Etat, une partie qui connaisse d’abord le but auquel doit tendre le gouvernement, ensuite par quelles voies il y peut parvenir, et quelles sont les lois, puis les personnes dont les conseils l’en approchent ou l’en éloignent. Si celte partie manque dans un Etat, il n’est pas étonnant que privé d’intelligence, il se laisse conduire au hasard. Mais dans quelle institution de notre Etat, se trouve suffisamment Je principe conservateur? Dans un conseil qui réunisse en soi toutes les vertus politiques, dont la première est de connaître son but.
^ Ce but est la vertu composée de quatre parties, le courage, M modération, là justice et la prudence, que les gardiens ide l’Etat comprendront sous la vertu, car la méthode la plus lumineuse pour l’esprit humain, est de rapprocher sous une seule idée, plusieurs choses qui diffèrent entr’ elles.
Ce conseil conservateur, assemblé depuis l’aube jusqu’au ‘.jour, est composé des prêtres les plus vertueux; des dix gardiens des lois des plus anciens; des instituteurs anciens ét présents de la jeunesse ; chacun suivi d’un homme de trente à quarante ans qu’ils forment à la politique. On n’est ÿpas gardien des lois avant cinquante ans. Et rien n’est tiré . au sort. .4
Douze censeurs au-dessus de cinquante ans qui ne sorti-
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ront de charge qu’à soixante-quinze ans, seront chefs de l’Etat et prêtres d’Apollon.
S’il en manque ils seront renouvelés chaque année par trois. Ils doivent connaître les dieux, bien instruits dans la religion. Ils seront nommés par les suffrages du peuple à la majorité des voix, nul ne pourra se présenter lui-même.
La ville est de oOiO citoyens. Ce nombre a SO diviseurs, et dix qui se suivent en commençant par l’unité, ce qui est commode pour les distributions.
Le vin n’est permis qu’à 4Ü ans. Les plaisirs sont réglés et les banquets surveillés.
Platon lui-même trouve son dialogue des Lois inspiré par les dieux et près de la poésie. Il n’en connaît point de plus sensé et de plus digne de l’attention de la jeunesse. Aussi il exliorte les gardiens des lois et les maîtres de la jeunesse, à faire apprendre ces discours aux jeunes élèves et à ne confier l’éducation qu’à ceux qui en sentiront le mérite.
Voici la réponse qu’il ferait aux poètes divins, qui voudraient élever un théâtre.
— O mes chers amis, nous sommes nous-mêmes occupés à composer la plus belle et la plus parfaite tragédie ; notre république n’est elle-même qu’une imitation de la vie la plus belle et la plus vertueuse, imitation que nous regardons comme la tragédie véritable. Vous êtes poètes, et nous aussi dans le môme genre ; nous sommes vos rivaux et vos concurrents dans la composition du drame le plus accompli. La vraie loi peut seule atteindre ce but, et nous espérons qu’elle nous y conduira. — Ainsi il ne laissera s’introduire que les poètes d’accord avec ses lois, et non les autres.
Il admet pourtant la mythologie. Il bannit l’amour des jeunes garçons, mais la manière dont il arrange le mariage, est aussi impossible que dans la République et ne saurait même se discuter : jeté dans les deux extrêmes, la communauté des femmes ou une rigueur excessive, ses lois du mariage sont inapplical)|p.s et il ne les proposait lui-même que pour les modifier. Peut-être môme les chrétiens d'Alexandrje les ont-ils altérées. Les lois pénales aussi ne sont pas bonnes. La partie des peines est inadmissible. Il faut laisser Platon et
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prendre Beccaria et Bentham dont Platon eût été raTi, II veut que le maître et la maîtresse de maison soient les premiers éveillés et éveillent leurs esclaves.
Platon, dans les Lois, cite ce mot d’Hésiode : Souvent la moitié est plus que le tout. Hésiode pensait sans doute, ditil, que lorsqu’il y a du danger à prendre le tout, et que la moitié suffit, ce qui suffit est plus que ce qui excède puisqu’il vaut mieux.
Lé second livre est tout entier sur la musique et son im-
Îtorlançe. C’est avec intention qu’Olympus, Platon, etc., vouaient |a mumque ionique, grave et simple avec peu de cordes. Platon se contenta d’admettre les cantiques spondées et ceuE en l’honneur d’Arès et d’Athènes. Il faut, pour l’éducation, des choeurs et de lu musique ; mais la sagesse est l’unique objet vers lequel tout bon législateur doit diriger ses lois. Il dit que 1‘ancien peuple d'Athènes était soumis à des chants qu’on appelait lois, comme si la politique était une espèce de musique; pour distinguer ces lois des autres on les appelait lois du luth. Ces chants et autres semblables, «ne fois réglés, il n’était permis à personne d’en changer la ibfflodie. Les poèjes furent les premiers qui, avec le temps, introduisirent dans le chant, un désordre indigne des muses. ]tci comme dqns la République, Platon veut donner le plus grand empire à la religion. Ramené sur les événements poli- Ifqqès de la Grèce, il établit des préceptes fort beaux, mais Imns seuleipent pour tes petits étals antiques, où l’on ne connaissuit ni la richesse, n| la puissance, ni la liberté indi- Vlduérie. Platon resserre encore cette liberté : les citoyens sont les plus gênés du monde.
. , Du moins les filles sont exercées comme les garçons. Plaida veut Pégalité des emplois entre les hommes et les féra- S^es, cérlaîn seulepaent (c’est bien assez) que l’hemme dépassera la femme dans la partie où tous deux excelleront. 11 place les femmes au conseil, h, l’armée, par tout l’état; Il re- Jjève dans les lois les fpux systèmes sur la nature ; Les sysièmès qui ont donné naissance à l’impiété, dit-il, ont rénfordre des choses «n ôtant la qualité de premier l^nn’èi|Mù la cause prémlèrè et-en mettant avant elle ee qui
n’existe qu’après. De là viennent leurs erreurs sur la vraie nature des dieux. L’âme est antérieure au corps, .elle est au premier rang des êtres, c’est là l’ordre établi par la nature. Par conséquent les caractères, les mœurs, les volontés, les raisonnements, les opinions vraies, la prévoyance et la mémoire, ont existé avant la longueur, la largeur, la profondeur et la force des corps, puisque l’âme elle-même a existé avant le corps.
Tel est ce beau dialogue des Lois, que nous avons donné trop rapidement. Chose remarquable! C’est aussi par le mélange et la proportion qu’un gouvernement est excellent. Combiner la monarchie, l’aristocratie et la démocratie.
Si Platon atteint les vérités politiques où est arrivée l’Angleterre, il ouvre d’ailleurs à l’avenir ignoré, une autre école que l’Angleterre. Élevé, brillant, complet, il s’inspire du soleil, de la musique, et aussi des avantages de la pauvreté, lia l’horreur et le mépris de l’argent. Son élégance n’est pas d’un riche mais d’un artiste. Enfin s’il prépara avec l’Angleterre une science de la pensée et du gouvernement qui fait tant pâlir la guerre et les conquérents ; sa pensée à lui et sa science sont plus heureuses, plus tolérantes, plus riantes, plus larges, plus colorées que celles de l’Angleterre dont il diffère en un mol autant que le raidi diffère du nord.
L’égalité établie par Lycurgue, avait bien changé avec le temps, puisqu’Aristote, dans sa Politique, dit qu’à Lacédémone les uns sont fort riches, les autres n’ont presque rien. Tout le pays appartenait à un petit nombre de citoyens:
U La faute en est dans la loi, dit-il ; elle regarde comme peu honorable d’acheter et de vendre des terres, et en cela peut-être elle a raison ; mais elle permet à chacun de donner par testament. Il en résulte les mêmes inconvénients. La Laconie est divisée en cinq parties ou tribus ; il y en a deux qui ont passé presque tout entières aux femmes par la vole des successions et des grosses dots. »
O A présent, dit Aristote, il est permis de donner par testament ou même entre vifs tout son bien à qui l’on veut. Il en est résulté que le pays qui pouvait nourrir quinze cents hommes de cheval et trente mille de pied, n’eu nourrit même
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pas müle en tout. L’expérience a rendu sensible le vice du régime actuel. L’Etat, réduit à cette disette d’hommes, n’a,pu depuis se défendre d’aucun échec ni éviter sa ruine entière. »
Jadis, ou comptait jusqu’à dix mille Spartiates. Il trouve un inconvénient à tirer les éphores du simple peuple; car souvent ils ont eu l’âme vénale et se sont prêtés à la ruine de l’Etat. D’un autre côté, il juge cette magistrature salutaire, parce que le peuple se tient en repos quand il a part à l’exercice de l’autorité suprême. Les gens de naissance et de mérite aspiraient au conseil, les gens du peuple à être éphores. Les pauvres ne pouvaient pas venir aux repas publics, et la loi excluait de toute fonction publique, quiconque se pouvait pas contribuer à ces repas.
Aristote remarque que les finances de Lacédémone étaient mal ordonnées ; elle n’avait point de trésor public ni d’argent prêt pour les guerres. Les contributions s’y payaient fort mal; les contribuables possédaient la majeure partie du territoire, et n’exigeaient les subsides qu’avec ménagement les uns des autres. L’Etat était fort pauvre et les particuliers fort avares.
Platon avait dit cependant que les Lacédémoniens étaient plus riches que les Athéniens et leur terre meilleure. L’argent de toute la Grèce y entra durant un moment.
Aristote, dès le commencement de son livre sur la Politique, montre sa rivalité avec Platon. Gela nous amuse et nous rappelle les hommes de nos jours. Pour les femmes, il prend le contre-pied de Platon : il suppose l’homme parfait; donc la femme doit lui obéir. Mais le mari n’a jamais l’ensemble des qualités qu’Aristote lui donne, et s’il fallait qu’il les eût, la femme n’obéirait donc pas.
Aristote n’atteint jamais, comme Platon, le monde invisible ; il ne sait pas s’y inspirer. Aristote, c’est le monde visible, la richesse’. Il n’est ni stoïcien, ni philosophe. Tout un ordre de vertu lui échappe. Prenant, dit Descartes, tout à son maître, c’est surtout dans sa Politique et sur le Gouvernement mixte qu’il ne fait que répéter Platon.
Mais Platon traite les hauts sujets avec agrément. Souvent subtil, jamais lourd, c’est une âme, une imagination agitée
HISTOIM
par les plus grapdes questions morales et politiques. Arbitre entre les opinions qu’il expose, il prend l’Iniliative, moi* sans affirmer positivement. On ne saurait faire un système d’après lui; car il n’affirme qu’une chose, la présence de Dieu et son étérnelle beauté. Ne nous étonnons point qu’H ait conduit de loin à une académie sceptique (la seconde académie); car n’affirmant rien et exerçant beaucoup l’esprit, l’excès où l’on devait s’égarer était l’incertitude.
Platon, dans sa jeunesse, disait : Il faut d’c^ord avoir un nom, et c’est pourquoi il mit ses dialogues sous le nom de Socrate; mais jamais Socrate n’avait atteint de telles hauteurs. ' ^
Platon portait dans sa personne agréable le caractère de sa belle âme : fils d’Apollon, disait-on, qui avait vaincu sa mère, ses traits étaient réguliers, son air sérieux, ses yeux pleins de douceur, son front ouvert, sa poitrine large, son corps robuste, ses épaules un peu hautes, son maintien plein de dignité, sa démarche grave, et tout son extérieur mddeste. Il s’exprimait avec lenteur; mais les grâces et la persuasion étaient sur ses lèvres. 11 naquit l’année où mourut Périclës, le jour où les habitants de Délos célèbrent la naissance d'Apollon. Né à Athènes, sa mère descendait de Solon et son père de Codrus, dernier roi d’Athènes. Ainsi, des deux cùlés, son origine remontait à un dieu, à Neptune, tandis qu’on le disait lui-roéroe fils d’un dieu.
Guidé par sa grande imagination, artiste dans sa jeunesse, il se livra à la peinture, à la musique, au gymnase; il fit des dithyrambes, des ohants lyriques. Il se disposait à disputer le prix de la tragédie, dans les fêtes de Dionusios, lorsqu’il entendit Socrate pour la première fois. Aussitôt, il brûla ses poésies en parodiant ce vers d’Homère : • ’>
A moi, Vulçaiii, Thétis a besoin de tou aide.
par celui-ci ; ,
A moi, Vulcain, Platon a besoin de ton aide.
La fleur de son école fut Démosthène, Xéoocratâ,
.ülOiti^ed
Eschine, Phocion, Iphycrate, Aristote, Timothée, etc. On y voyait deux femmes, Lasihénie, de Mantinée, et Axiothée, de Phlionle, Celle-ci s'habillait en homme.
Il prit part à trois eApédilions, celles de Tanagre, de Corinthe et de Déliura, où il remporta le prix de la vaillance.
On reprocha ù Platon d’avoir été trop moqueur envers les sophistes. On lui reprocha aussi d’aimer trop la gloire. Il désirait que son nom restât, soit dans le souvenir de ses amis, soit par ses ouvrages. Quel vœu sur la terre a été ainsi rempli !
Pamphile rapportait, au vingt>cinquiëme livre des Mémoires, que les Arcades et les Thébains lui demandèrent des lois pour Mégalopolis qu’ils venaient de fonder pour les Messéniens, relevés p^r Épaminondas; mais qu’il refusa, lorsqu’il eut appris qu’ils ne voulaient pas y établir l’égalité.
« C’est une loi de la nature, écrivait-il à Denys, que la sagesse et la souveraine puissance se réunissent; elles se cherchent l’une l’autre, se poursuivent et finissent par se rencontrer. Les hommes aiment à parler de leur union. »
Platon eût aimé à les unir. Il va toujours au plus haut : adorer la divinité et guider l’homme. Il trace les devoirs aux sages et aux monarques, et il est regardé comme l’esprit et l’àme les plus élevés qui aient paru sur la terre. La Grèce allait s'inspirer par lui. 11 anima ses contemporains, orna leurs revers d’une gloire qui dépassa les autres ; il inspira la secte stoïque; il devait, plus tard, enivrer de même Cicéron et Rome, et enfin la renaissance moderne et l’univers.
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Athènes oubliait ses malheurs par l’élnde de la philosophie, par la reprise de son commerce, par ses plaisirs et surtout par son harmonieux climat. Les revers s’oubliaient vile ; le bonheur était dans l’air, était partout. Nous voyons chez l’aimable Athénée, les poètes, les riches et les pauvres se divertir. Athénée nous montre à quel degré de civilisation, d’agrément, de plaisir, étaient arrivées Athènes, la Grèce et l’Asie-Mineure. Les délices et les vins de l’opulente Chio étaient célèbres. Chio avait jadis introduit la première, l’usage d’acheter des esclaves, et l’oracle avait déclaré qu’elle s’était ainsi a'itiré la colère du ciel, bel oracle ! Toutes les lies, d’ailleurs, avaient des vins exquis, une table splendide. Athénée cite une foule innombrable de poètes, dont les noms seuls sont restés et qui célébraient avec grâce et légèreté la joie, les festins, les amours et la rapidité de la vie. Il nous donne une longue liste des courtisanes et de leurs bons mots, qui ne valent pas ceux des courtisanes modernes. Athénée rapporte des vers de Sapho à Anacréon, qu’elle appelait vieux. Sophocle, dans les soupers, était le plus gai, le plus voluptueux, le plus aimable. On chantait
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le Pæan à la fin du repas, comiBe on le voit dans le Banquet de Xénophon.
Nous avons parlé du Pæan, hymne religieux qu’on cban> tait avant et durant le combat. Pæan était un des noms d’Apollon; l’hymne invoquait le dieu ; « Pæan, Pæan! » Ën Grèce, c’était Apollon, c’était la poésie qui menait tout. Apollon inspirait les oracles et les combats. Il est vrai qu’il laissait la tragédie à Dionusios. On pouvait dans le Pæan, ajouter d’autres noms Bu nom du dieu, comme on fit pour Lysandre. Le vers en était de quatre syllabes, le chant entraînant et rapide.
Une civilisation élégante, profonde, compliquée, sort de ces chants sublimes, de ces poésies divines, de ces jouissances élevées et de ces rafiinements en toutes choses. Les trésors des Perses et do commerce donnaient des facilités pour atteindre h tous les genres de luxe. Les rois de la Macédoine et de la Sicile allaient aux excès où entraîne la puissance. L’abandon du midi, une mer brillante et douce, dés emportements de toute espèce, poussaient ces races flexibles à un exercice complet de leurs forces et de leurs sensatoins en tous genres. Athénée semble avoir imité Plutarque dans son livre sur les Propos de table. Mais Athénée, en ce genre frivole, est plus riche, plus aimable, plus fin et le dépasse ; quoiqu’il soit, quand il aborde Platon, très-médiocre et très-insuflisant. Pausanias, dont la manière est parfois assez riche aussi, noos montre Athènes, pleine de monuments, ornée, parée, avec des statues à chaque pas. Tell^ étaient les villes de la Grèce, excepté Sparte, ornée seule- , ment de statues et de monùinents grossiers. <
La beauté des femmes esclaves donnait aux hommes de perpétuelles occasions de séductions et de plaisirs. Jamais peut-être les mortels ne furent ni séduits ni si abandonnés. Ces femmes se faisaient épouser et dominaient entièrement leurs maîtres. On le voit dans le discours de Bémostbène contre Næara. L’étranger et l’affranchi , enrichis dans le commerce et la banque, devenaient citoyens à Athènes. Les fortunes étaient faciles là où l’argent pouvait rapporter quinze pour cent par mois ! ’ \ •' •
38S msToia* .
Â Athènes, dit Xénopbon, les esclaves et -les étrasgevs domiciliés vivent duns une licence incroyable ; il n’est point permis de les frapper; un esclave vous disputera le pas. Car si la coutume antorlsait un homme libre à frapper un esr ciave, un étranger ou un affranchi, Je citoyen, pris souvent pour un esclave, serait victime de la méprise. En effet, il n’y a rien, soit dans le maintien, soit dans l'h^lUémiefiL qui distingue le citoyen de l'étranger op de l’esclaym^li^ que la marine et les arts ont besoin d’esclaves et d’4j;^b gers, et que c’est la raison pourquoi on les ménage aÀhtaw Les esclaves vivaient dans le luxe, et quelques-uns dai^^ magnificence. On leur intm'disait seulement la musique èl la gymnastique. ^ ^
' Athènes obligeait les alliés dé venir à Athènes pour le Jugement de leur procès, ce qui cbrichiasait beaucoup la ville. Et ceS alliés flattaient les jngee, le peuple. Le peuple^ dans les fêtes, se nourrissait de la ebair des victimea qu’il partageait an sort. ' .j.-s
Les sages se gardaient de tant d’eicèft, et si uH SÿtrÉrtIl sentait ses entrailles se déchirer en voyant uh paysan sbu» lever sa bêche avec effort, Georgias LéOntili, au contraire fcelui du dialogue de Platon), répondit à quelqu’un qui loi demandait ce qu’il avait fait pour âvbir pu passer la cen* lième année de sa Vie : — Rien, que penser.
Au milieu de ces délices, trois hommes vont apparaître, qui les sentiront pas.sionnémeat, et qui, avec les sentiments les plus élevés, le caractère le plus, déterminé, et l’esprit le plus puissant, vont enflammer la Grèce, l’armer de toute part, changer ses proportions, et amener des faits tels que BOUS n’eu avons vpas encore vu mais qui couronneront ie passé. Cette terre de l’esprit et de la volupté produisit, sur son sol ou dans son voisinage, des rois, dignes d’elle, épris de la gloire d’Athènes et qui ne travailleront que pour la mérilm'. Les événements ne sont amenés que pour Athènes, pour attirer ses regards et son admiration ; et ce u’est point une supposition, de l’histoire, c’est ce que déclarent naïvement les orateurs, les rois, les couquérapts. Alhèiies domine
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moralement la Grèce, la Macédoine, comme elle dominera plus tard Rome et Cicéron.
La naissance de Oémoslhène n’était pas relevée. On appelait son père le fourbissent' parce qu’il avait un atelier où ses esclaves travaillaient à faire des épées et d’autres armes. Il mourut quand Démostbène n’avait que sept ans en lui laissant une fortune de 13 talents ou 82,500 fr. Mais les tuteurs de i’enfant le ruinèrent par leur vol et leur négligence, sans payer même ses maîtres ni lui faire donner une éducation eouvenable. La santé délicate de Démostliène empêcha d’ailleurs sa mère de ie pousser aux études ; dans son enfance il était maigre et malingre. Entraîné de bonne heure au plaisir qui remit sa santé, immodéré dans ses amusements et ses propos, piquunt, plein d’amertume, sa débauche lui fit donner le suruom de Batalus, surnom d’un joueur de flûte ou d’un poète très-décrié. il fut aussi surnommé Aryas, nom d’un serpent et d’un poète mordant.
La jour l'orateur Gallistrate plaida dans l’assemblée, la cause de la ville d’Oropus. Démostliène pria son précepteur de le mener au jugement, et frappé du langage et de Ip gloire de Gallistrate, il en devint jaloux ; il vit l’orateur rpconduit par le peuple et comblé de louanges. Dès ce moment il quitta les jeux et les exercices de l’enfance pour composer des harangues et travailler à devenir orateur.
Son premier maître d’éloquence fut le rhéteur Isée, quoique Isocrale tint alors son ^oie, mais Isocrote se faisait payer trop cher pour la pauvreté de Démosthèno.
que Démostliène fut en âge, il fit un procès à seê tpteurs qui lui opposèrent beaucoup de chicanes, il fut obligé de plaider plusieurs fois contre eux ; il retrouva un peu de son bien, mais surtout il prit de la hardiesse et l’habitude de parler en poblioi Dans ces premiers discours contre ses tuteurs, il dit : a Vomi ne savea pas ce que je peux être un jour pour l'Etat. .» Il essaya de s'occuper des affaires paiUiques^ mais la première fois qu’il paria devant le peuple, ou fit un si grand bruit qu’il put à peine se faire écouter; os se moqua ouverlement de son style qui sembla étrange, emWbtdlld par la kmgueur de ses périodes, et si forcé par
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la quautilé d’arguments entassés, qu’on ne pouvait le suivre. Il avait la voix faible, une grande difdculté dans la langue^ et l’haleine si courte qu’elle l’obligeait à couper souvent ses périodes avant que le sens fût achevé. Découragé il renonça aux assemblées du peuple et se retira au port du Pirée. Un jour qu’il se promenait rêveur, Ëunomus de Thriasie, déjà vieux, le rencontre et le gronde de ce qu’il se décourage avec une manière de parler semblable à celle de Périclès.
Un autre jour qu’il avait été sifflé, il rentrait chez lui la tête couverte pour cacher sa honte et son désespoir, lorsqu’il est suivi par un comédien de ses amis nommé Satyrus. Dés matelots grossiers, dit-il, sont écoutés, occupent la tribune, et lui! il est méprisé, il ne peut se faire entendre! Saiyrus lui dit de réciter par cœur quelques scènes d’SuripidO, puis il répète, après lui, les mêmes endroits, et (es prononce si bien, les adapte tellement au nom et à l’état de ceitd qu'il représentait que Démoslbène voit que la prononciation et l’action donnent an discours l’ornement, la grâce et la force. ' ’
Alors il se forma sous terre un cabinet, qui, dit Plutai^ que, était conservé encore de notre temps, dans lequel il allait tous les jours s’exercer à déclamer et à former sa voix, et où il passa souvent deux ou trois mois entiers en faisant raser la moitié de sa tête afin de s’empêcher dé sortir.
Ce que lui disaient ses amis dans leur conversation, il le prenait pour sujets de s’exercer ; il ne ‘les avait pas plutât quittés, qu’il se retirait dans ce cabinet souterrain pour parler sur ces sujets ; s’il avait assisté à quelque discours pu- Uic, il tâchait de le retenir et de le mieux travmller pout e’en servir dans l’occasion.
Démétrius de Phalère rapportait que'Démosthëoe lui raconta que dans sa jeunesse, pour vaincre son bégaiement, il remplissait sa bouche de petits cailloux et prononçait ainsi plusieurs tirades de vers et de prose. Et sa voix qui . était ^ petite et faible, il l’exerça et la tdnua eu faisant de grandes courses, en montant des lieux hauts et escarpés durant qu’il . récitait tout d’une haleine quelque morceau par cœur, ü
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avait chez lui un grand miroir devant lequel il prononçait ce qu’il avait composé. Un jour un homme vint lui deman- . der son secours en lui racontant comment il avait été insulté et chargé de coups. Démosthène lui dit : — Il n’est pas vrai que tu aies été battu. — Cet homme s’écrie: — Quoi, Démosthène, je n’ai pas été battu? — Oh ! à présent, dit Déraosthène, j’entends la voix d’un homme qui a été insulté et battu. • '
Démosthène, fils unique, n’eut pas de sœur pour épouse. Quand les académies (de médecine !) disctilent quelquefois sur ces mariages entre parents, elles oublient toujours que ces couvées de tourterelles chez les Grecs, faisaient les plus belles races. Il est vrai qu’on ne se bornait pas b. ce premier mariage, et qu’on en formait plusieuis dans sa vie. On avait aussi ce hasard des rencontres, dont Buffon parle pour les belles races.
Vers l’âge de trente ans, il prononça le discours contre la loi Leptine qui supprimait le droit d’être exempté des charges. Gomme quelques charges à Athènes appartenaient aux gens â l’aise, et leur étaient une occasion de dépenses, iis cherchaient à les éviter. C’était la direction des fkes et des jeux publics. La loi Leptine dura peu ; on rétablit le droit d’être exempté des charges.
On reprocha bientôt à Démosthène de répéter ce que les autres avaient dit, ou ce que lui-même avait dit, de corrige trop, d’avoir un esprit pesant, la conception lente. On accusa son éloquence d’être le fruit du travail, sans aucun naturel ; on disait qu’on ne l’avait jamais entendu parler surle-champ, que souvent assis dans l’assemblée et appelé par le peuple, il n’avait pas voulu parler qu’il ne se fût préparé.
On disait que son travail sentait la lampe.
Le bruit du peuplé le troublait, mais U se remettait vite.
On vit avec le temps que lorsque Démosthène s’abandonnait à son naturel, sans nulle préparation, il était invincible et que ses discours improvisé surpassaient encore ses discours ^ travaillés. Théophraste interrogé sur Démosthène, l’appela un orateur digne de sa viUe. . * *•
Dinitized by Googlc
ün jour qu’il ne pouvait aiiirer l’attention du peuple sur une affaire sérieuse, il üt un conie :
« Un jeune homme avait loué un âne pour aller â Mégare. Âu milieu du chemin la chaleur étant extrême, il voulut se mettre un moment â couvert sous le ventre de sa mouture. Le conducteur prétendit qu’il n’avait pas loué l’ombre de l’âne, et la dispute s’échauffa. » Les Athéniens devinrent fort attentifs à ce récit ; Démosthène leur reprocha leur puérilité et reprit son discours.
Les Athéniens voulurent l’obliger d’accuser quelqu’un. Il’ refusa; un grand bruit suivit. Il se leva et dit : « llommes d’Athènes, je vous donnerai toujours fidèlement mes avis dans tout ce qui sera pour votre bien quand même Vous ne le voudriez pas; mais je n’accuserai personne et ne ferai jamais le métier de sycophante, quand même vous le voudriez. » Bientôt un nouvel ennemi plus voisin, plus habile que les Perses, plus redoutable, vint iuquiéter Athènes et surtout Démosthène.
CHAPITRE U
Les Grecs traitaient les Macédoniens de barbares comme ils faisaient des Perses. Depuis 400 ans que lé royaume de Macédoine existait , il avait eü toujours besoin de iâ protection de Sparte ou d’Athènes. Les rois disaient descendre d'Hercule comme ceux de Lacédémone. Les Macé^ doiiiens, dons leurs luttes civiles, avaieut appelé Fëiopidas quand celui-ci faisait en Thessalie, son exp^ition contre 4e tyran de Pherès. Il remit le calme et emmena des otages, entre lesquels se trouva le jeune Philippe (frère du roi Perdiccas). . .
Philippe, d’uD génie éveillé, perçant, prit les leçons d’Ëphminoodas quand Démosthène prenait celles d’Isée, et tous les deux, i'uuâ Athènes, l’autre â Thèbes, se préparèrent i h
. Philippe, à la mort de son frère Perdiccas, courul s'emparer du trône, et menacé de différents côtés d’enaemis redoutables, il ût sentir partout une maiOide n^tr^ cr^
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la phalange de 6 à 7,000 hommes sur 16 de profondeur, et s’appuya partout de ces trois choses, la force, la ruse et l’or.
La phalange lui donna la force ; imitation invincible de ces bataillons sacrés de 300 héros qu’il avait vus à Thèbeset qui partaient de Sparte. Sparte avait fait Thèbes. Thèbes produisit Philippe et la phalange. La phalange plus nombreuse, moins choisie mais non moins bien aguerrie, servit d’instrument à une ambition ardente mais noble,
Philippe, dans ses périls, comprit que les Athéniens ne hii étaient hostiles que dans la crainte de lui voir garder Amphipolis. Pour gagner du temps, il fit donc sortir ses troupes de cette ville et la laissa libre; aussi l’année suivante , Athènes conclut avec lui un traité de paix. Il triompha ensuite de ses ennemis les Pooniens et les Illyoiens.
Des troubles .sérieux s’élevèrent bientôt dans l’ile d’Eubée; un parti appela à son secours les Béotiens, l’autre les Athéniens; une guerre suivit, où tantôt ceux-ci tantôt les Tliébains furent vainqueurs, sans bataille rangée. Les p.nrtis affligés de la désolation de l’Eubée firent la paix; mais les Athéniens, forcés de reprendre les armes par la défection de Chio, Rhodes, Cos et Byzance, élurent pour généraux, Chares et Cbabrias qui attaquèrent Chio et furent repoussés. Chabriiis se fit tuer héroïquement sur son vaisseau.
Les Athéniens éprouvèrent de plus grandes inquiétudes en voyant Philippe s’emparer d’Ainphipolis, sur laquelle il avait su d’abord les rassurer. Mais pouvait-on s’y tromper? Il bannit ses ennemis et traita le reste avec humanité. Amphipolis, située avantageusement sur la frontière de Thrace, était très-importante pour lui.
L’occupation de Pydna suivit. En même temps il fit alliance avec les Olynlhiens en s’engageant de leur soumettre la ville de Potidée que depuis longtemps ils brûlaient d’acquérir. Olynlhe était une ville aussi importante par sa position que
Î)ar le nombre de ses habitants. Aussi les Athéniens et Phiippe recherchaient également son alliance. Philippe, après Vêtre emparé de Potidée, laissa sortir avec beaucoup d’é-
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gards, la garnison athénienne qui retourna dans son pays, car il craignait encore de se mettre mal avec le peuple d’Athènes. Mais il réduisit les habitants de Potidée en esclavage et livra la ville aux Olynthiens, Il alla ensuite visiter la ville des Crenides, il en augmenta la population et l’appela de son nom Philippe. C’est dans la contrée voisine de cette ville, qu’il tira un si grand parti des mines d’or, jusqu’ici mal exploitées, mais qui lui rapportèrent un revenu de plus de mille talents (5 millions 500 mille fr.) Il fit frapper des pièces de monnaie appelées philippiquea qui payèrent les troupes étrangères et secondèrent partout ses intrigues.
Habile h profiter de l’appel de la Thessalie, il la délivra de ses tyrans, lui rendit la liberté, et joignit à son armée l’excellente cavalerie thessalienne.
La Thessalie, avec les meilleurs pâturages, avait seule une bonne cavalerie.
La guerre continuait entre les Athéniens et les petits États ligués de Chio, Rhodes et Byzance. Ceux-ci envoyèrent ravager Imbros, Lemnos et Samos du parti des Athéniens. Charès supplanta Iphicrate et Timothée (le fils de Conon) dans le commandement de celte guerre, les fit mettre en jugement et condamner à une amende pour n’avoir pas voulu combattre durant une tempête ; cette guerre dura trois ans et Athènes rétablit la paix avec ses alliés.
La guerre sacrée qui succéda, dura neuf ans: guerre singulière; guerre de pirates à l’endroit des Dieux.
Le conseil des Amphiclyons avait jadis, sur des procès portés devant lui, condamné Sparte à une amende pour s’ètre emparé de la Cadmée, la forteresse de Thèbes, et les Phocidiens de même pour avoir mis en culture une terre appelée le Cirrhée, portion du territoire sacré de Delphes. Comme les Phocidiens possédaient les rochers où Pyiho rendait ses oracles, et où le temple de Delphes était bâti, ils avaient l’intendance du temple. Ils ne payèrent point l’amende, non plus que les Lacédémoniens, et indignés d’être poursuivis depuis, ils s’allièrent en secret aux Spartiates, s’emparèrent de Delphes, et supportèrent les efforts contre ceux des Locriens et des Béotiens. Plus tard, Athènes se joi-
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giiit avec Sparte et les Phocidieus, dont les revers raleiUireiil la guerre sans la terminer.
On l’oubliait un moment pour d’autres événements. Charès toujours mêlé aux guerres des Perses, fit voile alors vers l’Hellespont, et s’empara de Sestos, dont il fit passer les jeunes gens au (il de l’épée, en réduisant le reste des habitants en esclavage. Partout, Charès savait se faire détester. Encouragé par sa présence dans ces parages, un fils de Cotys, roi de Thrace, se détacha du parti de Philippe, et livra aux Athéniens toutes les villes de la Ghersonèse. Athènes envoya aussitôt dans ces villes, des colons auquels le sol fut partagé. Philippe, vainqueur d’une ligue contre lui des rois des Thraces, des Peons et des Illyriens, ne connaissait plus de bornes à son ambition ; et comme Méthone servait de place d’armes et de point de départ à ses ennemis, il vint l’assiéger. Les Athéniens, après l’avoir défendue avec valeur, traitèrent avec le roi, à condition que les habitants auraient la liberté de sortir en n’emportant que leurs vêtements. Philippe ruina Méthone de fond en comble et partagea le territoire aux Macédoniens. Un fait célèbre arriva à ce siège. Un fameux tireur d’Amphipolis qui ne manquait jamais les oiseaux à la volée, s’était offert au roi qui l’avait refusé, en disant : — Je te prendiai à mou service lorsque je ferai la guerre aux étourneaux. — Aster (cet homme), piqi é rejette dans Méthone ; il décoche une Üèche avec cette inscription : Aster envoie ce trait à Philippe. La flèche atteint le roi à l’œil droit, comme il passait une rivière à la nage; l’œil est crevé, mais le roi continue de nager.
Cependant les Perses entrelenuient là guerre dans l’Asie- Mineure. Chypre se révolta et Phocion, hélas ! alla l’attaquer pour les Perses. Les généraux d’Athènes servaient à la solde des Perses! Tandis qu’Artaxerxès Ochus, vainqueur aussi de la révolte de la Phénicie, faisait périr Sidon tout entière dans les flammes, et vendait pour quelques talents le sol de ce vaste bûcher, en Egypte, il opposa Grecs contre Grecs; les Egyptiens employaient vingt mille Grecs contre ce prince. Artaxerxëh Ochus, vuiuqueur, récompensa généreusement les Grecs de son parti.
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Philrppe.mêlé àla guerre sacrée par l’appel des Thébains, reniporla les plus grands succès sur les Phocidiens, puis tourna ses projets contre les villes de l’Hellespont, et s’empara par trahison de Mécyberre et de Zorone.
Olynihe, d’avance menacée, députe vers Athènes pour demander son alliance, au mépris de celle qu’ils avaient avec le roi. Alors ce prince, qui ne cherchait qu’un prétexte attaque Olynihe qui envoie une seconde ambassade à Athènes. Athènes est très-troublée ; on redoute le roi, mais le peuple est mobile, Démosthène connaît sa légèreté. Une occasion s’oflTre de délivrer peut-être la Grèce. Démosthène parvenu au comble de Part, maître de la parole, commence ici sa guerre h Philippe qu’il évitait de nommer, et n’appelait jamais que cet homme ou le Macédonien. Il presse les Athéniens de secourir Olynihe; il craint de voir arracher quelque nouvelle partie de la fédération. Il dit : « Grftces aux dieux, hommes d’Athènes, ce qui fait la plus vraie force de cet homme, est aujourd hui notre plus grand avantage car être seul dans ses secrets, être à la fois le général et le despote, se trouver partout où est son armée, voilà ce qui I > seconde; mais voilà ce qui le dévoile à tous ! Oe qui fait voii^ clairement qu on ne combat plus pour la gloire, ou une portion du sol, mais pour la possession entière et l’esclava"e de a pairie. Ils savent ce qu’jl a fait des Amphipolilains'' qui hn livrèrent leur cité, de ces Pydnéens qui Pavaient reçu dans leurs murs au nom de l’hospitalité. Et pour tout dire enfin, la tyrannie, toujours suspecte aux Républiques le devient encore plus quand elle est à leur porte. »
Démosthène signale ce moment d’agir. « C’est maintenant ou jamais? dit-ll, nous désirions ardemment voir les Olvnthiens aux prises. Kli birn I voici qu’ils s’arment d’eüxmômes ! S’ils s’armaient par nos soins, on pourrait douter d eux, mais leur haine nous assure, n
11 revient sur tant de circonstances, que les Athéniens n ont pas su saisir. « Quand nous revenions de secourir l’Eu- •bée, dii-il, quand Fliérnx et Siraioclès, députés d’Aiimhipolis, vous suppliaient de celle tribune, d’envover votre floue recevoir sous vos lois leur ciié, si nous avions eu alors
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pour noos-mémes celle ardeur qui nous fit sauver l’Eubée, nous aurions acquis Amphipolis et évité les dangers, les tourments qui suivirent sa perle. De même encore lorsqu’on nous annonça les sièges de Pydna, de Polidée, de Mélhone, de Pégase et d’autres villes que je tais, si dès la première attaque nous avions volé pour la repousser d’une manière digne de la République, nous traiterions aujourd’hui avec un homme plus facile et plus huuible. S’il poursuit avec ardeur ses vastes desseins, et si vous n’embrassez jamais avec force aucun de vos intérêts, voyez l’issue de ce con- ’ irasle ! Et qui donc, de par les dieux, n’aperçoit pas que si la guerre est là, elle va passer ici T »
Il sait qu’en cas de revers, ce sont les orateurs que le peuple accuse, mais cela ne l’empêchera pas de presser l’atiaquè de la Macédoine et parterre et par mer.
On se rappelle que Périclès avait fait distribuer au peuple les pevepus de l’Etat, pour payer les places au théâtre ; on eîi ^vait besoin pour la guerre et l’année, mais il y avait peine de mort contre celui qui proposerait de loucher au bien du peuple. Démoslhène reprend avec ménagement : i Nid peuple ne vous surpasse en richesses militaires. Vous les^ dissipez selon vos fantaisies, mais si vous les rendiez à l’armée, elles lui suffiraient ; sinon, il vous faudra songer à des ressources nouvelles; disons plus, vous serez dans un dénûment absolu. Eh quoi ! me dira-t-on , proposes-tu que nos finances pour le théâtre soient rendues à l’armée? — Moi? m’en préservent vos dieux protecteurs!... Je pense t^u’il faut armer, soudoyer des soldats, que le trésor de l’Etat est amassé pour ces dépenses, et qu’il est temps de subordonner les largesses publiques au service de la patrie. Vdfre oisiveté pour se repaître de fêtes, dévore les richesses de la cité; il ne pous reste donc plus qu’à souscrire par de 'modiques secours, ou de grands sacrifices, car enfin il vous faut un trésor' national, ou vous ne ferez rien de digne de votre gloire, n
La position des Macédoniens n’est pas si forte qu’elle semble. Ici paraît un génie politique égal à celui du roi, et qui ne'raanque' que de moyens pour l’écraser. Jamais le
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Macédonien, dit-il, n’eût commencé cette guerre, s’il eût prévu de la résistance. El son embarras augmente par la conduite des Tliessaliens qui l’inquiète. Ces peuples, perfides envers tous, pourront l’être avec lui, car ils ont décrété de revendiquer Pégase; ils ont empêché cet homiue de fortifier Magnésie, et j’ai su môme de plusieurs d’entre eux, qu’ils ne le laisseront plus percevoir les droits de leurs marchés ni de leurs ports, qu’ils destinent aux besoins de l’Etat et non à la rapacité. Dénué d’une telle ressource, il sera dans la dernière détresse pour soudoyer ses mercenaires. Et certes, il faut penser aussi pour le Paionien et pour rillyrien, comme pour tous ces autres barbares, qu'il leur serait plus doux de vivre libres qu’esclaves , peu faits qu’ils sont encore à servir aux caprices d’un maître, surtout, comme ils le disent, d’un maître insolent et superbe. «Il montre un jour Athènes sans alliés. « Quel peuple aiderait k sa défense? Les Tbébaius? Ab! s’il n’est pas amer de l’avouer, ils le suivront avec transport contre vous. Les Phocéens? Ils ne sauraient garder leur pays sans vous. Quel autre peuple pourrait le retenir? »
Dans une seconde Olynthienne, Démostbène expose la conduite perfide de rennemi ; « Cet homme a grandi du sein d’Athènes, et non pas par son propre génie. Un jour il faudra qu’ils apaisent votre justice, ces gouvernants à gage ; mais l’heure n’esl pas venue d’éveiller la vengeance. » Il dit admirablement ; « C’est quand les armes se sont liguées par la bienveillance, c’est quand tous les alliés n’ont qu’un même intérêt, c’est alors qu’ils consentent ii partager les fatigues, îi souffrir les malheurs et à pei'sévérer. Mais quand l’un d’eux, comme celui-ci, par une avide scélératesse, courbe tout sous sa force, alors au premier revers, au moindre prétexte, toutes les têtes abaissées se redressent en frémissant et les chaînes sont brisées. Ce n’est pas par l’iniquité, la perfidie et le parjure qu’une puissance peut s’établir. Ces moyens réussissent un jour, un moment, pour flatter l’espérance des méchants, mais enfin le temps les montre au grand jour et l’édilice de l’iniquité croule. El comme la sûreté des monuments repose sur leurs bases,
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ainsi la dorée de nos prospérités n’est que dans l’équité. Il montre combien la Macédoine est faible au fond. En ell&' même, dit-il, elle est dévorée de maux, et son despote n’a pas donné sa fureur d’ambition à ses sujets. Tourmentés, harassés par les marches et les contre-marches de ses lointaines et perpétuelles expéditions, écrasés sans relâche, ils traînent dans la douleur leur misérable existence; sans pou- ▼oir soigner leurs intérêts domestiques ni séjourner dans leurs possessions, ils ne peuvent pas même se défaire des dépouilles ravies aux vaincus, car la guerre a fermé tous leurs ports. Quelles doivent donc être leurs dispositions envers lui? Quant à la troupe choisie qui l’eotoure, si renommée dans la guerre, un Macédonien m’a avoué qu’elle n’a rien au-dessus des autres. Dès qu'un soldat s’est signalé dans une campagne, cet homme le chasse par envie ; il dédaigne toute personne qui blâme la débauche et l’ivrèsse. Ses soldats sont des brigands adonnés dans leurs orgies à des danses que je rougirais de vous nommer. Gela est si vrai que la lie de notre < ilé (dont vous l’avez purgée), ces bouffons indignes, ce rebut de vos théâtres, ces auteurs de cUauls infâmes qu’ils font pour rire sur leurs amis, voilà les amours du Macédonien. — Que nous font à nous ces turpitudes? — Elles vous montrent quel homme il est. Mais les fautes qui ont renversé Athènes, vont-elles la relever? Tout est à reconquérir! pourquoi vos généraux abandonnentils vos guerres, et vont-ils ailleurs combattre pour euxmêmes? C’est que le peuple s’approprie et les dépouilles des vaincus et la solde des vainqueurs. L’armée devait prendre Amphipolis : l’eût-elle fait? Vous en eussiez à l’instant revendiqué pour vous la dépouille. Ici les périls sont Tunique salaire des capitaines. Jadis, vous vous divisiez en symmories pour fournir des subsides à l’Etat; ce n’est plus aujourd’hui que pour vous laisser mener par des partis. Un orateur est le chef de chacune d’elles ; il a sous lui le général qui la commande et les 300 qui la composent pour ses auxiliaires, et vous, vous, le peuple d’Ath^es, on vous répartit, on vous ajoute à Tune, ou à l’autre de ces factions. Sortons de celte aiwchie, » , , , . ^ . .. . '
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Les opinions se parlasceiit, Athènes est très-agitée, et Dènioslhone dans une troisième olynlhieiine, dit qu’on parle de punir reiinenii, « Moi je vous vois réduits au contraire à détourner de nous les maux dont nous les menaçons. Que font donc vos orateurs si ce n’est de vous égarer en détournant vos délibérations de leur vrai but?
Il attaque audacieusement les lois de Périclès sur le théâtre, et comme il entend quelqu’un parmi le peuple prononcer ces mots : Les orateurs de nos ancêtres, il dit : Oui, nos ancêtres conduisaient la république en suivant ces maximes. Ces hommes, que n’adulaient pas leurs orateurs exercèrent un empire que leur décernaient les cœurs ; ils amassèrent au trésor de la citadelle, plus de dix mille ’taents, et le roi de Macédoine leur obéissait comme doit obéir un barbare à des Grecs. En combattant sur terre et sur mer, ils élevèrent de nombreux et magnifiques trophées ail dessus de l’envie. Mais si leurs temples, leurs édifices, n’ont rien laissé à surpasser à la postérité, ils furent enx-ménies si modérés que quand on cherche dans la ville les demeures d’Aristide, de Milliade et des antres, on les voit modestes comme celles de leurs moindres voisins. La fortune publique était leur but. Loyaux avec les peuples de la Grèce religieux envers les immortels, équitables pour leurs concitoyens, ils atteignirent le comble de la grandeur. «
Alors il a beau jeu pour reprendre les fautes des vivants. Il fuit une peinture affreuse du temps présent : » Sparte alvattue, Thèbes aux prises eu Pbocide, nulle puissance qui put nous disputer la ptimalie dans la Grèce, niiütres enfin de posséder paisiblement nos domaines, qu’avons-nous fait? Nous^avons perdu nos provinces, dissipé sans nul fruit plus de 1500 laleuls; la guerre nous avait rendu nos alliés; vos conseilleurs vous les oui fait perdre par la paix.
— ■ Mais par Hercule, si notre force s’avilit au dehors tout fleurit-il dans la ville? Qu’a-t-on à me citer? Des créneaux reblanchis, des fontaines décorées, des fiuitiiés? Abaissez vos regards sur les créateurs de ces bagatelles. Deveous riches de pauvres qu’ils étaient, ils se sont bâti des
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palais, et [dus la fortune publique s’est abaissée plus ta leur a’est élevée, » • • •
Démostbèiie oppose au roi sa passion, mais combien contrarié, combien mal secondé, plus respectable il est Vi-ai, daus ses difGcullésl Sa carrière, qui inspire l'admiraliop, cause aussi de ta douleur, car où pouvait arriver cette éloquence dès que les lob^ la force et l’année manquaient? Déinostbène, qui eût su conduire les affaires aussi bien que l^bilqqw, ne domine jiea. • - i
Philippe tenta plusieurs assauts contre Olfnthe, sècouirue par les Athéniens, et perdit beaucoup de monde. -
l. . . . . • CHAPITRE Ht ' , . ' , ;
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. Niuis lisons chez Eschkie (défense de l’ambassade) que durant ce siège , des députés de l'Ëubée traitèrent avec Albèueseldireutauz Athéniens, de la part de Philippe, que «e prince déairuil aussi faire la paiz avec eui. Peu de letnpi «prés Phrynon de llhainnoute pris par les corsaires durant la trêve des jeux olympiques (ce dont il se plaignit) et racheté à ses frais, revint & Athènes et la pria de nommer un député pour ia Macédoine, afin de recouvrer sa rançon s’il était possible.. Ciésipbon, étu pour cette mmmn, annonce à son retour que Philippe tuba dit : — Ccsl à regret que je fais la guerre aux Atlrànieiia ; maiiiienant encore je voudrait la paix, — Ce rapport,- appuyé de l’as^ranoe du caractère humain du mooarque, est irëa-bien i*eçu du peuple; obtient des éloges, h son auteur, est suivi d’un, décret que propose Pbilocrale d’Agnontéet qui rénuit tous les suffrages populaires.. .... -• ' •
.^iPar ce décret Philippe pouvait envoyer S Athènes un hé- A*aut et de» ambassiKlettrs pour la ptnx. Qaeiques citoyens (dot d'abord oppositidn, et l’événement montre leur peu de sincérité. Ils attaquent le décret comme illégal, et concluent h une amende de cent talents. La cause est ensuite portée au urihunaL Philocrate malade prend pour défenseur EtémOs-
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Ihèiie malgré les Olyniluennes, et Démoslhène passe un jour entier à justifier Piiiiocrate qui est enfin absous tandis que l’accusation n’obtient pas le cinquième des voix.
Philippe, sans pouvoir réussir parla force contre Ôlynthe parvient,- dans son éternelle ruse, à séduire les deux principaux citoyens dont la trahison lai livre la ville. Il l’abandonne au pillage et vend aux enchères publiques les habitants et leurs dépouilles, ce qui lui donne de nouvelles ressources pour payer la guerre. Il célébré In prise d’OIynthe par de brillanles fêles, et continue de corrompre partout les
mœurs publiques, tout en cherchant de faire la paix avec Athènes. ^
Celte corruption était d’ailleurs générale, car Athènes et Lacédémone, dans la guerre sacrée, avaient pris part au pillage du temple de Delphes.
Ce fut vers ce temps que mourut Platon, auquel ses disciples firent de belles funérailles. El ce fut aussi vers ce temps que Timoléon, à Corinthe, tua son frère pour délivrer sa patrie d’un tyran. Il marcha ensuite en Sicile, et l’on peut ICI 1 opposer à Philippe, car il renversa le tyran Denys et montra en Sicile, une habileté, un désintéressement, une générosité sans exemple. Les villes reçurent de lui des institutions excellentes, et le modèle de son dévouement.
Timoléon, après avoir rétabli la paix dans toute la Sicile devait voir plus tard la population des villes s’accroUre rapidement avec la prospérité. Troublées durant de longues années par des soulèvements continuels, par des guerres intestines et surtout par leurs tyrans, ces villes étaient restées presque vides d’habitants, et les champs abandonnés. Depuis Timoléon, une population active anima les cités • les campagnes, cultivées par de nombreux colons, donnèrent de toute part d’abondantes récoltes, dont la vente enrichit la Simle, et lui permit d’élever plusieurs grands monuments.
(^pendant un comédien, Aristodéme, fut le premier négociateur de la paix! Choix sur lequel, dans celle ville d’artistes, tout le monde fut d’accord. Après le retour de l’acteur Arislodême, on décida l’envoi à Philippe, d’une ambassade de douze persouues entre lesquelles étaient Déoios-
thèue et Eschine, On connaît les longues accusations de ces deux orateurs l’un contre l’autre? Déniosthène est le plus violent. Nous étions d’abord tentée d’étudier la vérité à travers les mensonges et les calomnies. Mais ce travail nous a bientôt rebutée. Les discours de Démosthène sont pleins de grandeur, mais tant d’attaques grossières, des mœurs si basses, des calomnies si effrontées, une démocratie si corrom-* pue, nous ont lassée. Ces orateurs s’accusent comme des paysans ; ils couvrent d’injures la mère l’un de l’autre ; ils se reprochent leurs mœurs; leur langage est celui d’Aristophane; les accusations sont haineuses et folles. Démosthène seul qui ne rêvait que Miltiade et Thémistocle, soutient la gloire d’Athènes : amer, méchant, emporté, pouvait-il être autrement avec son ûme ardente, dans une telle démocratie ? Eschine parlant d’un bruit qui avait couru (que Déraosthène était l’amant du jeune et bel Aristarque), ajoute ;
« Mais ce titre était une imposture, car le méchant est incapable d’un noble amour. » Ces mots nous font mieux voir que cet enchantement de la beauté était pur. Cet enchantement avait été celui de la Grèce et de Lycurgne (i).
Nous donnerons rapidement les faits, nous les prenons d’abord chez Eschine : les douze ambassadeurs partent ;
« Démosthène, dit Eschine, demandait vivement dans le voyage, à partager notre table ; ce n’est pas moi qu’il gagne, mais mes commensaux, Aglaocréon de Ténédos, le délégué des alliés, et latroclès. Il prétend que dans la route je l’ai exhorté à nous réunir pour traverser les monstrueux complots de Philocrate : mensonge! Qui? moi! j’aurais animé contre Philocrate, Démosthène, que je savais le défenseur de Philocrate, accusé de violer les règles de notre législation, l’élu de Philocrate pour l’ambassade? Il y a plus : jamais nous n’avions entre collègues, de semblables conférences;
(1) Alcibiade, jeune, hautain, beau, élégant, avait reçu de Socrate, laid, vieux, pauvre et exalte, un culte pur. C’est ce qu’on voyait souvent à Athènes. Beaucoup de Grecs sans doute, n’étaient pas aussi purs, et depuis, les moines et l’Eglise n’ont imité que ceuxci. La pente était trop périlleuse.
et durant toute la route, il nous a fallu tenir bon contre Oémosthène, cet insupportable et arrogant personnage. Nous débattions tous ensemble ce qu’il fallait dire à Philippe. Giroon avouait sa crainte de notre infériorité dans la discussion des droits. Démosthène alors nous promet d’ouvrir des sources d’éloquence intarissables : il devait parler et de nos droits sur Amphipolis, et des causes de la guerre, de façon à coudre la bouche à Philippe et à lui persuader de rendre cette ville aux Athéniens, sous la seule condition du rappel de Léosthëne (1).
« Abrégeons le récit de sesprétentions hautaines. Dès notre arrivée en Macédoine, nous réglons qu’à notre présentation devant le prince, chacun parlerait dans l’ordre de l’âge, en commençant par les plus vieux. Démosthène était le plus jeune, à ce qu’il nous dit. »
(I Nous sommes introduits. Donnez-moi toute votre attention. D’ici votre vue va plonger sur la profonde jalousie de cet homme, sur son excessive timidité, sur sa méchanceté, sur les pièges qu’il tendait à des commensaux, à des collègues, et qu’on ne tendrait pas à ses plus grands ennemis. »
Ici Eschine rapporte son propre discours à Philippe, quand les' ambassadeurs sont introduits près de ce prince, mais celui sur qui la Macédoine et Philippe avaient les yeux fixés, c’était sur Démosthène. Qu’allait-il dire ? Philippe, éloquent lui-même, était curieux d’un si haut talent. Reprenons l’intéressant récit d’Eschino : o Tous étaient attentifs, comptant sur des paroles d’une merveilleuse éloquence ; car ses magnifiques promesses, je l’ai su depuis, étaient parvenues jusqu’à Philippe et à ses courtisans. Au milieu d’une telle attention, ce lion de la tribune bégaie en mourant de peur, un exorde ténébreux, fait quelques pas dans son siljet, puis se déconcerte, se tait, et ne peut plus recouvrer la parole. Philippe voit son embarras, l’encourage, lui dit qu’il ne doit pas s’imaginer avoir éprouvé une disgrâce comme un acteur sur le théâtre, l’invite à rappeler tranquillement et peu à peu sa mémoire, et à continuer. Mais, une fois
(i) Banni d'Athènei pour son dévouement à Philippe.
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troublé, une fois le fil de son discours perdu, il ne peut se remettre et ne fait de nouveaux efforts que pour retomber. Comme on ne disait plus rien, l’inlerlocuteur nous fait retirer. »
« Lorsque nous sommes seuls entre nous, cet utile citoyen, la colère sur le front, me dit que j’ai perdu la République et ses alliés. Saisis d’étonnement, mes collègues et moi, nous voulons savoir la cause de celte imputation. Il me demande si j’avais oublié la situation d’Athènes et si l’ardeur avec laquelle son peuple, épuisé de fatigues, désirait la paix, était sortie de ma mémoire? — Cette hauteur de sentiments te vient-elle, me dit-il, des cinquante vaisseaux que ce peuple a décrétés et qu’il n’équipera jamais ? Tu as irrité Philippe, et tes paroles, loin de faire succéder la paix à la guerre, sont de nature à allumer une guerre implacable. — Les officiers de Philippe nous rappellent. Quand nous sommes rentrés et assis, le prince se met à répondre brièvement et par ordre, à chacun de nos discours. Il s’arrête surtout au mien, et avec raison peut-être, puisque je n’avais, à mon sens, rien omis de ce qui était h dire, et plusieurs fois il prononce mon nom ; pour Démosthène, dont le rôle avait été si ridicule, il ne lui adresse pas un mot, que je sache. Aussi cet homme suffoquait de dépit. Mais lorsqu’à la fin le prince prend un ton de douceur et de bonté, lorsqu’est ainsi tombée l’accusation du calomniateur, qui avait prédit à mes collègues, que j’allais prolonger les différends et la guerre, alors on voit sa tête s’égarer, et au repas où nous sommes invités, ses extravagances sont révoltantes. »
« Nous revenons de l’ambassade. Soudain, contre nôtre attente, il parle à chacun de nous avec amitié. Je n’avais pas encore l’idée d’un fourbe, d’un orateur madré, d’un caméléon : cet homme m’a louUexpliqué en fait de perfidie. Il nous prenait séparément; il disait à l’un : — Je te procurerai une avance sur des fonds communs ; je t’aiderai de mes biens. — A l’autre : — Je te ferai nommer général. — Assidu à me flatter, il exaltait mon facile talent, vantait à outrance la manière dont j’avais parlé à Philippe, me fatiguait de louanges. Dans un souper que nous prenons tous à La-
risse, le voilà qui plaisante sur lui-môme, et sur l’embarras où il s’étail trouvé; il assure que, sous le soleil, personne ne possède comme Philippe, le talent de la parole. J’exprime une opinion semblable, et j’admire celte mémoire sûre avec laquelle il avait répondu à tous nos discours. Ctésiphon, le plus âgé d’entre nous, compte ses années, en exagère le nombre, et ajoute que dans #longue carrière, il n’a jamais vu d'’homme si aimable et si gracieux. Ce Sisyphe battait des mains ; — Fort bien, Slésiphon, dit-il, mais tu ne répéterais pas ces paroles devant le peuple; et notre collègue (c’est moi) n’oserait vanter aux Athéniens l’éloquence et la mémoire de Philippe. — Nous ne sentions pas le piège, nous n’apercevions pas le guet-apens. Il nous lie par notre parole, h répéter ces propos devant vous, et va jusqu’à me conjurer de ne pas oublier de dire qu’il avait, lui aussi, parlé d’Amphipolis. »
Démoslhène au retour semble approuver ses collègues, quoiqu’il fasse tout dans l’assemblée publique, d’une façon blessante. Après que les ambassadeurs ont loué Philippe : « Démoslhène se lève le dernier, dit Eschine, il se gratte le front comme pour y chercher reffronlerie qui lui est familière. Cet homme qui venait de voir le peuple approuver hautement mes paroles, dit qu’il admirait les auditeurs et les députés, qui, oubliant les uns de délibérer, les' autres de donner des renseignements, se contentaient dans les affaires de la patrie, d’un vain babil sur un étranger ; que rien cependant n’était plus facile que le rapport de l’ambassade : — J’irai, dit-il, jusqu’à vous montrer comment il faut s’y prendre. — En même temps il fait lire ledécretdu peuple. Puis: — Voilà nos instructions, nous les avons remplies. Prendsmoi aussi la lettre que nous apportons de la part de Philippe. — La lettre est lue. — Voilà, dit-il, la réponse, il ne reste plus qu’à délibérer. — Grande rumeur dans l’assemblée : quelle adresse! Quelle précision! disaient les uns. Quelle envie! quelle méchanceté! disaille plus grand nombre. — Voyez, ajoute-t-il, comme je tranche sur les autres articles. C’est à Eschine, que Philippe a paru éloquent, nullement à moi. Tout autre, revêtu du pouvoir de ce prince,
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ne lui serait guère inférieur pour la parole. Sa figure a semblé belle à Stésiplion. A mes yeux l’acteur Aristodème, notre collègue, n’est pas moins beau. On a loué sa mémoire : qualité assez commune ! Il a le talent de boire, mais Philocrate, un des nôtres, est plus rude buveur. Un orateur affirme m’avoir laissé de quoi dire sur Amphipolis ; mais ce même orateur ne céderait pas un mot ni à vous, ni à moi. Au surplus misères que tout cela ! Je vais proposer un décret. Le héraut de Philippe est ici ; ses ambassadeurs le suivront de près. Qu’on traite avec eux et que les Prytanes, après l’arrivée de l’ambassade, convoquent pour deux jours de suite, une assemblée dans laquelle on délibérera sur la paix et sur l’alliance. Qu’il soit décerné des éloges à vos députés s’ils en méritent, et qu’on nous invite pour demain, à souper au Prytanée. « II propose, dans le conseil, d’assigner aux ambassadeurs de Philippe, dès qu’ils seront arrivés, une place pour les fêles de Dionusios. ^
Une seconde ambassade est envoyée pour la prestation des ' serments.
Xénocrale de Clialcédoine, disciple de Platon et incorruptible, fit-il partie de la première ou de la seconde ambassade? « Nous étions dix députés, dit Eschine, sans compter celui que nous adjoignaient les alliés. Instruits des pièges que Démosthène avait tendus à tous les membres de la première députation, aucun de nous dans la seconde, ne veut être son commensal, ni loger, autant que possible, dans la même auberge. »
Démosthène déclare quoique le plus jeune de tons, qu’il ne cédera à personne le droit de parler le premier. Il parle le premier devant Philippe, s’exprime facilement, s’excuse de ses insultes au roi, et lui dit : — Je n’ai pas vanté ta beauté, l’être le plus beau c’est la femme; ni ton talent pour boire, c’est l’éloge d’une éponge; ni ta mémoire, c’est le mérite d’un sophiste. — Tous les Grecs de l’ambassade rient aux éclats.
Le roi piqué traite Démosthène très-froidement, tandis qu’il comble de politesses les autres ambassadeurs.
Voyons à présent les accusations que fait Démosthène.
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Déoiosthène (dans son discours sur l’ambassade) aoonse Eschine, d’abord ennemi déclaré de Philippe, de s’être laissé gagner par le roi dans celte seconde ambassade et d’avoir à son retour, flatté les Athéniens par de vaines espérances contre les Thébains et pour les Phocidiens. Le roi devait livrer l’Eubée, rétablir Platée, etc. En vain Démos- Ihène à Athènes protesta : «Auditeur des pompeuses et magnifiques promesses de ce député, dit-il, je savais parfaitement qu’il mentait; comment le savais-je î Le voici : d’abord quand le Macédonien allait jurer la paix, nos traîtres désignent la Phocide comme exclue du traité, article qu’il ne fallait pas mettre si l’on voulait la sauver ; ensuite ce n’étaient ni les ambassadeurs du Macédonien ni sa lettre qui tenaient ce langage, c’était Eschine. De retour ici, je cours à la tribune, j’essaie de vous détromper. Sur votre refus de m’entendre, je m’arrête, je me borne à protester que tout cela m’était inconnu (au nom du ciel rappelez-vous le fait) que je n’y avais aucune part; j’ajoute même que je ne l’espérais point. Ne pas l’espérer! Vous étiez furieux.: — Eh bien ! Athéniens, vous dis-je, s’il- se réalise une seule de ces promesses, aux députés vos éloges, à eux vos récompenses, à eux vos couronnes, et rien pour moi! S’il arrive tout le contraire, qu’ils soient l’objet de votre courroux; pour moi je me retire.
— Pas si vile ! reprend Eschine, encore un moment. Du
moins ne va plus t’attribuer le succès de tes collègues, Non, par Zeus ! réponds-je, ce serait trop d’injustice, —h Pbilocrate se lève après moi pour prononcer ces iraperdnentes paroles ; ^ . , y
— Belle merveille. Athéniens, si Démosthène et moi noua ne pensons pas de même : il boit de l’eau, je bois du vin. — Et vous de rire. Mais considérez le décret qu’il présente ensuite. A la simple lecture il n’est rien de mieux : cependant qu’on rapproche les circonstances où il le porte, des promesses qu’étalait Eschine à la même époque, on verra qu’ils n’ont guère fait que livrer aux Macédoniens et aux 'Thébains, la Phocide sans défense. »
Le peuple cependant ne veut pas exclure du traité les
Pbocidiens ni les ÂUens, et désigoe formellemeot les alliés d'Athènes.
Les Pbocidiens par leur guerre, par U pleine possession des Thermopyles, mettaient Athènes à couvert des Thébains et fermaient à ceux-ci, ainsi qu’à Philippe, l'entrée du PéIo> ponèse,de l’Eubée et de l’Attique. Par la ruine de la Phocide, les Athéniens perdraient les deux postes les plus importants, les Thermopyles sur terre, l’Hellespont sur mer. La Thrace serait abandonnée à Philippe.
Démosthène peint dans un autre endroit (discours de la couronne) la grande corruption alors : « Çhéz tous les Grecs indistinctement, dit-il, fourmillent les traîtres, âpres à la curée, ennemis des dieux, multitude qui n’a point d’égale dans les souvenirs du passé. Voilà les travailleurs que prend Philippe. Les Grecs s’étaient précipités dans la discorde;. il les y plonge plus avant, ici par le mensonge, là par des largesses, ailleurs par tous les moyens de corruption ; et il divise en cent factions, des'peuples qui tous avaient un seul intérêt, l’empêcher de s’agrandir. L’abject Thessalien, le stupide Thébain le regardent comme un bienfaiteur, un sauveur! »
Cependant Philippe se rend maître des Thermopyles et de la Phocide, dont il allait détruire les villes, se fait déclarer chef du conseil des Amphictyons par un décret de ce conseil, ce qui le rendait gardien du temple de Delphes et du Parnasse. La nouvelle en parvient à Athènes cinq jours après le décret rendu. On juge de l’émotion ! Le roi n’avait tant traîné la paix que pour s’emparer des Thermopyles et empêcher les Athéniens de secourir la Phocide. Son idée était noble, puisqu’il projetait une guerre en Perse pour la vengeance de Delphes et des temples d’Athènes. Mais les Athéniens, s’ils eussent connu ce projet, n’eussent été que plus jaloux. Ils courent aux armes, fortifient le Pirée et répandent l’épouvante dans le Péloponèse.
Philippe se retire dans ses Etats en demandant aux Grecs et à Athènes, la ratification du décret des Amphictyons.
Dans ce temps-là Isocrate, à quatre-vingts ans, exhortait Philippe à réunir tdute la Grèce pour la guerre contre les
Perses. « Il suffira, disait-il, de faire entrer dans la confédération Athènes,- Sparte, Thèbes et Argos. >■
Démoslhène pouvait-il armer Athènes seule contre cet homme? L’assemblée du peuple est convoquée. Une cinquième philippique ne demande pas la rupture de la paix ; car, dit Démosthène, Thébains, Thessaliens et Macédoniens, divisés quant au but principal, concoururent tous au même résultat. Les Thessaliens, certes, ne voulaient l’agrandissement ni des Thébains ni des Macédoniens; mais ils désiraient reconquérir leur rang parmi les amphictyons et leur double prérogative à Delphes, et vous voyez chacun de ces peuples poussés en avant par l’égoïsme, agir contre ses penchants. D’après ces exemples, veillons sur nous, ô Athéniens ! »
Il dit avec ironie : « Aux citoyens qui, l’esprit fixé sur la guerre, pensent qu’il faut intrépidement affronter toutes les chances, j’opposerai cet argument ; Nous laissons Oropos aux Thébains; si l’on nous pressait d’en déclarer le vrai motif, c’est, dirions-nous, pour n’avoir pas la guerre. Nous avons cédé, par un traité, Amphipolis; nous souffrons que Cardia soit détachée de la Chersonèse; que le Carien se saisisse et de Ghio, et de Cos, et de Rhodes; que les Byzantins interceptent nos navires. Et pourquoi? Sans doute parce que nous trouvons plus d’avantage à nous reposer au sein de la paix qu’à provoquer des collisions et attirer des querelles pour de tels sujets. Eh bien ! nous qui jusque-là poussons la déférence envers chacune de ces puissances, quand il s’agit de notre patrimoine, de notre nécessaire, ne tomberions-nous pas dans la démence, si nous allions tirer l’épée contre toutes ensemble pour chicaner sur une ombre dans Delphes ?» < i.
Démosthène appelle une ombre le droit de siéger dans le conseil des amphictyons, comparé à tant d’autres droits usurpés par le roi. ^
CHAPITRE IV
Cependant, les habitants du Péioponèse, opprimés par Sparte, se plaignent aux Thébains et, par eux, à Philippe. Ce prince, qui ne cherchait que l’occasion, se fait ordonner, par les amphictyons, de réprimer l’insolence de Sparte. Les Corinthiens, maîtres de l'isthme et furieux contre le roi qui leur avait enlevé Ambracie et Leucade, se préparent h l’empêcher d’entrer dans le Péioponèse. Philippe approchait. Sparte envoie des ambassadeurs demander l’appui d’Athènes. Philippe, en même temps, en envoie pour repousser les accusations de laGrèce;et Argos et Messène, animées contre Sparte, en envoient aussi.
Comment répondre à ces divers ambassadeurs? Oubliaiton que ceux qu’Athènes avait envoyés à Philippe, l’avaient, en partie trahie, Eschine et d'autres?
Mais comment s’expliquer sur une sympathie secrète et nouvelle pour Sparte?
Dans ces embarras, Démosthène prend la parole et prononce la sixième philippique. Il dit avec une amère ironie : « Lorsqu’on vous parle, ô Athéniens! des intrigues de cet homme et de ses continuels attentats contre la paix, ces discours où vous êtes loués, vous semblent, dictés par la justice, par l’humanité, et l’invective a toujours le mér4e de l’à-propos. Mais qu’exécutez-vous? Rien. »
a Depuis la paix, maître des Thermopyles, il domine dans la Phocide ; et pourquoi préfère-l-il les intérêts des Thébains ù ceux des Athéniens? c’est'qu’il sait que jamais ni promesses ni bienfaits ne vous entraîneront à lui sacritier aucun des peuples de la Grèce, et que le zèle de la justice et la prévoyance des résultats, vous animeront contre lui d’autant d’ardeur que si la guerre était rallumée. Il comptait que les Thébains, liés par leur reconnaissance, lui abandonneraient tout le reste, et qu’ils iraient, au premier ordre, grossir son armée. Aujourd’hui, dans la même idée
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des Messéniens et des Argiens, il les traite en ami. 0 Athéniens! de tels faits sont votre plus bel éloge; ils vous proclament seuls entre tous les peuples, incapables de trahir les droits de la Grèce. »
« Cette opinion si haute d’Athènes, si méprisante d’Argos et de Thèbes, cet homme l’a basée sur l’histoire. L’histoire et la renommée lui ont appris que nos ancêtres, plutôt que de se soumettre aux Perses, abandonnèrent leur ville, bravèrent tous les malheurs, et bientôt exécutèrent ces hauts faits que tout homme aime à raconter, et que nul n’a pu raconter dignement (1). Aussi, je me tairai devant une grandeur que la parole humaine ne saurait atteindre. Pour les ancêtres des Thébains et des Ârgiens, il sait qu’ils aidèrent le barbare, les uns de leur épée, les autres de leur neutralité, et il a compris que ces deux peuples fermeraient les yeux sur les intérêts de la Grèce. »
« Certes, il ne voit pas chez eux des forces navales supérieures aux vôtres; l’empire que le continent lui a offert ne détourne pas sa pensée de l’empire des mers et des places maritimes ; enfin il n’oublie ni les protestations ni les promesses par lesquelles il a obtenu de vous la paix. %
Démostbëne reproche à ce prince (qui ordonnait aux Lacédémoniens de ne pas inquiéter les Messéniens) d’avoir livré aux Thébains, Orchomène et Coronée. Aujourd’hui il réunit ses forces h celles des Messéniens et d’Argos pour écraser les Lacédémoniens. Déjà il fait partir ses troupes étrangères, il envoie des fonds, et on l’attend lui-même à la tête d’une puissante armée. Il veut détruire Sparte parce qu’elle est ennemie des Thébains; et cette Phocide qu’il a naguère abattue il la relève! Qui le croira jamais ! 11 veille au poste d’où il menace Athènes; il courtise les Thébains et leurs complices du Péloponèse , il les juge trop mercenaires pour ne pas se borner à l’intérêt du moment, trop stupides pour prévoir les maux.
Démosthène n’aurait pu se résoudre à accepter naguère
({) Ceci n’est-ce pas dit pour rabaisser Hérodote?
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l’ambassade, ni les Athéniens à poser les armes, si l’on eht prévu cette conduite de l’ennemi. Il accuse encore Escbine, acheté par Philippe durant son ambassade, et dont les suggestions firent abandonner la Phocide et les Thermopyles ; progrès funeste ! qui ouvrit aux Macédoniens les routes d’Athènes et du Péloponèse, et vous a réduits , dit-il, à délibérer, non plus sur les droits de la Grèce ni sur les affaires du dehors, mais sur votre propre pays, sur la guerre contre l’Attique, guerre dont les alarmes n’éclateront qu’avec elle, mais qui date du jour de la trahison. Le Macédonien trop faible sur mer pour tenter jamais une descente dans l’Attique ou forcer sur terre les Thermopyles ou la Phocide, aurait renoncé à la guerre, ou bien il serait resté les armes h la main , dans les mêmes positions qui l’avaient contraint h désirer la paix.
Quand Philippe lut cette sixième philippique, il dit en plaisantant : — J’aurais donné ma voix h Démosthène pour me faire déclarer la guerre, et je l’aurais nommé général. — Mais, dans la crainte d’une alliance d’Athènes et de Sparte, il renonça à son entreprise sur le Péloponèse et tourna ses armes du côté de la haute Thrace, où il fit plusieurs conquêtes.
Voici donc Démosthène dans un plein succès , qui par sa seule parole, arrête le roi.
Des colons athéniens, expédiés en Chersonèse sous Diopithe, général, furent accueillis par les anciens habitants, mais repoussés par les Gardiens soutenus de Philippe. Diopithe attaqua aussitôt la Thrace maritime qui appartenait à ce prince.
Philippe, occupé dans le fond de la Thrace, accuse Diopithe à Athènes. Les orateur^, à ses gages, demandent la punition du général que Démosthène défend dans la huitième philippique. Il le prend de très-haut.
« De quoi s’agit-il aujourd’hui ? dit-il, de la Chersonèse et de l’expédition que cet homme poursuit depuis près de onze mois dans la ’Thessalie. Quel sujet ont traité presque tous vos orateurs? Les opérations de Diopithe. Pour mol, lorsqu’il est question de nos généraux, nous avons des lois.
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et je ne vois pas urgence, mais ce que notre ennemi s’efforce et se hâte de nous ravir, à la tête d’une puissante armée dans l’Hellespont, ce que nous perdrons sans ressource s’il nous devance, voilà sur quoi il importe de se décider sans bruit. » Démostliène veut conserver la paix si l’ennemi en observe les conditions, mais si avant même le départ de Diopithe, il s’est injustement emparé de plusieurs places athéniennes, s’il a toujours accaparé les Grecs et les barbares pour les ameuter sans relâche contre Athènes, un seul parti reste dont on affecte de ne point parler. » Quel est-il ? repousser l’agresseur, â moins que ces orateurs ne disent : Grands dieux, que cet homme n’insulte pas Athènes, ne nous fait pas la guerre tant qu’il ne touche ni à l’Attique ni au'Pirée, Si c’est là qu’ils posent les bornes de la justice,' s’ils élargissent ainsi l’horizon de la paix, certes le caractère impie, révoltant, menaçant même de leurs maximes, est évident. »
« Pourquoi l’ennemi peut-il tout faire sans rallumer la guerre, et Diopithe rien ? On veut dissoudre l’armée quand le Macédonien garde la sienne ! Nous perdons nos dépenses, nous ne montrons à l’ennemi que notre haine , notre envie de le traverser, lenteur fatale, qui nous ruine et nous déshonore. » ,
Il prévoit les affaires de Byzance : « Cet homme est dans la Thrace,'à la tête d’une armée considérable, dans l’attente de puissants renforts de la Macédoine et de la Thessalie. Si après avoir attendu les vents étésiens il fond sur Byzance et l’assiège , pensez-vous que les Byzantins persistent dans leur aveuglement, qu’ils ne sollicitent pas votre appui? »
D’ailleurs l’ennemi ne se jettera-t-il pas sur la Chersonèse? N’ a-t-il pas parlé de se venger de ces peuples? Démosthène ici voit les événements d'avance. Il ne faut donc pas évacuer l’Hellespont. Il vaut mieux engager la guerre au loin que de laisser rennetni libre, s’il n’attaquait pas la Chersonèse, de la rapporter à Chalcis ou à Mégare.
Démosthène emporte la question : « Qu’on interroge cet homme, qu’on lui demande : — Ces troupes que commande Diopithe sont florissantes, Athènes les renforce ; préférez-
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VOUS que sur les calomnies de quelques délateurs, elles soient démembrées, anéanties, choisissez ? — Je choisis leur démembrement, répondra-t-il sans hésiter. Ainsi ce que voudrait passionnément l’ennemi, des citoyens ici le lui préparent! Et vous cherchez encore ce qui a ruiné vos aflaires! »
Les_Grecs des lies et de l’Asie enverront de l’argent à Diopithe si on le maintient, mais que diraient les Athéniens si les Grecs délaissés s’écriaient enfin ; « Peuple d’Athènes, tu prodigues les avertissements, et ensuite. Oh le plus lâche des peuples, quand l’homme dix mois entiers loin de la Grèce ne pouvait pas môme regagner ses foyers, qu’as-lu fait? Brisas-tu les fers de l’Eubée? Tu n’osas pas rentrer dans une seule de tes possessions ! »
Le Macédonien fait surtout la guerre à la démocratie d’Athènes ; « Il sait qu’il ne peut compter sur rien tant que subsistera cette démocratie ; qu’au moindre revers (et puisset-il en éprouver mille!) le danger pour lui sera de ce côté. Votre caractère national ne vous porte point à usurper la domination, mais vous savez empêcher tout autre de s’en saisir et abattre l’usurpateur ; faut-il barrer le chemin à la tyrannie, faut-il affranchir les pèuples, vous êtes toujours là. Cet homme ne veut pas que la liberté athénienne épie ses mauvais jours, et il a cent fois raison ; mais qui de vous serait assez simple pour ne pas voir qu'il est capable d’ambitionner jusqu’à de misérables bicoques de la Thrace, Drongyle, Cabyle, Mastire, et d’autres, capable de braver, pour de telles conquêtes, travaux, frimas, périls extrêmes; ne convoite-t-il pas les ports d’Athènes, ses arsenaux maritimes, ses flottes, ses mines d’argent, ses immenses revenus? »
Démoslhène leur prescrit donc des préparatifs, des dépenses, mais vaines paroles ! Eloquence pure ! Le roi parle et commande ; il est obéi ; dans la démocratie d’Athènes, on ne peut plus que parler. Mais une voix est restée. Démosthène parle encore à l’univers ; il lui dit ici ces paroles sublimes :
« Quand même un Dieu , à défaut d’un mortel, vous donnerait une garantie suffisante pour de si hauts intérêts,
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quand il vous répondrait que, toujours abandonnant les peuples, vous ne serez pas à la fin attaqués, il serait honteux par Zeus et par tous les immortels; il serait indigne de vous, de la gloire de la patrie, des exploits de vos ancêtres, de sacrifier la liberté de la Grèce ! Plutôt mourir avant qu’un pareil avis sorte de ma bouche ! »
Il nous faut beaucoup remarquer Démosthène, car la France, chez les modernes, essaie depuis 89 de parler comme lui, et de soutenir dans le monde la cause des opprimés, et celle trop dangereuse de la démocratie. Il ajoute : « Mais pourquoi ces délais? Qu’attendons-nous pour remplir noire devoir? Quand l’ennemi marchera contre Athènes, que deviendrons-nous T II protestera qu’il ne nous fait pas la guerre. N’est-ce pas ce qu’il a dit aux Oritains, alors que ses troupes campaient dans leur pays? Avant eux aux habitants de Phères lorsqu’il allait battre leurs murailles? et jadis aux Olynthiens jusqu’à son entrée sur leur terre? Répéterons-nous alors que conseiller la défense c’est rallumer la guerre? Mais ce serait peu pour lui d’asservir Athènes, il veut l’anéantir. Il est l’ennemi d’Athènes entière, du sol d’Athènes, des dieux d’Athènes. Dieux immortels! anéantissez-le lui-même!.. , — Vous refusez d’obéir, il le sait, et quand vous le voudriez, vous ne le pourriez pas, habitués que vous êtes à commander. Il sait qu’à la première occasion vous pourriez lui susciter plus de traverses que tous les peuples ensemble. Evitez une ruine totale. Détestez, livrez au supplice les citoyens vendus à cet homme ; car il est impossible de vaincre l’ennemi étranger si l’on ne punit d’abord l’ennemi domestique.
Il ajoute : « Si l’ennemi traite avec douceur les autres peuples, et s’il dépouille les Athéniens, c’est qu’ Athènes est la seule ville où il y ail impunément des fauteurs déclarés, la seule où des traîtres enrichis, plaident avec sécurité la cause du brigand. On ne parlait pas impunément pour lui à Olynthe avant qu’il eût livré Potidée à tout ce peuple. On ne parlait pas impunément pour lui en Thessalie, tant qu’il n’avait pas surpris la reconnaissance de la multitude par l’expulsion de ses tyrans, et son retour parmi les amphic-
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tyons. On ne le faisait pas devant les Thébains avant qu’il ne * ‘ les eût payés de la Béolie vendue, et de la Phocide anéantie. Mais dans Athènes, après qu’il nous a volé Amphipolis, Cardia et ses dépendances, lorsqu’il a fait de l’Eubée une vaste et menaçante citadelle , lorsqu’il marche sur Byzance, on peut sans péril parler pour lui ! Aussi des hommes pauvres et sans nom, sont-ils devenus soudain riches et célèbres, tandis que vous êtes tombés, vous, de la splendeur dans l’humiliation, de l’opulence dans la misère 1 »
Il méprise ceux qui lui crient : — Tu ne veux pas, à tes périls, proposer le décret de guerre ! Quelle timidité, quelle lâcheté ! — Il n’est ni téméraire ni imprudent, et s’estime plus courageux que ces intrépides hommes d’État. Il est si loin de les prendre pour modèles, que si on lui demandait quel bien il a fait à la patrie, il répondrait en deux mots ; — Mon administration ne ressembla jamais â celle de ces hommes. — Je persévère dans des conseils qui vous élèveraient, si vous les suiviez, au-dessus de tous les peuples. Je peux sans doute parler ainsi sans éveiller l’envie, et je ne saurais concilier le caractère du patriotisme avec un système politique qui vous placerait rapidement au dernier rang dans la Grèce. »
A Athènes, les brigues, les intrigues ne cessaient pas. La ville se divisait violemment entre les ennemis du roi et ses partisans, les uns conduits par Démoslhène, les autres par plusieurs orateurs , Eschine, qui ne parlait pas souvent, Dé- . made, etc. Une foule de jeunes gens sans mœurs et sans frein, ajoutaient par leurs cris, au tumulte des assemblées publiques : « Audacieuses clameurs, dit Démosthène, imputations calomnieuses, invectives de sycophanles, gestes effrontés, voilà leurs armes. Rien, selon moi, de plus contraire à la sagesse des délibérations, rien de plus flétrissant pour Athènes. Par ces hideux excès, ils détruisent nos plus sages règlements ; ils se jouent des lois, des présidents, de l’ordre du jour, de toutes les bienséances. »
Dans son discours contre Aristogiton, Démosthène l’apr pelle un sycophante décrié et le chien du peuple. On voit dans ce discours, la bassesse et l’influence de ces sycophan-
•tes, et comment Athènes tombait toujours plus bas. 11 dit : « J’en atteste Pallas, cette conduite est l’opprobre de la République. Les emportements d’une poignée de furieux, ses émules, font reculer l’honnête liomnie dès scn entrée dans les affaires. Y aurait-il par hasard ici, quelque amateur de ces hideux désordres? Il trouvera toujours à se contenter; qu’il regarde les abords de la tribune, ils sont encombrés d’Aristogitons. »
Théopompe écrivait (au rapport d’Albéaée), qu’ Athènes était pleine de flatteurs, de filous, de coureurs de nuit, de faux témoins, de calomniateurs et de sycophantes. Ces genslà, ajoute Athénée, sont comme uii. grand orage, ou une calamité des Dieux ; ils ont apporté l’indigne flatterie à laquelle Diogène préférait les corbeaux, car les flatteurs dévorent les gens vivants.
Mille petits faits passionnés montrent la haine des hommes entr’eux, mais leur légèreté en présence d’un peuple léger aussi et passionné. L’esprit, la vivacité est partout ; mais la suite et la profondeur ne sont que chez Démosthène. 11 doit entraîner les résolutions par son éloquence; sa voix emporte les décrets, mais d’autres les exécutent; il parle, mais il n'’a pas l’autorité. Il signalait lui- même ce grand travail pour convaincre, sans droit pour exécuter.
Dans le discours contre Aristogilon, Démosthène dit qü' Athènes compte près de vingt mille citoyens, et que chacun d’eux fréquente la place publique, occupé d’affaires privées ou d’affaires d’Etat.
On dit qu’Athènes avait aussi dix mille metôques, étrangers fixés, et un nombre d’esclaves de 40Ü mille. On tenait passionnément à ce titre de citoyen qui donnait la place publique. On le disputait avec violence. Quelques metèques l’achetaient en secret à prix d’argent.
On voulait mais en vain, tenir très-séparés les gens libres et les esclaves. Les femmes se mettaient entr’eux pour les mêler.
Mais comment une population si nombreuse pouvait-elle
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tenir dans Athènes, avec les proportions que nous connaissons :
Habitants. . . . 40,000
Étrangers. . . . 20,000
Esclaves .... 400,000
CHAPITRE V
Ce fut alors que Démosthène porta contre Eschine l’accusation de s’ètre laissé corrompre dans la seconde ambassade par les présents du roi. Eschine se défendit, le débat fut violent. Le discours de Démosthène est plein de verve, d’amertume et d’éclat, celui d’Eschine plus modéré, comme celui d’un homme qui se défend mal. Chacun disait. Grec ou barbare, que les députés d’Athènes avaient reçu l’or du roi. Eschine inspire donc peu d’intérêt, son plus grand mérite, c’est malgré sa colère et son ressentiment, son admiration involontaire pour Démosthène qui lui était comme arrachée par son propre talent d’orateur. Une accusation dont il s’est bien justifié, fera voir ici la perfidie en général de ces accusations : Démosthène, dans le discours sur l’ambassade, l’accusait d’un fait atroce et improbable ; « Les députés, dit-il, invités à un repas en Macédoine chez Xénophron (fils de Phédimos, un des Trente), s’y rendirent; je n’y allai point. Quand on en vint à boire, Xénophron fit entrer une Olynthienne d’une grande beauté, mais noble et chaste. D’abord ces hommes la pressent doucement de boire et de goûter quelques friandises , ainsi qu’latoclès me le raconta le lendemain. Mais le vin échaulfe par degrés leur audace, ils lui ordonnent de se mettre à table etde chanter. Cette femme, qui ne voulait ni ne savait chanter, s’en défend avec anxiété. Eschine et Phrynon déclarent que ce refus est une insulte, qu’ils ne sauraient soulfrir qu’une captive née chez un peuple réprouvé du ciel, chez les exécrables Olynthiens, fasse
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la fière. « Qu’on appelle un esclave I qu’on apporte un fouet.» Le serviteur vient, armé de lanières ; et, par l’ordre des buveurs, faciles sans doute à irriter, malgré les plaintes et les larmes de l’infortunée, il déchire, il arrache sa tunique, et sillonne son dos à coups redoublés. En proie à ce cruel traitement, la femme s’élance éperdue, tombe aux genoux d’Iatoclès, renverse la table , et si celui-ci ne la leur eût arrachée, elle aurait péri dans celte orgie ; car l’ivresse de ce misérable est terrible. Mille voix redisaient cette histoire, même en Arcadie ; Diophante, dont J’invoquerai ici le témoignage, vous l’a rapportée; on en parlait beaucoup en Thessalie et partout. »
Certes, voici un fait qui couvre' Eschine de honte et dispose tous les esprits contre lui. On s’étonne de voir un tel crime chez un Athénien poli, célèbre par ses talents. La justification d’Eschine ne laisse aucun doute : « Il est un point très-favorable à mon innocence, dit-il fort justement en arrivant à ce passage de l’accusation, c’est que le bon sens manque à cet imposteur, à cet artisan de maux.. Considérez, en effet, la grossière folie de celui qui a fabriqué contre moi, au sujet d’une femme olynthienne, des calomnies que vous avez interrompues et repoussées. Il les débitait à des auditeurs qui savent combien je suis loin de paireilles infamies. Et voyez comme il préparait de longue main cette accusation. L’exil a jeté |dans notre ville un Olynthien appelé Aristophane. Recommandé à Démostbène, dont on lui vantait l’éloquence, celui-ci à force de prévenances et de séductions, voulut l’engager à rendre contre moi un faux témoignage. — Si tu veux paraître devant les juges et soulever leur indignation en affirmant qu’Eschine a outragé, dans l’ivresse, une captive, ta parente, voilà 500 drachmes (4), tu en auras autant après la déposition. — Aristophane lui répondit (il me l’a rapporté lui-même). — Vous spéculez on ne peut mieux sur mon exil et sur mes besoins ; mais vous vous êtes beaucoup trompé sur mon caractère : je suis incapable d’agir ainsi. — Quel témoin va déposer de oette
(1) Une drachme It sons. '
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vérité? C’est Aristophane! — Appelle Aristophane et lis sa déposilion. Fais aussi paraître Dercylos, fils d’Autoclès, et Aristide fils d’Euphilelos, qui ont appris le fait de sa' bouche et me l’ont rapporté. »
Ce passage frappant où l’on voit clairement la perfidie de Démosthène, suffit pour nous montrer le caractère grossier de. ces accusations, car elles étaient dans les mœurs et l’on se les pardonnait bientôt.
CHAPITRE VI
La paix continuait, violée par le roi, observée par Athènes. Démosthène vient, dans la neuvième Philippique, demander la guerre : « Partout, dit-il, le franc parler est tellement à vos yeux le privilège de quiconque respire l’air d’Athènes, que vous l’avez étendu même aux étrangers, même aux esclaves : oui, l’on voit ici l’esclave plus libre dans son langage que le citoyen dans quelques autres Républiques. De cette tribune, seule vous avez banni la liberté. » Et pourtant! tout n’est pas perdu ; « Jusqu’à présent cet homme n’a triomphé que de votre paresse et de votre insouciance ; il n’a pas triomphé d’Athènes, loin d’être vaincus, vous n’avez pas reculé. »
Mais il ne faut pas appeler paix, ce qui n’est pas la paix, ce qui ouvre l’Attique ! « Quels seraient vos périls s’il survenait quelque événement ! Vous perdriez l’Hellespont ; bientôt Âlégare et l’Eubée tomberaient en la puissance de l’homme armé contre vous ; le Péloponèse embrasserait sa cause. Et celui qui dresse de telles batteries contre Athènes est en paix avec Athènes ! Loin de là, du jour où il extermina la Phocide, je date le retour de ses hostilités contre nous. »
Dans scs hautes vues politiques, il reprend : « Tous les peuples, à commencer par vous, ont accordé à cet homme un droit qui fut toujours une source de guerre parmi les Grecs. Quel est ce droit? Celui de faire tout ce qu’il lui plaît, de
mutiler, de dépouiller la Grèce en détail, d’envahir, d’asservir ses^ cités. La prééminence sur les Grecs fut, durant 73 années, exercée par vous, 29 ans par Lacédémone ; et dans ces derniers temps, Thèbes reçut de la victoire de Leuctres, une sorte de supériorité. Jamais cependant. Athéniens, ni à vous, ni aux Thébains, ni aux Lacédémoniens, la Grèce n’abandonna une puissance absolue. Au contraire, dès que vous, disons mieux, dès que les Athéniens d’alors semblaient s’écarter des bornes de la modération envers quelque Etat, tous croyaient devoir courir aux armes, et ceux qui n’avaiént pas d’injures à venger, se liguaient avec l’offensé. Lacédémone domina à son tour, notre suprématie passa dans ses mains ; mais si elle ébranla violemment les anciennes institutions, aussitôt tous les Grecs, même ceux qu’elle avait ménagés, se relevèrent pour la combattre. Pourquoi citer d’autres exemples ?»
« D’ailleurs, si les Grecs ont souffert sous la domination de Sparte ou d’Athènes, "du moins leurs maîtres étaient de vrais enfants de la Grèce, nos fautes étaient celles d’un flls légitime, né dans une famille riche. Mais qu’un esclave, qu’un enfant supposé s’empare d’une succession , nous flétrissons ce vol. Où est-il donc, notre courroux contre cet homme et ses attentats ! Lui qui n’est pas Grec , qu’aucun lien n’unit aux Grecs, qui n’est pas même un barbare d’illustre origine, misérable Macédonien né dans un pays où l’on ne put jamais acheter un bon esclave! »
Il rappelle la déclaration insolente de ses lettres : « Je ne suis en paix qu’avec ceux qui veulent m’obéir. » Ne présidet-il pas aux jeux pythiques? Ses esclaves n’y donnent-ils pas des couronnes ? N’est-il pas en possession de consulter le premier l’oracle divin , droit arraché à quelques peuples et que la Grèce entière même n’eut jamais ? Chacun voit ses nombreuses conquêtes, et comme un homme qui regarde avec de grands yeux tomber la grêle , chacun pouf détourner l’ennemi de dessus ses terres, fait des vœux, mais pas un effort. Chaque peuple s’abandonne. Et dans ce moment ne marche-t-il pas sur Byzance? Sur Byzance! L’ alliée d’Athènes !»
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11 rappelle éloquemment les anciennes punitions, l’ancienne infamie attachée à la vénalité, la vénalité I aujourd’hui excusée et qui n’excite que le rire et l’envie I
(ijl ne faut pas comparer les guerres de cet homme, qui ne met nulle différence entre l’hiver et l’été, avec les guerres de nos bons aïeux contre le Péloponèse (1). Aussi faut-il le confiner dans ses États en évitant une bataille rangée :
« Pour une guerre continue, dit-il, la nature nous a donné sur lui mille avantages, si nous voulons faire notre devoir; la situation de son pays nous permet d’y porter le fer et le feu, et d’en ravager la plus grande partie; mais, pour une action décisive, il a sur nous la supériorité de son expérience. »
Il rappelle amèrement les trahisons chez les villes assujetties, et il ajoute : « Vous cherchez peut-être avec étonnement pour quelle raison Olynlhe, Erelrie ^ Oréos, écoutaient avec plus de plaisir ses partisans que leurs propres défenseurs, cette raison, vous la trouvez chez vous : c’est que les Sages conseillers des peuples ne peuvent pas toujours tenir un langage agréable : car il faut, avant tout , aviser au salut _ de l’état; mais les traîtres n’ont qu’à flatter les citoyens pour travailler aux succès de cet homme. Apportez votre argent, disaient les uns. — Non, répondaient les autres, point de taxe! Le cri des premiers était : Guerre et méfiance!
Les seconds, jusqu’à l’heure de la catastrophe, répétaient :
La paix ! la paix !... Qu’ont fait les peuples? Ils ont à la fin jeté le fardeau de leurs affaires. »
Il conclut : « Tant que la république est deboutj soutenue par de grandes forces, d’innombrables ressources, et la plus brillante considération, que fera-t-on? Il faut s’armer et que partout des ambassadeurs aillent notifier les résolutions dans le Péloponèse, à Rhodes, à Ghio, même à la cour de Perse , car il n’est pas inutile aux Perses d’empêcher cet
(f) Ceux du Péloponèse ne faisaient leurs invasions dans l’Attique que quand l'épi était mûr, comme dit Thucydide, et comme nous l’avons rapporté.
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homme de tout subjuguer. « Si vos raisons persuadent, vous aurez au besoin des associés pour ie péril et pour la défense; sinon vous gagnerez au moins du temps. Et comme vous avez la guerre avec un seul homme, non avec une république composée de plusieurs têtes, ce délai ne vous sera pas inutile.
Les Athéniens suivent les conseils de Démosthène. L’Eiibée venait d’être assujettie au Macédonien par les tyrans qui s’étaient saisis de ces villes. Démosthène, inquiet et indigné, pousse les Athéniens à secourir l’Eubée, ce qu’ils font sur le décret qu’il dresse lui-même. Ils en chassent l’ennemi. Mais l’ennemi assiège Périntlre, place grecque, enrichie par son commerce et sa position sur la Propontide, et très-importante pour Athènes qui recevait ses vivres par Périnthe et Byzance. Démosthène court faire un voyage à Byzance menacée; le. satrape de Phrygie fait secourir Périnthe ; en apprenant ce fait, Démosthène monte à la tribune et conseille encore une alliance avec les Perses. Il parle de la fortune publique. Il fut un temps, et ce temps n’est pas éloigné , dit-il , où nos revenus publics ne dépassaient pas 130 talents (1), et nul des citoyens qui pouvait armer une trirème ou payer des impositions, ne prétextait la rareté de l’argent pour se dispenser des charges publiques. Nous avions des vaisseaux en mer, des fonds dans le trésor, et chacun faisait son devoir. Depuis, grâce à la fortune, nos revenus ont augmenté; ils montent aujourd’hui à 400 talents (2). Le riche, loin d’en souffrir, en profite, puisqu’il retire sa part de ces fonds et la reçoit avec justice. Pourquoi donc nous faire, sur cet avantage, de mutuels reproches? Pourquoi y chercher un prétexte pour ne pas remplir notre devoir? Envierions -nous au pauvre le secours que lui accorde la fortune? Loin de moi l’idée de l’accuser à ce sujet! »
11 dit bien en finissant : « Je me tais , car ni aujourd’hui, ni jamais, si l’Elat souffre, ce n’a été faute de discours. »
(t) 715,000 francs.
(2) 2,200,000 francs.
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La huitième, neuvième et dixième Philippiques se répètent, et ont été confondues.
Par la onzième et dernière, Démosthène décide la guerre. Il dit : « Périnlhe, Byzance et leurs confédérés savent que cet homme n’aspire qu’à les traiter comme il a traité Olynthe... Mais les satrapes d’Asie viennent de le forcer à lever le siège de Périnthe, en y jetant des étrangers soldés. Devenus ses ennemis et menacés de près s’il met la main sur Byzance, ils seront pour nous d’ardents auxiliaires ; ils engageront le roi de Perse à nous fournir de l’argent. »
Et finisant par la plus grande insolence : « Verra-t-on d’un côté un échappé de Macédoine aimer les périls, au point de sortir de la mêlée couvert de blessures, et de l’autre des Athéniens, libres par droit héréditaire et toujours victorieux, oublier les ancêtres et la patrie ! Il faut se préparer à la guerre, appeler tous les Grecs, la parole sans l’action est impuissante, surtout la parole des Athéniens qui passent pour les plus habiles parleurs de la Grèce. »
Démosthène fait envoyer de nombreux secours à Byzance, que le roi vient assiéger lui-même. Mais la flotte considérable envoyée par Démosthène au secours de celle ville, ôle à l’ennemi tout espoir de succès. Byzanqe rejette Charès, décrié, que Phocion remplace. Chio, Cos, Rhodes suivent l’exemple d’Athènes. Démosthène parcourt alors en ambassadeur toutes les villes de la Grèce, et les soulève.
Une armée est assemblée de quinze raille hommes d’infanterie et de 2,000 chevaux, sans compter les troupes des villes qui faisaient la guerre à leurs dépens. On avait fait sans peine, et avec joie, les fonds nécessaires pour l’entretien et la solde des étrangers. La Grèce soulevée était dans l’attente; c’étaient ceux d’Eubée, d’Achaïe, de Corinthe, Mégare, Leucade, Corcyre ; mais le plus fort restait encore à faire pour Démosthène, c’était d’attirer dans l’alliance les Thébains, voisins de l’Attique, qui avaient des troupes très-aguerries et la plus grande réputation alors dans les armes. 11 n’était pas facile d’attirer les Thébains, tant à cause des grands services qu’ils avaient reçus du roi durant la guerre sacrée, qu’à cause des petites guerres que le
voisinage d’Alliènes et de Tlièbes, amenait sans cesse entre ces deux villes. Effrayé de cette ligue puissante, l’ennemi lève le siège des deux villes, Périnthe et Byzance, et conclut un traité de paix avec les Alliéniens et les autres peuples grecs. Voici encore un succès de Démosthène, immense et plein de gloire! Homme politique, Démosthèue reprochait aux Athéniens de manquer de comhinaisons. 11 leur disait : « Un de ces athlètes grossiers est-il atteint en quelque endroit? Il est tout occupé du coup qu’il reçoit. Le frappe-t-on ailleurs? il y porte la main. Mais parer, mais regarder fixement son ennemi ou le prévenir, il ne le sait ni l’ose. Vous de même, Athéniens, si on vous annonce le Macédonien dans la Chersonèse, vous formez un décret pour secourir la Chersonèse. Si vous apprenez qu’il occupe les Thermopyles, pareil décret en faveur des Thermopyles. De quelque côté qu’il tourne, vous le suivez en gens qui sont h sa solde et à ses ordres; mais apprenez que si un général d’armée marche à la tête des troupes, un politique doit marcher h la tête des affaires. »
Démosthène, dans ce magnifique discours de la couronne, a bien rappelé ses services alors : « Cet homme se glissait dans le Péloponèse ; h l’instant je propose une députation pour le Péloponèse ; il touche à l’Eubée, j’en propose une pour l’Eubée; il établit des tyrans dans Oréos, dans Erétrie; je demande pour ces deux villes, des députés, non pas, mais une armée ! Puis je fais partir toutes ces flottes qui sauvent et la Chersonèse et Byzance, et nos autres alliés ! De là ces éloges, cette éclatante estime, ces honneurs, ces couronnes, ces actions de grâce que vous décerna leur reconnaissance... Athéniens, vous me couronnâtes alors pour mes services; la couronne fut proclamée au théâtre. Ainsi mon administration fut constamment avouée de tous, comme salutaire à la patrie : j’en atteste mes discours, mes décrets prévalant dans vos délibérations, l’exécution de ces décrets, les couronnes qu’ils méritèrent à la Bépublique, à vous tous, à moimême, et les sacrifices, les pompes religieuses qui célébrèrent ces heureux événements. »
Il revient encore sur cette politique ;
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« Chassé de l’Eubée par nos armes et (dussent certaines gens en étouffer) par ma politique et mes décrets, cet homme médite contre Athènes un nouveau plan d’attaque. Comme il voit que nous consommons plus de blés étrangers que tout autre peuple, il veut se rendre maître du transport, passe en Thrace, et demande aux Byzantins, ses alliés, de s’unir à lui pour nous faire la guerre. Ils refusent, et disent avec raison que ce n’est point là une condition de leur alliance. Alors il entoure leur ville de tranchées, fait approcher ses machines et assiège. Ce que nous devions faire alors, je ne le demanderai pas, chacun le voit. Mais qui secourut les Byzantins, les sauva? Qui préserva l’Hellespont? Vous, hommes d’Athènes ! Quand je dis vous, je dis la république, mais au nom de cette république qui parlait, décrétait, agissait ? Qui se voua sans réserve à cette affaire ? Moi ! Quel fruit vous en revint-il à tous ? Ce n’est plus à la parole à vous l’apprendre ; c’est aux faits, à l’expérience. La guerre d’alors, si glorieuse d’ailleurs, fit affluer ici toutes sortes de vivres et en baissa le prix. »
Et il conclut :
« Ainsi, la Chersonèse et Byzance sauvées, l’Hellespont préservé du joug, notre cité honorée pour ces faits, voilà l’œuvre de mon système politique. J’ai fait plus, j’ai montré à tous les peuples, la générosité d’Athènes, la scélératesse du Macédonien. Oui, à la face du monde, l’ami, l’allié des Byzantins, assiégeait leur ville. Quoi de plus infâme, de plus abominable ? Et vous, malgré tant de reproches mérités par leur conduite coupable envers vous, on vous a vus, non contents d’étouffer vos ressentiments, ne point repousser des opprimés, on vous a vus les sauver et devenir ainsi l’amour et l’admiration de la Grèce. Il est plus d'un chef que la république a couronné avant moi, qui l’ignore ? Mais, excepté moi, où est l’Ath^iien, conseiller du peuple ou orateur, qui ait fait couronner la république ; qui le pourrait nommer? »
flISTOIB*
CHAPITRE VII
L’ennemi rêvait la suprémalie sur toute la Grèce. Démosthène et Athènes le gênaient. Il veut frapper Athènes. Démosthëne avait dit savamment qu’il fallait éviter une bataille rangée. Mais Philippe s’empare tout à coup d’une ville de la Phocide, Elalée. n C’élait le soir, dit Démosthène (dans le discours sur la couronne), arrive un homme qui annonce aux prytanes qu'Elatée est prise. Ils soupaient. A l’instant, ils se lèvent de table; les uns chassent les marchands de leurs tentes dressées sur la place publique ; les autres mandent les stratèges, appellent le trompette : toute la ville est en tumulte. Le lendemain, an point du jour, les prytanes convoquent le conseil dans son lieu; vous allez à votre assemblée, et le peuple occupe le théâtre avant que le conseil ait préparé un décret. Le conseil entre bientôt ; les prytanes répètent la nouvelle, introduisent le messager; il s’explique, et le héraut crie ; — Qui veut parler f — Personne ne se présente. Cet appel est réitéré : personne encore ! Là, cependant, se trouvaient tous les stratèges, tous les orateurs ! Et la voix de la patrie demandait un avis pour la sauver I car le héraut, prononçant )es pardes dictées par la loi, est la voix de la patrie. Pour se présenter, que fallaitil ? Vouloir le salut d’Athènes ! Vous et les autres citoyens, vous seriez accourus à la tribune ; tous, en effet, vous vouliez le salut d’Athènes. Compter parmi les plus riches? Les trois cents auraient parlé. Réunir zèle et richesse 7 Ceux-là se seraient levés qui, depuis, ont fait à l’Etat des dons considérables. Mais un tel jour appelait un citoyen, non-seulement riche et dévoué, mais qui eût encore suivi les affaires dès le principe et raisonné avec justesse sur les motifs de la
conduite du Macédonien, sur ses desseins Eh bien I
l’homme de cette journée, c’est moi I Je monte à la tribune. » Il les pousse, puisque c’est Elatée qui est prise, à craindre une union des Thébains avec les Macédoniens pour se jeter
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sur l’AUique. II faut, dit’il, envoyer à Eleusis la cavalerie et tout ce qui est en âge de servir, se montrer en armes à la Grèce, et raffermir ainsi dans Thèbes, les ennemis de cet homme. On enverra dix députés à Thèbes pour traiter :
■ Ne demandez rien aux Thébains, dit Démoslhène; quelle honte ce serait aujourd’hui! Loin de là, promettez de*les secourir, s’ils le réclament ; car leur péril est extrême, et, mieux qu’eux, nous voyons l’avenir. »
Le peuple applaudit Démosthène; il fait porter un trèsbeau décret par lequel les Athéniens se regardent unis aux Thébains par les liens de famille et de patrie ; Démosthène part comme ambassadeur vers les Thébains, et les persuade; il expose sa tête à tous les dangers.
Jusque-là, dit Démosthène, les traîtres avaient poussé sourdement les deux républiques à la haine, à la déCance; par ce décret, le péril qui menaçait Athènes, se dissipe comme un nuage. Les Thébains accueillent fraternellement l’armée d’Athènes; ils la reçoivent dans leur ville, dans leurs maisons, au milieu de leui^ enfants, de leurs femmes, de tout ce qu’ils ont de plus cher. Et, durant le séjour de cette armée, pas une plainte, même injuste, n’est portée contre elle; et dans deux premiers combats, l’un près du fleuve, l’autre en hiver, les Athéniens se montrent admirables par la valeur et la discipline. Aussi, chez tous les peuples, ce n’étaient que louanges des Athéniens, et, à Athènes, que sacrifices et fêtes en l'honneur des dieux !
Les Thébains avaient redouté la guerre; mais la forte éloquence de Démosthène, comme dit Théopompe, souffle dans leur courage comme un vent impétueux, y allume l’ambition, les transporte, les ravit, et ne les rend plus sensibles qu’à l’amour du beau.
Démosthènes se montre là si redoutable, que l’ennemi envoie des ambassadeurs à Athènes pour demander la paix. Toute la Grèce attentive, lève la tête. Non-seulement, les capitaines athéniens lui obéissaient, mais encore tous les chefs béotiens; dans les assemblées de Thèbes il réglait les affaires à son gré comme dans celles d’Athènes, également adoré et respecté dans ces deux villes. Mais déjà les oracles
avertissaient que les efforts seraient vains. La Pythie fait de terribles prophéties, et bientôt un ancien oracle des Sibylles effraie les imaginations :
« Que je me trouve, disait l’oracle, loin du combat qui va se donner dans la terre qu’arrose le Tliermodoon ; que je devienne un aigle pour contempler du haut des nues ce sanglant carnage où le vaincu pleurera ses pertes, et où le vainqueur périra. »
Démosthène oublie qu’il ne voulait pas qu’on livrât bataille et rejette les oracles. 11 soupçonnait, disait-il, la Pythie de philippiser, il rappelle aux Thébains leur Epamiuondas et aux Athéniens Thémistocle, en montrant que ces grands hommes ne connaissaient de véritable oracle que leur raison. Il revient à Athènes qui nomme pour généraux Charès et Lysiclès et fait de tous côtés partir pour la Béotie les hommes en état de porter les armes. Toute la jeunesse de l’Attique montre la plus grande ardeur, et l’armée, par une marche rapide, arrive sous les murs de Chéronée en Béotie. Les Béotiens viennent s’unir à elle dans le camp.
L’ennemi avait, de son côté, envoyé à Thèbes des députés entre lesquels était Pyton célèbre dans l’art de la parole et choisi pour l’opposer à l’éloquence de Démosthène, qui le fait échouer. Dès que le roi est rejoint par ses autres alliés, il entre en Béotie avec une armée de 30 mille hommes d’infanterie et de 2,000 chevaux, armée beaucoup plus nombreuse que celle des Athéniens. Charès était le seul général qui restait à lui opposer.
Au point du jour les deux armées se rangent en bataille. Le roi confie le commandement d’une des ailes h son fils Alexandre âgé de 19 ans, qu’il entoure de ses plus habiles lieutenants. Les Athéniens remettent aux Béotiens une des ailes et gardent le commandement du reste. Le combat s’engage avec ardeur et reste longtemps indécis; mais le jeune Alexandre, jaloux de se distinguer sous les yeux de son père, et secondé des braves qui l’entourent, parvient le premier à ébranler la résistance opposée. Un grand nombre de morts tombe ; le jeune Alexandre met le premier les Grecs en fuite. Le roi, jaloux de son fils, décide la victoire. Les
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Athéniens ont 1000 morts et 2,000 prisonniers. L’alliance de Thèbes avait fait du moins que la bataille, perdue à Chéronée, n’avait pas été livrée sous les murs (l’Athènes. A la fin de cette sanglante bataille, Philippe dresse im trophée, laisse enterrer les morts, fait un sacrifice aux dieux et récompense ses troupes. Eu voyant 'sur le champ de bataille les corps des 300 Thébains pressés les uns contre les autres, il verse des larmes sur leur héroïsme. Pourtant il s’oublie d’abord : après un festin triomphal, il se promène ivre au milieu des prisonniers et les raille en battant la mesure et en chautant ; Démosthène Pæanien, fils de Démosthène, a dit (formule des décrets d’Athènes), mais ihrentre en luimême à ces mots de Démade : •
« Eh quoi! la fortune vient de te donner le droit de te montrer un Agameinnon, et tu joues le rôle d’un Thersite.»
Le roi aussitôt jette à terre les couronnes de fleurs qui ornaient sa tête, fait écarter du festin ce qui pouvait insulter aux vaincus, et plein d’estime pour la hardiesse de Démade, il lui rend la liberté et l’admet dans son intimité.
Il se montre très-généreux. On lui conseille de s’assurer des plus fortes places de la Grèce ; il dit qu’il préférait une longue réputation de clémence. On veut qu’il se venge d’Athènes ; — Aux dieux ne plaise, dit-il, que je détruise le théâtre de la gloire, moi qui ne travaille que pour elle ! — mot sublime!
Après quelques conversations avec Démade, entraîné par la grâce attique, il renvoie tous les prisonniers sans rançon. Et comme ceux-ci vifs et légers demandent leurs bagages et se plaignent, le roi les leur fait rendre et dit en riajit ; — Ne semble-t-il pas que nous les ayons vaincus au jeu des o.sselets? — Enfin il envoie des députés pour conclure avec les Athéniens, un traité d’amitié et d’alliance. Il fait aussi la paix avec les Béotiens, mais en laissant une garnison dans Thèbes.
Le jeune Ahjxandre, déjà remarqué de son père, prenait contre lui le parti de sa mère. Celle-ci, femme supérieure et charmante, avait aussi jugé vite son fils, mais comme il était austère et formé par Aristote, elle s’était inquiétée, dès qu’il
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avait eu quatorze ans, de ne lui voir nul penchant k l’amour. Elle imagina de lui envoyer alors là plus séduisante des mattresses du roi Gallixène de Thessalie; et les Athéniens, di* vertis par ce fait, avaient depuis longtemps, surnommé l’en« fant, Margitès, imbécile (1).
Après la perte de la bataille, Athènes épouvantée suppo^ sait que le roi poursuivrait l’armée vaincue. Les hommes de tout Âge courent à la défense; la terre offre ses arbres; les morts cèdent leurs sépultures, les temples leurs armes; les uns s’occupent à réparer les murailles, les autres à creuser des fossés et construire des retrancheinents.
Lysiclès, le général athénien qui avait perdu la bataille, est condamné à mort sur la poursuite de l’orateur Lycurgue qui avait administré durant quinze ans avec honneur les finances de la république (2).
L’orateur Hypéride manqua périr pour avoir fait décréter l’affranchissement et l’armement des esclaves. Il proposa de réhabiliter les citoyens interdits, décret qu’Aristogiton le sycophante attaqua comme illégal.
A la prière de l’Aréopage, les Athéniens remettent le commandement militaire à Phocion.
(t) Cette mère païenne me semble pins aimable et plus tendre que tant de mères qui laissent mourir de langueur leurs fils et leurs filles.
(2) Lycurgue mena les finances durant quinze ans sous différents noms, car on ne pouvait conduire les finances que durant cinq ans. Il éleva de 600 talents à 1200 le revenu delà république. Couronné plusieurs fois, il eut plusieurs statues.
Les dix orateurs d'Âthènes sont :
Antipbon.
Andocide du temps de Socrate. Simple.
Lysias, ami de Périclès.
Isocrate.
Isée. Il imite Lysias.
Escblne.
Démosthène.
Lycurgue.
Hypéride. (Et plus tard Dinarque, ami de Cassaadre.)
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(t Aussitôt après la bataille, dit Démostbène dans le discours de la couronne, il n’eût pas été étonnant que le peuple tombé dans un si grand péril, eût méconnu mes services. Cependant lorsqu’il délibère sur le salut de la ville, ce sont mes conseils qu’il approuve. Tout ce qui concernait la défense d’Athènes, distribution de sentinelles, retranchements, contribution pour la séparation des murs, est réglé par mes décrets. Le peuple choisit un intendant des vivres, et me donne la préférence. Bientôt après se liguent contre moi ces hommes acharnés à me nuire ; ils m’accusent d’illé-. galité, de malversation, de trahison, non par eux mêmes d’abord, mais par des suppôts, derrière lesquels ils croient se cacher. Vous vous souvenez que dans les premiers temps, j’étais accusé presque tous les jours. La démence de Sosiclès, les calomnies de Philocrate, la rage de Diondas et de Mêlante, tout est essayé contre moi. De tant de périls , grâce aux dieux, grâce â vous, à tous les autres Athéniens, je sors vainqueur! C’était justice; j’avais pour moi la vérité, et des juges dont la sentence fut fidèle à leur serment. »
Le peuple ne se contente pas de le renvoyer absous, il le comble encore de plus d’honneurs et le rappelé au maniement des aiTdires comme le plus zélé pour le bien public.
Démosthëne dit : « Quand le peuple nomme un panégyriste pour ceux qui venaient de périr, ce n’est pas toi, Eschine, qu’il choisit, malgré ta candidature et ta voix sonore; ni Démadc qui venait d’obtenir la paix, ni Hégémon, ni aucun de vous; c’est moi... Il fallait pour une telle infortune, non une voix et des larmes de théâtre, mais une âme pénétrée de la publique douleur. Ce deuil, les Athéniens le trouvaient dans leur cœur, dans le mien, et non dans le . vôtre. C'est pour cela qu’ils me choisissent et non pas vous. Les pères aussi, les frères chargés du soin des obsèques, agissent ainsi. Le repas funèbre qui se donne ordinairement chez les plus proches parents, ils le donnent chez moi. En effet, si par le sang, chacun tenait aux morts de plus près, comme citoyen je leur étais plus uni que personne, et le plus intéressé à leur salut, à leur succès, devait prendre la plus grande part aux larmes, v
Isocrate partisan du roi, meurt alors de chagrin : de Gberonée il voulait que la Grèce marchât en Asie.
C’est Déraosthène qui fait le mieux, comprendre sa politique et en montre le mieux la portée : =’■ . ■*
« Que devait faire, dit-il, un zélé citoyen qui avec toute la prévoyance, l’ardeur, la droiture possibles, travaillait pour sa patrie? Ne devait-il pas couvrir l’Attique, vers la mer, parl’Ehbée; vers la terre par la Béotie; vers le Péloponèse, par les peuples limitrophes? s’assurer pour le transport des grains jusqu’au Pirée, un passage libre à travers des contrées amies? conserver ce que nous possédions, la Proconèse, la Chersonèse, Ténédos, et pour cela envoyer des secours, parler, rédiger des décrets? Ne devait-il pas gagner l’amitié et l’alliance de Byzance, d’Abydos, de l’Eubée î Enlever à l’ennemi ses principales forces et suppléer à ce qui nous manquait? Tout cela je l’ai fait par mes décrets, par ma politique. Oui, soumise â un examen impartial, ma conduite n’offre que de sages projets exécutés avec intégrité, qu’attention a voir, à saisir, à ne jamais perdre une occasion propice, à faire tout ce qui dépend de la puissance et de la raison d’un seul mortel. Qu’un fatal génie, la fortune, l’inhabilité de nos généraux, la scélératesse des traîtres, peut-être toutes ces causes, aient entraîné la ruine universelle, où est le crime de Déraothène? Alt! si chaque ville grecque eût possédé un citoyen tel que j’étais ici à mon poste ; que disje? Si un seul Thessalien, un seul Arcade eût pensé comme moi, pas un Grec, ni en deçà, ni en delà des Tbermopyles, ne souffrirait ce qu’il souffre aujourd’hui! Libres sous leurs propres lois, sans périls, sans alarmes, tous vivraient heureux dans leur patrie; et leur reconnaissance envers vous, envers Athènes, pour tant de biens précieux, serait mon ouvrage!... Le succès, ô terre, ô dieux, nous eût placés au faîte de la grandeur. Dans nos revers, il nous reste du moins une renommée intacte; nul ne se plaint d’Athènes, ne bl.ârae sa politique; on n’accuse que la fortune. » k '
Pour montrer l’étendue et la diversité de ses travaux dans ces jours fameux, il dit : ■
« Vous avez eu avant moi beaucoup d’illuStres 'orateurs,
un Callistrate, un Aristophon, un Céphale, un Thrasybule, mille autres; mais aucun ne se voua jamais a tontes les parties d'une affaire. L’auteur du décret ne se chargeait point de l’ambassade; l’ambassadeur, du décret; chacun se ménageait du repos, et, en cas de revers, une excuse. Quoi ! me dira-t-on, as-tu sur les autres une telle supériorité de force et d’audace que seul lu suffises à tout? Je ne dis pas cela, mais je voyais si grand le péril de ma patrie, qu’elle me semblait réclamer tous mes instants, faire taire tout sentiment personnel, heureux qu’un citoyen porlût tout le poids des affaires ! Or j’avais de moi cette opinion, peut-être à fort, mais je savais que pour les décrets, pour leur exécution, pour les ambassades, nul n’agirait avec plus de sagesse, de zèle, d’intégrité que moi. C’est pourquoi je me plaçai à tous les postes.»
Les lettres moins hautaines du roi à cette époque, faisaient voir combien Démosthène l’avait rabaissé. Aussi l’orateur fut alors justement couronné, et un citoyen, Diondas, qui s’y opposa et l’accusa, n’obtint pas le cinquième des suffrages.
Et ramené sur cette savante politique, il montre tout ce qu’elle a produit : « Les Thébains, suivant l’opinion générale, allaient fondre sur notre pays avec l’eunerai ; je les joins à nous pour l’arrêter. La guerre arrivait sur notre territoire, je la rejette à 700 stades sui’ les terres des Béotiens. Au lieu d’être pillée et saccagés par les pirates de l’Eubée, l’Attique, du côté de la mer, jouit de la paix durant toutes les hostilités. Au lieu d’envahir l’Hellespont en prenant Byzance, cet homme a deux ennemis sur les bras, Byzantins et Athéniens... Et je n’ajoute pas que les autres peuples éprouvent sa cruauté, toujours terrible, on l’a vu, dès que sa domination était établie; tandis que vous recueillez heureusement les fruits de celle feinte douceur dont il voilait ses desseins sur la Grèce. » Il rappelle le despotisme, les armées, l’or de l’ennemi, partout chef, arbitre suprême et il dit :
• Moi qui avais en tête un tel ennemi, de quoi étais-je le maître? De rien. La parole, seul moyen à ma disposition, vous la partagiez entre moi et ses stipendiés ; et dans les nombreuses circonstances où, grâce à de fausses considérations, le hasard leur donne la victoire, vous sortez de vos
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assemblées avec des résolutions favorables à l’eQBemi, Malgré de tels désavantages, je vous rallie l’Eubée, l’Achaïe, Corinthe, Thèbes, Mégare, Leucade, Corcyre; coalition qui vous donne 15,000 fantassins, et 2,000 cavaliers sans compter les milices citoyennes! Et' je porte les subsides aussi haut que je peux... De 300 vaisseaux qui combattent pour la Grèce, notre république en arme 200. Se croit-elle lésée! La voiuon accuser les auteurs de ce conseil? s’irriter contre eux? Non ! c’eût été pour elle un opprobre. Elle remercie les dieux qui dans le commun danger, lui permettent de fournir le double des autres pour le salut de tous. »
Et sans regretter ses conseils, Démostbënedit magnifique' ment.
« Quand l’avenir se serait révélé à tous, Athènes ne devait point agir autrement pour peu qu’elle songeât â sa gloire, â ses ancêtres, â la postérité. Le succès, on le voit, loi a manqué : sort commun à tous les hommes lorsque le ciel l’ordonne ainsi. Mais elle avait prétendu au 1”' rang, elle n’y pouvait renoncer sans être accusée d’avoir livré la Grèce entière. Si elle abandonnait sans combat ce que nos ancêtres ont acheté par tant de périls, quel opprobre pour toi, Eschine I car on ne l’aurait rejeté ni sur la République ni sur moi. De quel œil, grands dieux, verrions-nous affluer ici les étrangers si d’autres eussent combattu sans nous! sans nous, dont la patrie a toujours préféré les dangers à une sûreté sans gloire l Est-il un Grec, est-il un barbare qui ne sache que les Thébains, que les Lacédémoniens, avant eux, au fort de leur puissance, que le roi de Perse lui-méme, auraient permis avec joie, avec gratitude â notre République, de conserver ses possessions, d’y ajouter à son gré, pourvu que, soumise, elle abandonnât à un autre, l’empire de la Grèce? Mais les vertus héréditaires et leur propre cœur repoussaient loin des Athéniens une telle conduite. Non, jamais on n’a pu persuader à Athènes de s’unir â la puissance injuste, de se faire esclave pour être en sûreté. Combattre pour la prééminence, braver les dangers pour la gloire, voilà ce qu’elle a fait dans tous les temps ! Noble exemple, si digne de vous, que vous prodiguez l’éloge h ceux da vos
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ancêtres qui l’ont donné I Eloge mérité. Eh ! comment ne pas admirer la vertu de ces citoyens qui, se retirant sur des vaisseaux, abandonnèrent ville et patrie pour ne pas recevoir la loi? Ils mirent à leur tête l’auteur de ce conseil, Thémistocle, tandis que Gyrsilos, qui avait parlé de se soumettre, fut lapidé par eux, et sa femme par les femmes d’Atbè<> nés. Les Athéniens alors ne cherchaient pas un orateur, un général qui leur assurât une servitude heureuse; ils n’auraient pas même voulu de la vie sans la libertÂ Chacun d’eux se croyait né, non-seulement pour un père, pour une mère, mais aussi pour la patrie. Où est ici la différence? L’homme qui se croit né pour ses seuls parents, attendra la mort du sort et de la nature, mais s’il y joint la patrie, il aimera mieux mourir que de la voir esclave; oui, la mort lui paraîtra moins redoutable, n
Et il reprend :
« Si j’osais me vanter de vous avoir inspiré des sentiments dignes de vos ancêtres, vous pourriez tous vous élever contre moi. Mais, je le déclare, vos grandes résolutions sont de vous, et telles avaient été avant moi les nobles pensées de la République. Seulement j’ajoute : Dans tout ce qu’elle a fait, quelque part est due aussi à mes services.
... Non, Athéniens, non, vous n’avez pu faillir en bravant les hasards pour le salut et la liberté de la Grèce : J’en jure par nos ancêtres qui ont affronté les périls à Marathon, par ceux que Platée a vus rangés en bataille, par les combattants sur mer à Salamine, à Artémisium, par tant d’autres vaillants hommes que rappellent les monuments publics t A tous indistinctement, Athènes accorda mêmes honneurs, même sépulture, sans se borner aux heureux et aux vainqueurs. Et c’était justice^ Car pour le devoir de vaillants citoyens, iis l'avaient tous rempli ! mais le sort de chacun fut réglé par le ciel. »
liC roi enivré, ne songe plus qu’à la guerre contre les Perses où il allait conduire les Grecs. Plein du rôle pieux que lui donnait la garde de Delphes, il veut, dit-il, venger les profanations des Perses sur les temples de la Grèce. Dans sa générosité, il propose de délibérer en commun avec toit-
les les villes sur ce grand dessein, et l’assemblée ouverte à Corinlbe, entre dans ses vues et le nomme général.
L’oracle disait : « Le taureau est couronné, la victime est "sans défaut, le sacrificateur est prêt. » Ces paroles, qu’on appliquait à la Perse, s’appliquent tout à coup au roi, qui est ce taureau immolé. Il tombe dans une conspiration de palais,-au milieu d’une fête magnifique, où il célébrait les noces de sa fille Cléopâtre, sœur d’Alexandre. Il tombe sans combat, lui que Démoslhène peignait privé d’un œil, la clavicule rompue, la main et la jambe blessées, gai et content de donner à la fortune ce qu’elle voulait de son corps en échange de la gloire. ‘ .,r
Démosthène, secrètement averti, paraît tout à coup à l’assemblée avec un visage joyeux, et dit qu’il a eu, durant la nuit, un songe qui promettait quelque grand bonheur aux Athéniens. Peu de temps après, les courriers arrivent qui apportent la nouvelle. Les Athéniens remercient les dieux par des sacrifices. Ils passent les bornes dans leur joie ; ils décernent, par un décret, une couronne à l’assassin.
Démoslhène se montra en public avec une couronne de fleurs sur la tête et vêtu magnifiquement, quoique ce ne fût que le septième jour de la perte de sa fille.,
CHAPITRE VIII
Démoslhène se relève plein d’espérance par la mort de cet homme. Ses discours enflamment de nouveau les peuples. Philippe en conquérant la Grèce par ses armes, ne l’avait point soumise h sa domination ; il y avait seulement remué les affaires et y avait laissé dans une espèce de tourmente les esprits peu 'faits à la servitude. Avec l’accord généra des villes, comment Démoslhène n’eût-il pas compté qu’elles s’affranchiraient aujourd’hui? Alexandre n’avait que vingt ans; pouvait-on supposer qu’il aurait les grands talents de son père? Démoslhène commence par se liguer avec les ennemis que ce prince avait dans son royaume, tout en exci-
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tant les Grecs à renouveler leur ligue. Les Eoliens décrètent de rappeler les exilés de l’Acaniauie, qui, sur les instances du roi, subissaient le banissement. Les Ainbraciotes s’empressent de chasser la garnison que Philippe leur avait imposée et de rétablir la démocratie. A leur exemple, les Thébains rendent un décret pour renvoyer de la Cadraée, la garnison macédonienne, et déclarer qu’ils ne consentiraient jamais à reconnaître Alexandre comme chef de la Grèce. Les Arcades, seuls de tous les Grecs, n’avaient pas voulu accorder ce titre à Philippe et le refusent à Alexandre. Les Argiens, les Eléens, les Lacédémoniens et d’autres se lèvent pour recouvrer leur libre droit. Et bien plus! on se voit secondé des peuples barbares, soumis aux Macédoniens, qui se soulèvent tous !
Démosthène est chaque jour à la tribune. Il écrit lettres sur lettres aux lieutenants du roi de Perse en Asie, pour susciter dans ce pays une guerre à Alexandre, qu’il appelait un enfant, un imbécile, un Margitès (personnage incapable chez Homère).
Les Macédoniens conseillent à Alexandre d’abandonner la Grèce et d’employer la douceur pour ramener les barbares. Mais lui, inspiré par son audace, il court prévenir les barbares jusque sur les bords du Danube, où il défait, dans un grand combat, Syrraus, roi des Iriballes (en Thrace).
La révolte des Thébains, soumis à son père, le blesse plus que la ligue fomentée par Démosthène, dont il admirait les talents. 11 arrive dans la Thessalie, qui rentre sous son pouvoir, et il marche aussitôt au défilé des Thermopyles qu’il passe en disant aux siens : — Démosthène m’a appelé enfant dans ses discours tandis que j’étais en Illyrie et dans le pays des Iriballes ; il m’a appelé jeune homme quand je suis arrivé en Thessalie ; il faut lui montrer, au pied des murailles d’Alhènes, que je suis homme. » Alexandre convoque aux Thermophyles, l’assemblée des Amphiclyons et s’y tait confirmer la suprématie de la Grèce, telle que l’avait eue son père; puis à la télé d’une armée formidable, il s’avance à marche forcée, paraît tout à coup en Béolie et vient camper sous les murs de la Cadmée, la citadelle de Thèbes.
Les Athéniens, aussitôt, décrètent de faire rentrer dans l’intérieur de la ville, les provisions éparses dans la campagne, et de travailler à la réparation des murailles. Mais on reconnaît que toute résistance sera vaine, et une députation part pour excuser Athènes près d’Alexandre. Déraosthène, qui faisait partie de la députation, quille ses collègues au Ci- Ihéron et revient à la ville. Alexandre reçoit avec une grande bienveillance les députés athéniens, et par ses réponses termine les vives inquiétudes du peuple.
Alexandre, qui avait sous ses ordres plus de 30 raille hommes et 3,000 chevaux, attend dans l’espérance que les Thébains éviteraient de combattre; mais ceux-ci, hors d’euxmêmes, ne veulent pas céder h la nécessité, et comme leur ville est la plus guerrière, celle qu’Epaminondas a illustrée la dernière, et la plus ingrate envers les Macédoniens, Alexandre décide, dans sa fureur (qu’il allait regretter plus tard, comme il regretta toutes ses fureurs), d’en faire un exemple éclatant et de la détruire de fond en comble.
Il lui donne pourtant le temps de se repentir ; il demande seulement qu’on livre les deux principaux auteurs de la révolte et fait publier à son de trompe, une amnistie entière pour ceux qui reviendraient à lui. Les Thébains imitent cette conduite, demandent qu’on leur livre deux chefs macédoniens, et invitent les Grecs à se joindre à eux. Mais dans un grand combat et après une résistance admirable et désespérée, ils sont écrasés par derrière par la garnison raacédo* niennede laCadmée; ils sont taillés en pièces, la ville prise, pillée et détruite. ^ 4.
Celte exécution futhorrible. Alexandre, pour s’en excuser, prétendit qu’il l’avait accordée aux plaintes de ses alliés, parce qu’en effet les peuples de la Phocide, ceux de Platée, deThespiesetd’Orchomène, demandaient une vengeance de la cruauté et de la tyrannie des Thébains. ' ' ’ #
11 ne conserva la vie qu’aux pi-êlres, aux partisans des Macédoniens et aux descendants de Pindare. Mais le malheur affreux des Thébains lui causa plus tard de violents repentirs. Alexandre avait reçu de sa mère Olympias, un éclair d’atroce cruauté ; cet éclair se fit trop souvent jour sous son
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règne, mais fl en eut toujours ensuite un regret profond.
Les chagrins dont il fut frappé plus lard, il les attribua à la vengeance de Dionusios ; car Semelé, mère de Bacchus, était fille de Gadtuus, roi de Tlièbes. Jamais aucun Tliébain,
, échappé du massacre, ne demanda quelque grâce sans l’obtenir à l’instant. Les repentirs d’Alexandre font partie de sa gloire. Une autre vengeance plus redoutable l’attendait ; celle du Béotien Plutarque, qui a couvert d'une honte injuste les dernières années de ce conquérant; fait regrettable mais immense pour les lettres!
Après sa victoire, ce héros pardonne aux Athéniens quoiqu’ils SC montrent Irès-louchés du malheur de Tlièbes, car, au moment alors de célébrer la fête des grands mystères, ils y renoncent h cause de leur grand deuil et reçoivent avec toute sorte d’4umanité ceux qui, échappés au sac de Thèbes, se réfugient dans leur ville. Alexandre, soit qu’il ait comme un lion, dit Plutarque, assouvi sa colère, soit qu’il veuille affaiblir s’il était possible, par un acte de douceur, une action si féroce, envoie seulement demander à Athènes de lui livrer Démosthène, Lycurgue et deux autres orateurs. Phocion surnommé le Probe, opposé toujours à la politique de Démosthène, et dont la fermeté et la modération cherchaient d’accommoder sa patrie au malheur, est d'avis de les livrer ; il montre au peuple ce Nicoclès qu’il aima d’une si belle amitié jusqu’à sa dernière heure, et il dit que si on lui demandait cet ami si cher, il serait d’avis de le livrer quoiqu’inuocent; heureux s’il pouvait lui-même mourir pour sa patrie ! Il ajoute qu’il faut imiter les filles de Leos et celtes d’ErecIliée qui sacrifièrent leur vie d’après l’oracle, pour faire cesser un fléau (la famine). Le peuple indigné se lève en tumulte et chasse Phocion de la tribune. Alors Démostliène dit au peuple : « Les loups demandèrent un jour aux brebis que pour qu’elles eussent la paix avec eux, elles leur livrassent les chiens qui les gardaient. » »
Il décide en sa laveur rassemblée, résolue de sauver à tout prix la vie de ses orateurs. Démade, séduit par cinq talents (27 mille fr.) que lui donne Démosthène, appuie les orateurs et propose un décret très-adroit qui ordonne de ne
pas les livrer, mais de les punir s’ils sont jugés coupables. Alexandre rejette ce décret et tourne le dos à Démade et aux autres chargés de le présenter. Mais il reçoit mieux Phocion, envoyé ensuite et très-eslimé du roi Philippe. Nonseulement, il écoute ses prières, mais aifssi ses conseils ; car Phocion l’excite, s’il cherchait la gloire, à la trouver dans une guerre contre les Perses, et non contre les Grecs. Phocion sait si bien s’adresser à la grandeur et à l’ambition d’Alexandre, tout en soutenant sa patrie, que ce prince généreux et convaincu lui dit que les Athéniens doivent s’appliquer fortement aux affaires, être attentifs aux événements, parce que s’il mourait, c’est î eux seuls que revient le commandement de la Grèce. Thémistocle n’avait-il pas nommé sa dernière fille Asie? Ce sentiment de ce que valait Athènes, Philippe l’avait eu admirablement. On s’enchante de voir celte ville illustre mais affaiblie, respectée ainsi par la force intelligente.
De ce moment Alexandre se lia avec Phocion d’une amitié particulière ; et heureux de voir un Athénien entrer dans ses plans, il voulut à différentes fois le combler de présents, que Phocion refusa toujours en lui demandant de lui laisser sa réputation de probité.
Démoslhène, lorsque Phocion se levait pour lui répondre, disait : Voici la hache de mes discours qui se lève. C’est Phocion qui, applaudi un jour dans l’assemblée, s’écria surpris : — Est-ce qu’il m’est échappé quelque sottise ?
Les Grecs se rendent dans l’isthme de Corinthe pour y tenir leur assemblée. Elle ordonne, par un decret, qu’on suivrait Alexandre à la guerre contre les Perses et elle le nomme général. Des officiers, des gouverneurs des villes, des philosophes vont le féliciter de cette -élection. Diogène était alors à Corinthe ; Alexandre se flattait qu’il viendrait le visiter comme les autres, mais Diogène reste tranquillement dans son loisir au faubourg de Cranium; alors Alexandre, curieux, va lui-mème le voir, suivi d’une partie de sa cour.
Diogène était alors couché au soleil ; à l’approche de cette foule, il se met sur son séant et regarde Alexandre. Ce prince le salue gracieusement et lui demande s’il ne désirait
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rien. — Oui, répond Diogène, c’est que tu t’ôtes un peu de mon soleil. — Alexandre, frappé de cette réponse,' de ce mépris que Diogène lui montre, en est si plein d’admiration qu’en s’en alla|jt avec ses courtisans moqueurs, il leur dit : — Mais moi, si je n’étais Alexandre, je voudrais être Diogène,
Ici arrêtons-nous, car voici le but de notre histoire, voici notre histoire. Pourquoi avons-nous choisi la Grèce ?
Cette circonstance est la plus belle du monde. Diogène, que Platon appelle Socrate en délire, a voulu opposer l’homme à la puissance. Un prince se trouve avec l’esprit de Diogène, un homme qui comprend ce qui est beau. Mais, héritier d’un trône, jeune, ardent, plein de la glorieuse pensée de conduire les Grecs en Perse, il se plaît dans son autorité.
Cependant la réputation de Diogène l’a frappé. Il l’attend à sa cour, il y pense ; au milieu de l’adoration de la Grèce, il se flatte de voir arriver le philosophe. Le philosophe ne vient pas. Alexandre va le chercher. La scène est sublime. Diogène jouit du soleil. Alexandre offre ses services au philosophe, s’informe de ce qu’il veut : — Que tu t’ôtes un peu de mon soleil. — C’est-à-dire, que tu me laisses ma condition humaine, indépendante de toi. — Il aurait pu aussi lui offrir des leçons de sagesse. Mais ce qui achève, ce qui caractérise la Grèce, c’est l’impression d’Alexandre. Il a compris cette grandeur, elle échappe à sa cour, mais Alexandre sort de, cette entrevue plein d’idées. Il a si bien compris le philosophe et son intention qu’il dit à ses courtisans ricaneurs : — Mais moi, si je n’élais Alexandre, je voudrais être Diogène. — Oui, si je n’étais Alexandre, si je ne conduisais les Grecs en Perse, si je n’allais envelopper Athènes dans mon épopée. Tout cela n’est- il pas la gloire au plus haut degré ?
Avant de partir pour l’Asie, Alexandre veut consulter Apollon et se rend h Delphes. Mais c’était durant les jours appelés malheureux, où il n’est pas permis de consulter l’oracle. D’abord il envoie prier la Pythie de venir ; elle oppose la loi ; il monte lui-même à ses appartements, et la conduit par force dans le temple. Alors, cessant’ sa résis-
tance, elle s’écrie : — Tu es invincible, mon fils. — Alexandre dit qu’il ne demande pas d’autre oracle.
CHAPITRE IX
La Grèce, qui avait subi deux invasions des Perses, va donc tenter de subjuguer la Perse ! Mais pourquoi ne pas cultiver en paix les arts en Grèce ? Pourquoi la guerre, toujours la guerre ?
Certes s’il y a une guerre permise c’est celle d’Alexandre. Il fait le contraire de ce qu’avaient fait tes Perses : ceux-ci avaient menacé de petits peuples, avec des forces immenses, et s’étaient embarrassés d’armées nombreuses , mais peu aguerries. Alexandre va attaquer un empire immense avec
30,000 soldats, mais la fleur des soldais, une armée formée par son père, par l’homme le plus infatigable et le plus intrépide, qui sacrifiait tout et chaque partie de son corps, pour ta gloire, comme disait Démosthène. La retraite de Xénophon avait ouvert les yeux sur les barbares. Alexandre profite de la longue expérience avant lui. Sa troupe forte et peu nombreuse marche sans beaucoup d’embarras, entre le succès d’un côté et la mort de l’autre : point de fuite à la Xerxès : une victoire éclatante ou une défaite encore plus éclatante à la Léonidas, dont pas un Grec ne reparaîtrait à Sparte : tel est le calcul de ce héros de 20 ans. Il voulait aussi explorer des contrées inconnues et semblait, à la tête de son armée, marcher sous l’inspiration de la science.
Les Lacédémoniens, il est vrai, ne marchaient pas avec lui, et protégés par leur éloignement, échappaient à sa domination. Ses 30,000 hommes étaient :
12,000 Macédoniens.
Archers de Pannonie
La cavalerie était de 4,500 chevaux. 11 laissait en Europe 12,000 hommes et 1,500 chevaux.
Le trésor, pour l’entretien et la paie de cette armée, était de 70 talents, d’autres disent de 200. La nourriture était pour plus d’un mois. Il se ferait suivre d’une flotte.
Alexandre fait de grandes largesses à ses amis avant de partir, il donne des terres, des villages, les revenus des bourgs. Il laisse 800 talents (plus de 4 millions) à Aristote, pour les recherches de son histoire naturelle. Et comme Perdiccas lui demandait : — Que réserves-tu donc pour toi, il répond ce mot digne de son avenir : — L’espérance.
Alexandre avait des traits réguliers, un beau teint, le nez fin et un peu aquilin, les yeux grands et pleins de feu, les cheveux blonds et bouclés, la tête haute mais un peu penchée vers l’épaule gauche, le taille moyenne, mince et dégagée, le corps bien proportionné et fortifié par un exercice continuel. Il était très-léger à la course. Il ne voulut jamais se laisser peindre que par le grand peintre Apelle de Cos. On disait que quand il entendait chanter le musicien Xénophante, il portait la main à la garde de son épée.
C’est la 2* ou la 3* année de la cent onzième Olympiade qu’ Alexandre, après de grandes fêtes en Macédoine en l’honneur des dieux et des muses, traverse l’Hellespont, transporte son armée d’Europe en Asie, et vient aborder avec^ 60 vaisseaux longs, sur les côtes de la Troade. Avant de débarquer il lance sa pique en terre ; il saute du navire en s’écriant que les dieux lui livraient l’Asie, dont le fer de sa pique avait pris possession. Il monte à llion, adresse un sacrifice à Athènes, des libations aux héros, accepte mille heureux présages, et frotte d’huile la colonne qui était sur le tombeau d’Achille. Puis il fait des courses autour de cette colonne avec ses compagnons, tout nu, comme c’est la coutume, couronne ensuite la colonne et exalte le bonheur d’Achille, qui avait trouvé un ami fidèle, et après sa mort un chantre incomparable. Un autre jour qu’il visitait la ville, on lui offre de voir la lyre de Pâris. — Je me soucie peu de celte lyre, dit-il, mais je verrais avec grand plaisir celle
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d’Achille, sur laquelle il chantait les actions et la gloire des héros. —
Darius, cousin d’Artaxerxès Ochus, prince très-beau, mais très-médiocre, était alors roi de Perse. Ses lieutenants avaient assemblé de grandes forces et se campent sur la rivière du Granique pour en disputer le passage, de sorte qu’ Alexandre était dans la nécessité de livrer là un grand combat pour s’ouvrir les portes de l’Asie. La plupart de ses capitaines s’opposent, sous diiïérentes raisons, au passage du fleuve, mais Alexandre dit que ce serait faire un affront insigne âl’Hellespont si, après l’avoir passé, on craignait de passer le Granique. — Au même instant il sujette à cheval dans le fleuve, suivi de 13 compagnies de cavalerie; il lance sa troupe au travers d’une grêle de traits vers l’autre rive escarpée, droite, et toute bordée d’armes et de chevaux. Le fleuve l’entraîne plusieurs fois dans sa rapidité et le couvre de ses ondes, et il semble agir en homme désespéré plutôt qu’en chef intelligent quand il gagne le bord, et avec des efforts infinis se rend maître du passage; le rivage était glissant ; à peine l’a-t-il gagné qu’on est obligé de combattre pêle-mêle, et homme à homme, sans avoir le temps de se ranger en bataille, car les Perses, avec de grands cris, tombent de tous côtés sur la cavalerie. Le plus grand péril est autour d’Alexandre, reconnu à son bouclier et aux deux hauts panaches blancs qui ornaient son casque. Sa javeline brisée et l’épée à la main, il charge avec furie l’élite des chefs ennemis qui l’entoure; son casque vole frappé d’un grand coup, et il ne doit la vie qu’aux siens. La phalange macédonienne passe la rivière et vient charger. Tout fuit, excepté l’infanterie grecque à la solde de Darius. Cette inr fanterie se relire sur une colline et demande qu' Alexandre lui donne sa parole, mais ce prince trop vaillant, emporté par le combat et furieux de trouver là des Grecs, se jette sur ces bataillons ; son cheval tombe blessé ; la mêlée est rude autour de lui; car les Grecs meurent en désespérés. On croit que dans celte bataille les barbares perdirent 20 mille hommes d’infanterie et 2500 chevaux, tandis qu’Alexandre n’eut que 34 morts, dont 9 d’infanterie. Pour éter-
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miser la valeur de ceux-ci, il leur fit ériger à tous des statues de bronze de la main de Lysippe, Il associe les Grecs à l’honneur de celle victoire ; il envoie aux Athéniens 300 boucliers des ennemis, et sur le reste du butin, il fait mettre cette inscription : « Alexandre, fils de Philippe, elles Grecs, excepté les seuls Lacédémoniens, ont remporté ces dépouilles sur les barbares de l’Asie. » La plus grande partie de la vaisselle d’or et des tapis de pourpre, il l’envoie à sa mère.
Cet éclatant succès commença d’emporter l’Asie. Sardes, le boulevard de l’empire des barbares du côté de la mer, se rend è Alexandre.
La citadelle de Sardes, irès-fortifiée , s’élevait sur une hauteur inaccessible, escarpée, ceinte d’une triple muraille. Alexandre juge le lieu digne d’y bâtir un temple à Zeus olympien, et un orage qui éclate alors, la foudre même désigne la place.
Toutes les autres villes suivent l’exemple de Sardes. Milet et Halicarnasse sont les seules qui osent résister, Alexandre s’en empare de vive force; un Athénien audacieux, nommé Ephialte, fit une sortie générale et héroïque à Halicarnasse, qui montra que la ville était défendue par un Grec. Alexan- . dre ne sait s’il doit alors marcher droit contre Darius ou subjuguer les provinces maritimes. Il les soumet, jusqu’à la Phénicie et la Gilicie. On répand le bruit que dans la Pamphylie la mer s’est ouverte devant lui. Il subjugue la Phrygie, et c’est dans Gordiura, sa capitale, qu’il voit le char si célèbre de Gordius, dont le joug était lié d’une écorce de cormier qui formait un nœud très-fort et trèsembrouillé. Les destins promettaient l’empire à celui qui délierait ce nœud. Alexandre, après plusieurs tentatives, coupe le nœud avec son épée ; d’autres disent qu’il ôte seulement la cheville qui attachait le joug au limon, qu’il tire le joug à lui et défait ainsi très-facilement le nœud. Les foudres qui éclatent dans la nuit semblent confirmer l'oracle.
Alexandre reçoit à Gordium une députation des Athéniens qui demandent la liberté des Athéniens pris avec les autres Grecs, à la bataille du Granique. Le roi répond que
HISTOiaS
lorsque la guerre sera terminée selon ses vues, les Athéniens pourront renouveler leur demande.
Gomme il venait de soumettre la Paphlagonie et la Cappadoce, il apprend la mort de niemnun qui seul dans ce moment, lui donnait du souci, car c’était le seul lieutenant habile de Darius, et il avait été reporter la guerre en Grèce. Memnon venait de s’emparer de Chio et des villes de Lesbos. 11 menaçait la Macédoine, secondé des vœux des Lacé> démoniens, et une partie de la Grèce était prête k se soulever, Sa mort délivre Alexandre d’une grande inquiétude.
Il jnarche aussitôt vers les hautes provinces de l’Asie ; déjà Darius était parti de Suse plein de confiance dans une armée de six cent mille combattants. Alexandre tombe malade en Gilicie, et Darius s’imagine que son retard vient de sa crainte. iV
Alexandre était malade de ses fatigues, quelques-uns di<n sent qu’il l’était pour s’être baigné dans le Gydnus dont l’eau est froide comme la glace. Aucun de ses médecins, épouvantés, n’ose agir , quand un Âcarnanien, nommé Philippe, le premier médecin du roi, se fie à l’amitié du prince, s’y dévoue, tente un remède violent qu’il croyait le seul à essayer, prêt à sacrifier sa vie si le roi mourait. 11 exhorte Alexandre à prendre patience , car il fallait trois jours pour guérir. Alexandre promet une patience de trois jours, mais il reçoit alors une lettre de Parménion qui l’avertit que ce médecin Philippe est vendu à Darius. Alexandre cache la lettre sous son chevet sans eu parler. Philippe alors entre avec les autres médecins et apporte le breuvage dans une coupe. Alexandre tire la lettre de dessous son chevet, et taudis qu’il boit, il la donne à lire à Philippe. C’était véritablement, dit Plutarque, un spectacle admirable et aussi louchant qu’aucun dénouement de tragédie, de voir ces deux hommes se regarder, mais d’un air très-différent, le roi avec un visage gai et ouvert, un cœur plein d’amitié et de grandeur, l’autre, les mains au ciel, appelant les dieux à témoin, puis se jetant sur le lit d’Alexandre en le conjurant d’avoir bonne espérance et de s’abandonner à ses soins.
Le remède abat d’abord les forces du malade, et à tel
point qu’il perd la parole et qu’un évanouissement lui ôte presque le pouls et le sentiment. Il revient peu à peu et retrouve quelque force en trois jours. Durant ces Jours, Philippe, près de son lit, cherchait à ranimer ses esprits, lui parlatt d’Olyrapias, sa mère , de ses sœurs, de son enfance, et Alexandre retrouvait sa tête dans ces douces, innocentes et riantes images. Dès qu’il est ranimé, dès le troisième jour, il sê montre à ses Macédoniens qui n’en voulaient croire que leurs yeux.
En traversant l’Assyrie, il rencontra le tombeau de Sardanapale ; ce monarque était représenté dansant et faisant claquer ses doigts au-dessus de sa tête, avec cette inscription rendue rudement par Amyot : « Mange, bois, paillarde, tout le reste n’est rien. »
Darius, au lieu d’attendre les Grecs dans des pays dé plaines où sa nombreuse armée eût pu se développer , marche vers la Syrie, entraîné étourdiment comme Xerxès vers des défilés. Alexandre les cherchait. Les deux rois en Syrie se manquent dans les ténèbres de la nuit et reviennent sur leurs pas pour se trouver. Darius, s’apercevant du péril, veut sortir des défilés; c’était trop tard; mais Alexandre ne doit pas moins la victoire à ses talents qu’à l’avantage des lieux. Dans cette bataille d’issus , livrée alors en Cilicie, il songe surtout à ne pas se laisser envelopper. Il étend son aile droite de manière qu’elle débordait l’aile gauche des ennemis, et à la tête de cette aile il renverse les barbares et les met en fuite. Blessé à la cuisse, sa victoire est des plus éclatantes. Darius s’échappe, mais plus de cent dix mille ennemis périssent.
En rentrant à son camp, Alexandre trouva ses Macédoniens chargés des immenses richesses de l’ennemi; on lui avait réservé la tente magnifique de Darius; il y prit un bain, et bien que fils de roi, quand il vit le luxe de l’Asie, le bain, les bassins, les urnes, les vases, tout cela d’or massif et parfaitement bien travaillé, qu’il sentit l’odeur délicieuse d’une infinité d’aromates précieux, et qu’il eut passé dans la tente et vu sa hauteur immense, ses meubles somptueux, ses lits, ses tables, la délicatesse du souper, il se tourna vers
ses amis et leur dit en plaisantant : — Il me semble que c’était là être roi. — Et aussitôt c’est lui qui se montre vraiment Toi, car comme il allait se mettre à table, on lui raconte que la mère , la femme et les deux filles de Darius sont entre les prisonniers et viennent de pousser des oris en voyant l’arc et le char de Darius qu’elles croyaient tué. Alexandre, touché et frappé de ce récit, reste quelqua temps sans parler. Enfin il envoie leur dire doucement que Darius est vivant, qu’elles n’ont rien à craindre, qu’ Alexandre ne faisait la guerre que pour la gloire, qu’elles seraient traitées en reines et recevraient de lui ce qu’elles attendaient de Darius tout-puissant : il les fit entourer de soins, et surtout» dit élégamment Plutarque, elles eurent la consolation d’être au camp d’Alexandre comme dans un saint temple , asile des vierges. Alexandre ne voulut pas môme voir la femme de Darius qui était la plus belle personne du monde; mais il alla visiter la mère de ce prince, Sisygambis; il se rend chez elle à la pointe du jour avec Ephestion, un jeune héros son favori. Comme l’un et l’autre étaient vêtus de même et qu’Ephestion l’emportait par l’élévation de la taille. Sisygambis allait se prosterner devant lui quand on l’avertit de sa méprise. — O ma mère, dit Alexandre avec grâce, lui aussi est Alexandre, — en montrant à la fois sa bonté pour elle et sa tendresse pour l’aimable et vaillant Ephestion (tendresse pure! car il abhorrait les vices grecs.) .. ,
Alexandre plait comme la jeunesse et la beauté ; il est séduisantyil est naturel, il a, dès son aurore, le plus grand éclata il nous en éblouit à la fleur de son âge. - « ; .
Bientôt on lui apporte une cassette, objet le plus précieux qu’on eût trouvé dans les trésors de Darius. Il la regarde et l’admire, il demande à ses amis ce qu'ils croyaient le plus digne d’être renfermé dans cette cassette merveilleuse? — Pour moi, dit-il, j’y renfermerai l’Iliade d’Homère. — Ce qu’il fit,,-
Alexandre fit amener devant lui les envoyés que la Grèce avait députés vers Darius avant l'événement, et qui étaient au nombre des prisonniers. C’étaient Eulhyclès de Lacédé? mpne» Iphicrate, fils d’Iphicrate, Thessalisus et Dioniso^
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dore , ces deux-ci vainqueurs aux jeux olympiques. Ils étaient Tliébains, ce qui fit qu’Âlexandre leur rendit aussitôt la liberté, car dans ses remords sur le sac de Thèbes, il traitait bien tout ce qui en restait. Il dit à Thessalisus : — Je vous pardonne à cause de votre naissance, car il était des premiers de Thèbes. — 11 dit à Dionisodore ; — En faveur de votre victoire aux jeux olympiques. — A Iphicrate : — A cause de l’amour que je porte aux Athéniens, et de la gloire de votre père. — Il le retint près de lui avec honneur, et après la mort dTphicrate, il envoya ses cendres îi Athènes, à sa famille. Pour Euthyclès, comme il était lacédémonien et ainsi en guerre avec les Macédoniens, il fut retenu prisonnier libre, et relâché après le succès de la guerre. Alexandre s’attacha alors à Barsine, veuve de Meranon, femme illustre, belle, savante dans les lettres grecques, de mœurs douces et polies. Parménion l’entraîna vers cette aimable personne, comme si Alexandre dans ce genre d'attaque eût été timide. Il fit punir de mort, comme bêtes féroces, des soldats qui avaient violé les femmes de leurs compagnons d’armes. Il donnait son exemple, lui qui n’avait pas voulu qu’on louât devant lui la beauté de la femme de Darius! Il disait que ces femmes perses étaient le tourment des yeux. Bacon a relevé de lui un mot profond qui touche aux secrets de la nature, et qu’il répétait quelquefois, c’est qu’il se reconnaissait mortel à deux choses, au sommeil et à la génération. Sobre alors, s’il restait longtemps à table, c’était pour discourir, car chaque fois qu’il buvait, il proposait une question. Il ne faisait d’ailleurs ces longs repas que lorsqu’il avait un grand loisir, et jamais ni le vin, ni le sommeil, ni le plaisir, ne lui firent rien négliger. Sa vie était la plus remplie. Dès qu’il était levé, il sacrifiait aux Dieux, ensuite il dînait légèrement et assis, et le reste du jour il le passait à juger les querelles entre ses soldats, lire ou composer quelqu’écrit et chasser au renard ou aux oiseaux. Quand ses marches ne demandaient pas de rapidité, il s’exerçait à lancer le javelot, ou à monter un char et en descendre tandis qu’il courait le plus rapidement. lin journal (malheureusement perdu), qu’il faisait de sa vie, doii;
n^it ces détails. II soupait couché, dans une aimable attention à ce que ses convives fussent servis également, et que chacun fût satisfait. Nul roi ni nul homme, dont le commerce fût si doux et si agréable; il ne manquait d’aucune des grâces qui rendent un commerce charmant. Après le souper il se baignait encore, se couchait et dormait souvent jusqu’à midi, quelquefois môme tout le jour.
Quand on lui apportait des pays éloignés et de la mer, ce qu’il y avait de plus rare et de plus excellent en fruits et en poissons, il l’envoyait à ses amis sans en rien garder. Sa table était d’une magnificence qui augmenta toujours avec sa fortune. La dépense de chaque souper fut fixée à dix raille drachmes (moins de dix mille fr.). Ce fut la règle de ceux qui avaient l’honneur de le traiter.
Après la batailje d’issus, Chypre et la Phénicie se remirent au pouvoir d’Alexandre, excepté Tyr qu’il alla aussitôt assiéger durant six mois.
Dans la situation flottante de la Grèce, quand Athènes n'était tenue que par la crainte, et que Lacédémone était ennemie, la prise de Tyr et de la Phénicie était importante, pour enlever aux Perses la seule marine avec laquelle ils pussent porter la guerre en Grèce et dans les lies. Vers le milieu de ce siège, Alexandre ennuyé, va faire une course dans le pays des Arabes de l’Antiliban. Son vieux précepteur Lysimachus le suit, en disant qu’il n’est ni plus vieux, ni plus lâche que Phœnix qui avait bien suivi Achille ; le prince quitte ses chevaux au bas de la montagne et monte à pied. Ses troupes le devançaient beaucoup ; Lysimachus pesant marchait mal; le soir venu, Alexandre l’encourage, le porte à demi sans s’inquiéter de l’éloignement de son armée, menacé de passer la nuit dans cet endroit avec peu de suite, dans une grande obscurité, et un froid très-violent. Il aperçoit de loin sur la montagne, des feux allumés çà et l,à, il court aux Arabes les plus proches; il en renverse deux assis près de leur feu, il saisit un tison allumé, il le porte à sa suite qui allume aussitôt de grands feux ; les Arabes surpris fuient en désordre ou sont repoussés en venant l’attaquer.
DE L\ fiÉPBBLIQUE D’ ATHÈNES. 447
Homère ne fut pas inutile à ses conquêtes. Quand il eut alors subjugué l’Egypte, il voulut y bâtir une ville, il rêva qu’un vieillard vénérable lui dit ce vers d’Homère : a II y a une île dans la vaste mér vis-à-vis de l’Egypte, on l’appelle le Phare. » Alexandre alla voir cette lie, dont la situation est merveilleuse, c’est une langue de terre semblable à un long isthme, qui, opposée au continent dans toute sa longueur, fait ave» lui un grand et double port, et sépare un vaste étang de la mer, qui aboutit au grand port. Celte situation favorable lui fit bâtir Alexandrie, sur le rivage devant rile, et il dit qu’Homère, admirable en tout, était aussi un prodigieux architecte. Par la direction donnée aux rues, Alexandrie était ouverte aux vents étésiens, qui soufflant de la haute mer, rafraîchissaient et assainissaient l’air de la ville.
Le roi fut curieux de consulter l’oracle d’Ammon. On disait que Persée et Hercule l’avaient interrogé, l’un envoyé par Polydecte contre la Gorgone ; l’autre marchant en Lybie contre Antée, et en Egypte, contre Busiris. Alexandre rapportait son origine h Amraon, puisque sa famille descendait d’Hercule, et que la fable faisait remonter à Zeus la naissance de Persée et d’Hercule.
Le fameux oracle avait son temple au milieu du désert ; le fthemin était long, difficile, plein de fatigues et exposé à deux dangers, le manque d’eau et le vent du midi qui souffle parfois dans ces sables profonds et immenses; naguère quand ce vent une fois s’était élevé contre l’armée de Cambyse, il avait fait de cette vaste plaine, une mer orageuse, dont les montagnes de sable étaient les flots et qui engloutit en un moment 50,000 hommes. Mais rien 'ne put retenir Alexandre, et dans ce voyage, le Dieu , dit Plutarque, lui envoya ses merveilleux secours, Zéus versa sur la terre des pluies abondantes. Et comme les bornes qui marquaient la roule étaient couvertes, et que les gens d’Alexandre erraient à l’aventure, tout à coup des corbeaux volèrent en avant des voyageurs, les précédant quand iis marchaient, les attendant quand iis s’arrêtaient, et les rappelant la nuit s’ils s’égaraient.
Le Prophète d’Aranioii vient recevoir le roi; U l’appelle fils de Zeus. Alexandre, ravi de ce mol, demande pourtant si lès meurtriers de son père ont tous été punis? Le grand prêtre lui répond : — Ne blasphème point, lu n’as point un père mortel. — Le roi demande, si le Dieu lui ferait la grâce de devenir le maître de la terre entière? Le Dieu répond qu’il lui ferait cette grâce et que Pliilippeélait vengé. Alexandre présente au Dieu des offrandes magnifiques, et comble les prêtres de présents. Dans une lettre écrite â sa mère, il disait qu’il avait reçu plusieurs prophéties secrètes, qu’il ne révélerait qu’à elle à son retour. Elle, toujours très-spirituelle, le pria de ne pas la mettre mal avec Junon.
Il approuva fort une parole que lui dit Psaramon, philosophe égyptien, c’est « que tous les hommes sont gouvernés par Dieu même, parce que tout ce qui excelle et qui domine dans quelque espèce que ce soit, est toujours divin.» Alexandre lui-même disait ; « que Dieu est le père commun de tous les hommes, mais qu’il reconnaissait particulièrement pour ses enfants, les meilleurs. » Plus tard, blessé d’un trait qui lui causait beaucoup de douleur, il dit à ceux qui l’entouraient : u Mes amis, c’est un véritable sang qui coule de ma blessure, et non pas cette liqueur divine qu’Homère fait couler des veines des bienheureux immortels. — ün jour qu’un grand tonnerre effrayait tout le monde, le sophiste Anaxarque lui dit : — O toi, fils de Jupiter, en pourrais-tu faire autant? — Alexandre lui répondit en riant: — Je ne veux pas effrayer mes amis, comme tu voudrais que Je le fisse, toi qui méprises ma table parce qu’on y sert des poissons et non des têtes de satrapes. — Anaxarque avait dit en badinant, qu’au lieu d’envoyer de petits poissons à Ephestion, Alexandre aurait dû lui envoyer des têtes de satrapes.
A son retour en Phénicie, le roi fit des sacrifices et des processions en l’honneur des dieux; il donna des chœurs de danse et de musique et célébra des jeux où l’on disputait le prix de la tragédie," jeux aussi magnifiques par leur appareil que par l’émulation des rois des villes de Chypre qui en firent les frais.
Darius offrit à Alexandre dix raille talents en rançon des prisonniers, et sa fille en raariage avec toutes les seigneuries qui étaient entre l’Hellespont et l’Euphrate, à la condition de devenir son arai et de faire avec lui une ligue offensive et défensive. Alexandre montra ces propositions Ji son conseil. Parménion dit : — Pour moi, si j’étais Alexandre, j’accepterais ces offres. — Alexandre répondit brusquement. — Et moi si j’étais Parménion. — Il écrivit à Darius qu’il le traiterait bien s’il se rendait, sinon qu’il marcherait pour le combattre. Il lève son camp , mais un eunuque lui annonce que la femme de Darius vient de mourir en couches. 11 retourne sur ses pas, va à la tente de Sisygambis, mère de Darius, lui montre sa douleur et fait à la reine des funérailles magnifiques.
Darius marchait à de plus grandes perles. Alexandre, après avoir réduit sous sa puissance tout ce qui est en deçà de l’Euphrate, s’avance contre lui, qui arrivait à la tête d’un million de soldats. La fête des grands mystères commençait à Athènes. Alors arrive une éclipse, et la onzième nuit après l’éclipse, les deux armées sont en présence près du village d’Arbèle. Darius visite les rangs à la clarté des flambeaux, mais Alexandre laissant reposer ses Macédoniens, fait quelques sacrifices secrets avec le devin. Les amis du roi et Parménion , à l’aspect de cette innombrable armée barbare, de ces feux sans nombre ; au bruit de ces cris sauvages, de ce tumulte horrible qui semblait le mugissement d’une mer immense, se concertent entr’eux, et dès que le roi a fini d’offrir ses sacrifices, ils le pressent d’attaquer l’ennemi durant la nuit, pour cacher dans les ténèbres ce que le combat allait avoir de terrible. Alexandre leur répond ce mot célèbre : — Je ne dérobe pas la victoire. — Il passe la nuit à faire ses dispositions, mais au lever de l’aurore, à l’instant où l’on plaçait la première garde, il tombe dans un sommeil si profond, que le jour paraît avant qu’il ne s’éveille. Ses capitaines, réunis devant son pavillon pour prendre ses ordres, sont surpris de ce qu’il n’est pas encore éveillé , donnent l’ordre aux troupes de prendre leur repas. Gomme le temps pressait, Parménion s’approche de son lit et l’appelle
plusieurs fois par son nom. Alexandre s’éveille , et voyant l’étonnement de Parménion. — Eh quoi ! lui dit-il en souriant, ne Irouves-lu pas que nous avons déjà vaincu, puisque nous sommes délivrés de la fatigue de poursuivre Darius, fuyant dans de vastes campagnes ruinées qu’il brûle luimême devant nous ? — Cette bataille est une rapide victoire. Seulement l’aile gauche que commandait Parménion, plie par l’impétuosité de la cavalerie bactriane dont trois cent mille hommes se détachent pour aller aussi attaquer par derrière le corps qui gardait les bagages et le camp d’Alexandre. Parménion, étonné et troublé, fait promptement dire à Alexandre que s’il n’envoie pas un puissant secours au front de la bataille, son camp est perdu, ses bagages enlevés. Alexandre, qui commandait l’aile droite et se préparait au combat, fait répondre à Parménion que peu lui importent les bagages enlevés, car on en aurait assez si l’on obtenait la victoire, et que sans elle il fallait seulement mourir glorieusement.
A ces mots, il met son casque. Sa brillante armure était un sayon de Sicile qu’on attachait avec une ceinture, et par-dessus une double cuirasse de lin piquée qu’il avait gagnée à la bataille d’issus. Son casque était de fer, mais plus luisant que l’argent le plus pur. C’était, dit Plutarque, l’ouvrage de l’armurier Théophile. Le hausse-col était aussi de fer, mais semé de pierreries; il avait une épée très-légère et d’une trempe merveilleuse, que le roi des Citiens lui avait donnée; il aimait surtout à se servir de l’épée. Sa cotte d’armes s’attachait avec une agrafe d’un travail exquis et d’une magnificence fort au-dessus de celle du reste de son armure. C’était l’ouvrage de l’ancien Hélicon et un présent . de la ville de Rhodes,
Il montait un autre cheval que Bucéphale, tandis qu’il rangeait ses troupes en bataille, mais dès qu’il allait combattre, on lui amenait le vieux Bucéphale et il donnait alors le signal de l’action.
Aujourd’hui il s’arrête plus longtemps à haranguer ses bandes thessaliennps et les autres Grecs. Ces troupes augmentent sa confiance en lui criant pleines d’enthousiasme
DE LA RÉPUBLIQUE D’aTHÈÉES. 454
qu’il les mène à rennemi. Alexandre change de main sa javeline qu’il lient de la main gauche en tendant la droite vers les dieux. Le devin, vêtu d’une robe blanche avec une couronne d’or sur la tête, marche h cheval près de lui, et fait voir aux troupes un aigle qui volait sur la tête d’Alexandre en se dirigeant vers les Perses. La cavalerie enflammée, se met au galop pour charger. La phalange macédonienne s’ébranle et déploie ses bataillons dans la plaine comme des flots agités, mais les barbares, avant d’en venir aux mains, prennent la fuite. La poursuite est ardente; Alexandre pousse les fuyards jusqu’au milieu de leur corps de bataille où était Darius. 11 le voyait de loin au-dessus de ses bandes au fond de son escadron royal, sur un char magnifique, entouré de guerriers. Mais quand ces guerriers aperçoivent Alexandre si impétueux, si terrible, qui renversait les fuyards sur ceux qui tenaient encore et passait sur le corps des autres, alors les Perses , saisis d’épouvante, se débandent pour la plupart et fuient dans toutes les directions. Quelques Perses fidèles se font tuer autour du char de Darius, qui monte un cheval et s’enfuit.
Ames de Léonidas, de Miltiade, de Thémistocle, journées de Marathon, des Thermopyles et de Salamine, émotions grecques de ces jours suprêmes, combien Alexandre vous rappelle dans son cœur et se montre digne de vous, quand après la victoire, après les sacrifices aux dieux, il ordonne dans sa reconnaissance pour les Grecs, héroïques autour de lui, que toutes les tyrannies en Grèce soient détruites, les villes remises en liberté, rétablies dans leurs droits et privilèges ! Quelle guerre bien comprise ! Quel vainqueur magnanime ! Comme la Grèce est conduite et vengée ! Plein des souvenirs du passé à ce jour, Alexandre écrit lui-même aux Platéens, qu’il veut que leur ville soit rebâtie puisque leurs ancêtres avaient autrefois donné leur territoire aux Grecs, afin qu’ils y combattissent dans leur propre pays pour la liberté de la Qrèce. Chose aimable et d’une mémoire pleine de patriotisme et de gratitude, il envoie à Crotone en Italie, une partie des dépouilles pour honorer encore, après tant d’années, le courage de l’athlète Phaylle de Crotone, qui
du temps des guerres des Perses, lorsque tous les autres Grecs, établis en Italie, avaient abandonné les véritables Grecs, les croyant perdus, équipa lui-raênie une galère à ses frais, et vint à Salainine partager les périls déjà nation.
Ici la Grèce se surpasse. Elle vient de conquérir l’Asie sous un chef qui lui en reporte l’honneur. Il fallait à la Grèce un tel chef, un homme d’un esprit si charmant, d’une âme si grande, qui la comprît parfaitement, qui, ravi des héros de son armée, payât l’héroïsme avec la liberté, et portât au comble la gloire de cette contrée et son audacieuse vengeance. Voici l’action dans son plus haut caractère, un poème épique véritable que la poésie ne saurait surpasser.
Que pensa Démoslhène ? Nous n’en savons rien. Nous devinons qu’ Alexandre songeait à ce juge.
CHAPITRE X
Cette bataille donnait l'Asie à Alexandre. Le pays de Babylone se rendit d’abord à lui et il s’étonna beaucoup de cette naphle qui coule en torrent et que le moindre feu enflamme. On disait que c’était le moyen dont Médée se servit pour embraser la robe de sa rivale. Harpalus, qu’ Alexandre laissa pour gouverner le pays, se fit honneur d’embellir le palais du roi et les promenades publiques des plus beaux arbres de la Grèce ; il en planta de toutes les sortes qui réussirent parfaitement. Alexandre aurait voulu avoir du lierre pour les fêtes de Dionusios, mais celle plante ne put jamais réussir dans les terres trop brûlantes de l’Asie. Le roi, après qu’il est parti de Babylone, reçoit en route 6000 hommes d’infanterie macédonienne et 500 hommes de cavalerie que lui envoyait Antipater, avec 500 cavalieré tirés de la Thrace et 3500 tralles (soldats mercenaires de Thrace). 11 est joint aussi par 4000 hommes de pied et près de 1000 chevaux du Péloponèse. Enfin 50 jeunes gens, fils de*s amis du roi, arrivent aussi de la Macédonie, envoyés par leur père, pour lui servir de gardes.
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Alexandre pourvoit au bien-être de toute cette armée.
Arrivé à Suse, cette ville lui est livrée, il trouve dans ie château 40,000 talents d’argent (220 millions de francs) amassés par plusieurs rois durant plusieurs années, avec d’autres richesses immenses.
Comme la Perse élail un pays fort rude, l’entrée en était trës-düBcile, et d'ailleurs les passages étaient gardés par les plus vaillants des Perses, car Darius s’y était retiré. Mais un prisonnier qui parlait le grec et le persan (il était né d’un père lycien et d’une mère perse), .servit de guide à Alexandre et le mena par un chemin assez court. On se souvint alors que quand il était encoi% enfant, la Pythie lui avait dit qu’un Lycien le conduirait dans le royaume de Perse. Le roi fait un carnage horrible de tout ce qui tombe entre ses mains ; il écrivait alors que c’était dans la pensée d’avancer beaucoup ses affaires.
En entrant dans Persépolis, la capitale, il signale à ses troupes cette ville comme l’ennemie des Grecs et, à l’exception du palais des rois, il l’abandonne à leur fureur. Les hommes sont passés au fil de l’épée, les femmes vendues, les soldats animés combattent entr’eux dans l’ardeur du pillage. Alexandre se déshonore. Il trouve là d’immenses trésors comme à Suse, et ces trésors et d’autres richesses sont emportés sur 20,000 mulets et 5000 chameaux.
En voyant à Persépolis qui est le palais des rois, une grande statue de Xerxès renversée par la foule des vainqueurs, il s’arrête et lui dit ; — Parle, apprends-moi si je dois passer et te laisser par terre, ou plutôt te relever à cause de ton entreprise ? — Il reste longtempcs à penser en silence, et enfin il passe !
Comme c’était l’hiver, il séjourne là 4 mois pour reposer ses troupes, et au moment de partir pour chercher Darius, il se livre, avec ses amis dans un festin, à de grandes folies; les femmes y étaient venues en masque rejoindre leurs amants. La plus célèbre était la courtisane Thaïs, née dans TAttique et alors maîtresse de Ptolémée, fils naturel de Philippe et le plus grand des généraux d’Alexandre. Elle loue adroitement le roi et badine avec lui ; elle se hasarde à lui
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tenir un cruel mais assez haut langage ; elle lui dit que de toutes tes fatigues qu’elle avait souiïertes en errant çi et là par toute l’Asie à la suite de son année, elle s’en tient magnifiquement récompensée dans ce jour, où elle a le plaisir (l’insulter au luxe et à l’insolence (les rois de Perse. Mais qu’elle aurait infiniment plus de plaisir si en masque, comme elle est, pour finir noblement cette fêle, elte pouvait brider le magnifique palais de Xerxès, qui avait brûlé Athènes, et le flambeauàlamain, y mettre elle-même le feu en sa présence afin qu’on dît par toute la terre que les femmes qui avaient suivi Alexandre, avaient mieux vengé la Grèce que tous les généraux de terre et de mer. Elle était ivre, c’est son excuse. A ces mots commencent un grand battement de mains et de grands cris. Les convives ivres comme elle, s’exhortent les uns les autres et forcent le roi qui cède, se lève de table, et la couronne du plaisir sur la tête, le flambeau à la main, court exécuter ce grand exploit. Sa bande le suit avec des cris et une danse en l’honneur de Dionusios victorieux, au son des (lûtes et des instruments qui accompagnaient la voix des chanteurs. Ils entourent le palais. — Les autres Macédoniens accourent en foule avec des flambeaux et des transports de joie, car en voyant détruire le palais des rois, ils supposaient qu’Alexandre voulait s’en aller.
Mais le roi se repent aussitôt et donne en vain l’ordre d’éteindre le feu.
Sa générosité immense fut augmentée par ses succès ; il accompagnait ses présents de gaieté, d’agrément, de marques de bienveillance qui seules font, dit Plutarque, que ceux qui donnent obligent véritablement. Un jour un pauvre Macédouii'ii. conduisait devant lui un mulet chargé d’or pour le roi. Il décharge le mulet trop fatigué et porte avec beaucoup de peine la charge lui-même. Le roi lui dit : — Ne le lasse pas encore, tâche de porter celte charge dans ta maison ; car je te la donne. — Il envoya d’Asie de grands présents à Piiocion qui les refusa tous en blessant ainsi beaucoup le roi. Sa mère lui disait que ses présents â ses amis, étaient trop magnifiques, qu’il en faisait ainsi des rois dangereux. Gomme elle lui écrivait souvent la même chose, il tenait ses lettres
DE LA RÉPUBLIQUE d’ATHÈNES. 455
secrèles, mais un jour qu’il en lisait une, Ephestion la lut aussi par-dessus l’épaule du roi ; le roi ne l’en empêcha pas, mais il lira de son doigt son anneau et mit doucement le cachet à la bouche fidèle de son favori pour lui commander le silence. La grâce, l’amabilité et la bonté se montraient dans les détails de sa glorieuse vie. Il ne voulait pas que sa mère se mêlât trop du gouvernement. Elle s’en plaignait vivement, mais un jour qu’Antipater lui avait écrit une longue lettre contre elle, il dit : Antipater ignore qu’une seule larme d’une mère efface dix raille lettres comme celle-ci. — Impatienté pourtant par sa mère, il dit une fois : — Elle me fait payer bien cher ses neuf mois. —
. Quand il vit sa cour, à la guerre, si excessive dans son luxe et ses dépenses, que l’un portait des clous d’argent h ses. pantoufles, l’autre faisait venir sur plusieurs chameaux, de la poussière d’Egypte pour s’en servir à la lutte, avec raille autres folies, il les reprit avec douceur et sagesse ; il dit qu’il s’étonnait que tant de vaillants hommes oubliassent que la fatigue produisait le meilleur sommeil et ne vissent pas, en comparant leurs mœurs à celles des Perses, qu’il n’y a rien de si servile que l’oisiveté et les délices, et rien de si royal que le travail. Si un homme ne sait plus se servir lui-même pansera-t-il son cheval, nettoyera-t-il sa pique, fourbira-l-il son casque T Ne savez-vous pas, ajouta-t-il, que ce qui assuré le plus de victoires, c’est de ne pas faire ce que font les peuples que nous avons vaincus ? — Pour les piquer d’honneur, Alexandre redoubla ses propres travaux â la guerre et à la chasse ; un ambassadeur de Lacédémone le voyant terrasser un jour un grand lion, lui dit avec noblesse : — Alexandre, vous avez généreusement combattu contre ce lion pour la royauté. — Cratère, ajoute Plutarque, consacra celte chasse dans le temple de Delphes, où il plaça les statues du lion, des chiens, d’Alexandre qui terrassait le lion, et la sienne même comme il courait au secours du roi ; ces statues étaient de bronze, des mains de Lysippe et de Léocharès.
Les courtisans d’Alexandre, au lieu de profiter de ces glorieux exemples, en vinrent â murmurer et à mal parler de
lui. Il supporta d'abord ces mutineries avee beaucoup de patience en disant avec grandeur, que c’est une chose trèsroyale d’entendre du mal de soi en faisant du bien, et entraîné par son naturel aimable et tendre, il combla ses amis d’attentions délicates et de soins affectueux. Il douta de leurs fautes ; il ne voulut pas croire d’abord à la fuite et à l’infidélité d’Harpalus auquel il avait confié la garde des trésors de Babylone. 11 était pourtant trop sensible aux discours tenus contre lui et il finit parles punir cruellement. Son tort était celui que lui avait signalé sa mère; il avait trop enrichi ses amis, il les avait rendus presqu’indépendants de lui.
11 commença alors une marche longue et pénible pour atteindre Darius ; en onze jours il fit à cheval trois mille trois cents stades ; la plupart de ses cavaliers, épuisés par la fatigue et surtout par la soif, ne pouvaient plus le suivre. A midi, par la plus grande chaleur, il rencontre quelques Perses qui portaient sur des mulets de l’eau dans des peaux de chèvres; les soldats remplissent un casque d’eau et courent la lui présenter. Alexandre demande aux Perses à qui ils portaient cette eau. — Nous la portons à nos enfants, répondent-ils, mais ne t’en inquiète pas, seigneur, pourvu que tu vives, nous aurons assez d’autres enfants si nous perdons ceux-ci. — A ces mots , Alexandre prend le casque, regarde autour de lui, mais il le rend aussitôt à ceux qui l’avaient apporté sans avoir bu et en les remerciant :
11 n’y en a pas assez pour tout mon monde, dit-il, et si je buvais seul , les autres seraient encore plus altérés. — Ses cavaliers, ranimés, lui crient de les mener partout où il voudra avec confiance, ils excitent leurs chevaux, affirment qu’ils n’ont plus soif, qu’ils ne se croiront pas des hommes mortels tant qu’ils auront un tel roi. — ^
Quoique cette affection soit générale, soixante cavaliers seulement peuvent le suivre, et arrivent avec lui dans le camp ennemi. En chemin il apprend qu’on s’est saisi de Darius, ce qui lui fait congédier les Thessaliens, qu’il renvoie chez eux après leur avoir donné 2000 talents de gratification en outre de leur paye. V, î.
, Arrivé au camp ennemi, le roi et les sièns foulent aux
vtr.
pieds des monceaux d’or et d’argent abandonnés à terre; ils passent à travers beaucoup de chariots remplis de femmes et d’enfants qui fuyaient, emportés par des chevaux sans guides; ils poussent au galop vers les escadrons les plus avancés pour chercher Darius, qu’on trouve enfin dans un lieu écarté, le corps percé de javelots, couché sur son char et mourant. Il expire. Alexandre, arrivé à ce moment, montre une grande sensibilité, et détache sa cotte d’armes pour en couvrir ce prince. Il envoie son corps à Sisygambis.
Alexandre, alors avec l’élite de son armée, passa dans l’Hyrcanie, où il contempla la mer Caspienne; dont l’eau est plus douce , dit Plutarque , que celle de toutes les autres mers. Il crut que c’était un étang formé par l’écoulement du Palus Méotide.
Dans un grand loisir alors, il prit pour la première fois la robe barbare , sans adopter pourtant les usages des Mèdes, qui lui semblaient trop étranges, car il ne mit ni le hautde-chausses, qui descend Jusqu’au bas des jambes, ni la robe traînante, ni la tiare ; mais il fit un mélange et composa un vêtement moins fastueux que celui des Mèdes, mais plus noble et plus majestueux que celui des Perses. Ces choses déplurent aux Macédoniens.
CHAPITRE XI
C’est alors que la reine des Amazones lui fit une visite, comme le rapportent, selon Plutarque, la plupart des historiens.
La reine des Amazones se nommait Thalestris, dit Diodore, et régnait sur la contrée qui s’étend entre le Phase et le Thermodoon. D’une grande beauté, elle se distinguait aussi par sa force et sa vaillance, qui l’avait rendue célèbre. Elle avait laissé son armée sur les confins de l’Hyrcanie, et venait accompagnée seulement de trois cents Amazones qui portaient des armes magnifiques. Thalestris regarde longtemps Alexandre , surprise de le voir dans des proportions
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belles, mais délicates. Pour lui, il reste dans l’étonnement et l’admiration d’une visite si étrange. Thalestris lui dit : — De tous les hommes, tu es celui que de grandes actions ont rendu le plus illustre; et aucune femme ne peut me disputer la force et le courage. Un enfant né de nous deux ne l’eraportera-t-il pas sur tous les mortels? Je viens pour avoir de toi, une fille que je garderai, ou un fils que je t’enverrai. — Alexandre, ravi de ces paroles au-delà d’expression, accueille avec transport une telle invitation, et passe treize jours avec elle dans les plaisirs et les conversations militaires d’un héros et d’une héroïne. Il lui prodigue les plus grands honneurs. Ne voilà-t-il pas une anecdote charmante au milieu des combats?
CHAPITRE XII
Déraosthëne à Athènes, atteignait alors le comble de la gloire dans le plus beau discours, qui ait jamais été prononcé àur la terre, devenu célèbre sous le nom de Discoun sur la couronne (I).
Avant la bataille de Cheronée, mais la même année, un citoyen d’Athènes, Ctésiphon, avait présenté un décret portant : « Qu’il faut couronner d’une couronne d’or Déraosthène de Pœania (2), et faire proclamer sur le théâtre, aux grandes Dionisies, le jour des nouvelles tragédies, que le
(I) Si depuis pro Marcello ne l’emporta pas, ou Pitt en 1801, quand il traça les destinées de l’Angleterre ? Je prie le lecteur de revoir Cicéron dans un petit travail que je vais publier sur lui, et qui est terminé depuis quatre ou cinq ans. J'ai donné une idée des discours de Pitt à la fin de mon Esnai sur l'Histuire politique; comme Démosthène, Platon et Cicéron, Pitt atteignit la politique des penseurs, ce qui n’interdit pas la ‘gloire des armes. Je prie le lecteur de voir aussi pour V Angleterre, mes Lettres au lord comte
Henry tv. chez Delahayes, rue Voltaire.
(2) Du bourg de Posania.
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peuple couronne d’une couronne d’or, Démostbëne de Pœania, fils de Démosthène, pour sa vertu, son zèle constant envers tous les Grecs et le peuple athénien ; pour sa force, ses actions, ses discours en faveur du peuple, et pour son ardeur à le servir de tout son pouvoir. »
Ëscbine attaqua Gtésiption pour ce décret, contraire en quelques points aux règlements, mais l’alTaire en resta là. Elle fut reprise ici après huit ans. Il y avait dix ou douze ans que le procès de l’ambassade avait eu lieu. Le procès de la couronne fut conçu et repris pour venger ce premier procès.
Démosthène avait 5:2 ans. La Grèce entière accourut pour assister à la discussion. C’était sous l’archonte Aristophon.
Ëschinedans un long discours, accuse Démosthène d’avoir voulu la paix avec Philippe, d’avoir livré la Phocide et la Tbrace; il retourne contre Démosthène les anciennes accusations de celui-ci. 11 l’accuse d’avoir changé depuis pour se vendre aux Perses. Il l’accuse d’être avide, lâche, menteur, méchant, débauché; il n’en dira jamais assez. Indigné de la manie des couronnes, il rappelle qu’autrefois les grands hommes n’étaient pas couronnés, mais que ces citoyens sans couronnes étaient dignes d’Athènes.
Il dit plaisamment de Démosthène et de Gtésiphon : < Ils se promènent sur la place publique, se jugeant avec grande justesse et parlant sincèrement l’un de l'autre. Gtésiphon dit que pour lui-même il ne craint rien; son espoir est de passer pour imbécile ; mais il tremble pour la vénalité de Démosthène, pour ses lâches frayeurs. A entendre Démosthène au contraire, grande est sa confiance quand il s’examine, mais les vices et l’infâme commerce de Gtésiphon le font frémir. »
Démosthène répond sur un tout autre ton , ou entre dans d’autres sphères ; ce sont des questions grandes, publiques, éternelles. Pourquoi Eschine, si Démosthène est si criminel, ne l’a-t-il pas attaqué plutôt, toujours ?
Il cite cet ancien décret accepté : « Attendu que Démosthène de Pœania, fils de Démosthène, a rendu de nombreux et importants services au peuple athénien ; secouru beaucoup d’alliés, autrefois comme aujourd’hui par ses décrets ;
délivré plusieurs villes de l’Eubée; que, toujours affectionné au peuple, il procure de fait et de parole, autant qu’il le peut, le bien des Athéniens et des autres Grecs ; le-conseil et le peuple d’Athènes arrêtent : Démoslhène de Pœania, fils de Démostliène, sera loué publiquement, couronné d’une couronne d’or, et proclamé sur le théâtre, aux Dionisies, le jour des tragédies nouvelles. 11 rappelle qu’il fut aussi couronné pour l’alliance de Thèbes avec une seule opposition.
Il avait entouré les remparts de fossés et réparé les murs en partie à ses frais. On l’accuse pour cela ; il s’écrie : « Oui, je m’avoue coupable toute ma vie des dépenses et des affaires dont j’ai eu l’administration. Mais ce que j’ai donné de mon propre bien, je soutiens que je n’en suis pas comptable un seul jour, entends-tu, Eschine, ni aucun autre, fût-ce un des archontes. Lorsque par un patriotisme généreux, un citoyen donne à l’état une partie de sa fortune, où est la loi assez cruelle pour lui ravir votre reconnaissance, le livrer aux Sycophantes, soumettre son bienfait à leur contrôle? Une
telle loi n’existe point Recevoir des dons, tu l’avoues,
est chose légitime; la reconnaissance, tu la proscris comme illégale! Le méchant consommé, l’ennemi du ciel, l’envieux, n’est-ce pas, grands dieux, un tel homme ? »
Il reproche à Eschine que son père était esclave puis maître d’école; et sa mère !... Les modernes ne peuvent comprendre un tel langage. C’est bi,en trop tard que l’orateur craint de s’avilir en l’adoptant ; « Eschine n’était pas un homme vulgaire, dit-il plaisamment, mais un de ceux que distingue l’exécration publique. »
Il ne veut pas être accusé seul des maux : « Si tu peux, Eschine, montrer sous le soleil, un seul mortel, grec ou barbare, que n’ait pas froissé la puissance de Philippe et d’Alexandre (ah ! ah ! voici Alexandre) ! je t’accorde que ma fortune, ou si lu veux mon infortune a causé tous les malheurs. Mais si des milliers d’hommes qui ne m’ont jamais ni vu ni entendu, si des villes, si des nations entières ont éprouvé tant de revers affreux ; combien n’est-îl pas juste et plus vrai de s’en prendre à une destinée commune qui se révèle ici, à un entrainement funeste et désordonné. Et voilà ce que tu
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supprimes! » Il revient sur les évènements; il fait la plus iiiagnilique histoire de son époque.
11 fait justement valoir son dévouement : « Mes intérêts furent les intérêts de tous; jamais rien à part, rien de personnel. »
Il attache une grande importance au jugement qui va être prononcé; il dit: «En entrant au tribunal pour un jugement politique, chacun de vous doit songer qu’avec les insignes de la magistrature, il vient de revêtir le génie d’Athènes. »
Comme nous avons rapporté (en racontant les faits) ce que Démosthène en dit ici, nous ne reprendrons pas son discours. Nous dirons seulement que c’est un bonheur que celte accusation d’Eschine, car durant les conquêtes d’Alexandre, elle produit h Athènes une gloire égale. Le discours de Démosthène sur la couronne, est l’histoire d’Athènes où il avait présidé, racontée de la façon la plus haute et la plus passionnée ! Si la véhémence, comme dit Cicéron, est la mère de l’éloquence, on en a la preuve ici. Rien ne peut surpasser de telles vues et un tel langage. C’est un discours sur la beauté de l’action, sur la noblesse humaine ! Il est arrivée que l’homme le plus éloquent du monde, a été poussé h bout, et a dû se défendre comme un lion blessé. L’homme n’a pu atteindre plus loin, car on rencontre ici, ü 1a fois, le penseur, l’homme d’action, l’homme d’état et le plus grand orateur. Démosthène s’est surpassé lui-même. Les fautes qu’il a pu commettre lui sont mille fois pardonnées ; il a compris Athènes comme avait fait Thémistocle, Aristophane, Cimou ; il marche avec ces grands hommes. Il veut comme eux, qu’Alhènes représente la liberté et la beauté sur la terre; qu’elle périsse plutôt que d’y manquer; et c’est lui, ce sont de telles doctrines éternellement vraies dans leur application au genre humain, qu’on retrouve chez les orateurs modernes, chez ceux qui ont donné à leur pays un but sublime. Ainsi en fut-il des Pitt et d’autres. Démosthène est devenu la source de l’éloquence et des inspirations.
■ Les juges se montrèrent dignes de l’orateur. Quoique ses
accusateurs fussent très-puissants et appuyés du crédit des Macédoniens, ils se déclarèrent si bien en sa faveur qu’Eschine n’eut pas la 5® partie des suffrages, ce qui le déshonorait. Si l’accusateur n’avait pas le 5® des suffrages, il était condamné à une amende de 1000 drachmes (moins de 1000 f.) Eschine fut si honteux qu’à l’instant il sortit de la ville et se retira à Rhodes dans l’Ionie, où il passa le reste de ses jours à enseigner la rhétorique. Remarquons en lui un trait qui rachète sa bassesse : comme il avait lu un jour à sa leçon son accusation contre Déraoslhène : — Quoi ! s’écrièrent les auditeurs charmés, avec un tel discours tu as succombé? — Attendez ! — Et il lut la réponse de Démosihène. Les applaudissements redoublèrent : — Queserait-ce donc, dit-il, si vous aviez entendu le monstre lui-même ? —
Les Grecs avaient donné le nom des Grâces à trois des harangues d’Eschine, et ceux des Muses à neuf de ses épttres. Les 3 discours sont les seuls qui nous restent.
Sparte n’eut pas le succès de Démosthène dans un dernier effort qu’elle tenta bientôt. Agis, roi de Lacédémone, avait accueilli déjà les troupes soldées des Perses, échappées d’issus. En apprenant plus tard la victoire d’Arbelle, il crut devoir tenter un combat pour la liberté de la Grèce. Mais Démosthène celte fois se tut : les Athéniens, comblés d’honneurs par Alexandre, ne jugèrent pas d’ailleurs l’occasion favorable. Antipater avait, disait-on, sous ses ordres 40,000 hommes. Agis, à la tète des alliés, lui livra une bataille, la perdit, renvoya ses soldats et, blessé mortellement, mourut eu combattant toujours ; dévouement digne de Sparte!
CHAPITRE Xlll
Placerons-nous ici Véloge du jeune Epicrate, composition charmante, qu’on essaie de ranger entre les œuvres de Démosthène ? a Je commencerai, dit Démosthène, par cette éclatante beauté dont lu brilles. Je ne lui trouve rien de comparable dans la nature ; et je me sens tenté de dire à tous :
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Regardez Epicrate, et vous me pardonnerez de ne mettre personne en parallèle avec lui. Eli ! quel mortel oserait- on rapprocher de ce qui allume en nous une flamme immortelle, absorbe nos regards, vit encore dans la pensée quand il a disparu, fait régner sur un corps humain, une exquise élégance, une inaltérable fraîcheur, et je ne sais quel reflet de la divinité ? Car on ne reprochera pas à ton visage, ces fréquentes imperfections de la beauté, qui en troublent l’harmonie. Souvent un défaut léger nuit h des traits gracieux. Rien de pareil dans mon ami. Un Dieu, quel qu’il suit, pour le douer d’une beauté parfaite, a écarté ce qui ne serait pas digne de captiver les regards. Le visage est ce qui les attire d’abord, et, dans le visage, ce sont les yeux. Or c’est dans tes yeux surtout que le ciel s’est plu à prodiguer ses trésors. Tandis que le mérite de la plupart des hommes se lit à peine dans leurs actions, le ciel a fait resplendir dans ton regard, ton admirable caractère, la douceur, ton humanité, tes sentiments élevés, ta fermeté modeste... mais comment exprimer par le langage, ces grâces délicates qui échapperaient au pinceau et au ciseau 1e plus habile 7 Le tableau, la statue gardent leur immobilité : on se demande comment ces images s’animeraient si la vie descendait en elles ; mais toi, par le charme de ton caractère, par la grâce répandue sur toutes tes actions, ta rends incessamment vivante ton inelfable beauté. »
11 loue sa pudeur, sa réserve, sa prudence, une bonté qui le rend agréable au delà d’expression, et une conversation variée, tour à tour sérieuse ou enjouée et naïve. Il vante son courage, les exercices où il a soumis son esprit et son corps, ses victoires dans la course des chars où chacun tremblait de lui voir éprouver quelqu’accident. Il s’écrie : « Heureux donc ton père ! Heureux tu mère ! Heureux tous les parents de celui qui est l’orgueil de la jeunesse athénienne ! Mais plus heureux encore ceux que tu as choisis entre tous pour leur donner la première place dans ton noble cœur ! Les liens qui t’unissent à ta famille ont été formés par le hasard ; la vertu seule a rapproché de toi ceux que lu aimes et iis sont moins tes amants que tes seuls vrais
appréciateurs. Je crois voir la providence des Dieux, abandonner à eux-mêmes les méchants, et enfoncer dans le cœur des gens de bien, un nouvel aiguillon lorsqu’elle te doua d’une merveilleuse beauté. Non, non, cette beauté n’est pas un piège, un danger; c’est la vertu même que nous contemplons en elle. »
Alors Démosthène inspiré donqe ü cet adolescent, si brillant et si modeste, les plus nobles conseils; il espère en être écouté : » Tout dans ce monde, dit-il en Athénien, est soumis à la pensée, et la pensée reçoit sa direction et ses développements de la philosophie. Ne demeure pas étranger à cette science universelle, et ne te laisse pas effrayer par les travaux qu’elle demande. En cultivant cette âme qui domine tout notre être, guide immortelle d’une existence passagère, il est beau de s’élever h ce qui honore le plus l’humanité. La philosophie embrasse toutes les sciences. Plus ceux qui l’enseignent ont l’esprit élevé et pénétrant, plus elle se présente h l’esprit du disciple, forte et gracieuse.
Les discussions publiques, le talent de la parole, jouent un grand rôle dans la vie du citoyen, et ce talent comment se développe-t-il ? Par la philosophie. La philosophie est donc nécessaire à celui qui s’occupe des affaires de son pays?... « Si quelquejour, placé h la tôle de l’Etat, tu dois prendre un parti prompt et hardi, éclaire-toi d'avance; médite, observe; la politique est la science de l’orateur, de l’homme d’État. On ne peut sans honte ignorer la géométrie, mais la réputation de bon géomèire est à peine digne de toi. Au contraire, qu’il est beau d’exceller dans la science du gouvernement ! » Ne croit-on pas entendre Platon? Démosthène est son élève. Il rappelle ce que Périclès dut h Anaxagore, Alcibiade à Socrate, Timothée ii Isocraie, Archytas (chef de la république de Tarente) aux entretiens de Platon, et Solon, le plus fameux de tous, à l’étude de la philo.sophie. Auteur des lois qui ont passé chez presque tous les peuples de la Grèce, Solon trouva sa plus noble place dans la société des sept sages : la philosophie était ce qui lui donnait le plus vif sentiment de sa supériorité, et Ih, dit-il, se montre encore la hante
raison de noire législateur. Que cet adolescent complète en lui, par la raison, l’œuvre du ciel. « Je ne demanderais pas que chez toi, dit-il, le philosophe préparât l’homme d’État, si je ne voyais la république tombée dans les plus grands malheurs par le manque de chefs habiles et sérieux. Je le prévois, tu ne seras pas libre de te renfermer dans la vie privée; de hautes charges te seront imposées. Plus on verra d’élévation dans tes idées , plus promptement on fera l’essai de tes talents. Prépare, arme ton âme, exige de tes amis, des goûts convenables à tes hautes destinées. Plus de futiles entretiens, de dissipations frivoles! Mais qu’ils ne prennent pas cet avis pour une censure, car, par ce bonheur qui t’appartient, tous tes amis sont dignes d’éloges, et tu n’admets à ton intimité que les plus sensés et les plus vertueux. Sois toujours 1)011 et affable envers tous, n’écoute, pour conserver l’estime, que les plus sages conseils, et sois heureux ! » Ainsi se termine cet aimable éloge. Peut-on rien lire de plus charmant que ce mélange tout attique de beauté, de jeunesse, de philosophie et d’ambition des affaires d’État? Avons-nous rien rencontré encore où Athènes se caractérise mieux, soit que cet écrit vienne de Démosthène ou d’un autre élève de Platon ?
CHAPITRE XIV
Cependant Alexandre, qui rêve la conquête des Indes, craint que ses Macédoniens fatigués, ne refusent de le suivre. Il les assemble et leur dit que, jusqu’à ce jour, les barbares ne les ont vus que comme en songe; et que si, après n’avoir fait que donner l’alarme à l’Asie, ils s’en vont, les barbares les poursuivront comme des femmes; que, cependant, il donne congé à ceux qui voudront se retirer, mais qu’il proteste qu’au moment de conquérir la terre entière pour l’assujétir aux Macédoniens, ils l’abandonnent. Il racontait cela dans une lettre à Antipater; il ajoutait qu’il n'eut pas plutôt achevé de parler que ses soldats se mirent tous à crier
qu’il les conduisit en quelque endriMt qu’il voudrait de la terre habitable. Il laisse donc en arrière les soldats les plus fatigués, et se jette dans l’Hyrcanie avec la fleur de son armée, au nombre seulement de vingt mille hommes de pied et de trois mille chevaux. Depuis ce moment, il tâche de rapprocher sa manière de vivre de celle des barbares, pour assurer sa domination durant son absence. 11 fait choisir trente mille enfants barbares pour être formés dans les lettres grecques et dans les armes de la Macédoine.
Il découvre alors et punit les trahisons de Parmenion et de son fils Philotas. Il les fait périr tous deux. Il tue Glilus dans un repas, où celui-ci lui reproche par des vers d’Euripide (d’Andromaque) d’oublier les services de ses amis pour ceux des étrangers. Ils étaient tous deux ivres et furieux. Alexandre dans un violent regret de son crime, s’abandonne à une douleur sans mesure, d’où le philosophe Callisthène l’arrache par des maximes élevées.
Calisthène était d’Olynlhe et neveu d’Aristote qui l’avait placé près du roi. Par son imprudence, il surpassa Alexandre en audace, car le roi attaquait les barbares avec une armée peu nombreuse mais excellente; il avait de grands talents, mais un homme, à côté de lui, engagea avec lui un combat inégal; il n’y mit ni ménagement ni même beaucoup de justice. Callisthène prétendait, disait-on, que ses écrits étaient au-dessi^ des' exploits d’Alexandre, qu’il ne s’en était point appimhé pour acquérir de la gloire, mais pour lui en donner, et que ce prince devait attendre l’immortalité de l’histoire qu’il écrivait et non des contes qu’Olyinpias avait faits sur sa naissance. On disait que Philotas lui avait demandé un jour quel était le héros le plus honoré des Athéniens et qu’il avait répondu ; — Un Tyrannicide, c’est Harmodius, c’est Aristogiton. Philolas demanda encore : — Dans quel pays des Grecs le Tyrannicide pourrait-il trouver un refuge ? — Chez les Athéniens. Les Athéniens ont défendu les fils d’Hercule contre la tyrannie d’Eurystbée (roi de Mycène). — Alexandre était digne qu’on s’y prît avec plus de douceur pour le retenir. Peut-être la bassesse d’Anaxarque, sophiste et courtisan, excila-t-elle la violence de
Callisthèn e comme l’éclat de Callisthène excitait l’envie des sophistes courtisans qui suivaient l’armée d’Alexandre. On disait qu’il n’était venu en Asie que pour obtenir de ramener ses concitoyens à Olynihe et de repeupler sa patrie. II refusait d’aller souper chez le roi quand il en était prié, ou s’il y allait, il affectait le silence et la froideur. Le roi lui cita avec esprit un vers d’Euripide : « Je hais le sage qui ne sait pas être sage pour lui-même, d ^Déjà en Macédoine, Aristote adressa à Callisthène ce vers que Thétis dans Homère dit à Achille: «Ahl mon fils tu’ perdras bientôt la vie aux discours que tu tiens! »
Mais autre citation incroyable ! Un jour Callisthène, en Asie, dit deux ou trois fois à Alexandre en le quittant ce vers d’Homère :
« Patrocle est bien mort, qui valait mieux que toi. » Les jeunes gens louaient Callisthène comme le seul homme libre. L’un d’eux, Hermolaüs, puni du fouet par ordre du roi pour avoir tué à la chasse le sanglier destiné au prince, conspire, est convaincu, et périt sans dénoncer Callisthène, mais celui-ci est soupçonné. Les dénonciateurs racontent qu’Hermolaüs lui avait demandé un jour comment il pourrait devenir le plus célèbre des hommes et qu’il avait répondu : — En tuant celui qui est le plus célèbre. — Pour exciter Hermolaûs à son projet, Callisthène lui avait dit de ne pas craindre ce dais d’or qu’on donnait aux dieux, mais de se souvenir qu’il avait affaire à un homme souvent malade et souvent blessé. — Alexandre dans sa correspondance nommait Callisthène parmi les complices : « Les jeunes gens, disait-il, ont été lapidés par les Macédoniens, mais je me suis réservé de punir le sophiste qui les a si bien endoctrinés, ceux qui me l’ont adressé, et ceux qui ont reçu dans leurs villes, les parricides qui venaient pour me tuer. » Ainsi le ressentiment allait jusqu’à Aristote. Selon Ptôlémée, Alexandre fit mettre en croix Callisthène, mais Aristobule disait qu’il mourut dans les fers à la suite du roi.
Alexandre défendait sa vie menacée par des conspirations* Il n’était qu’à la moitié de son entreprise ; devant lui s’ouvraient les Indes. Théophraste, disciple d’Aristote, fit sur la
mort de Callisthène, un livre de ce nom, où il plaignait son I ami d’avoir vécu sous un prince d’un bonheur suprême, mais 1 qui sut si mal user de sa fortune. Remarquons que Théo- | phraste en mourant, reprochait à la nature d’avoir accordé j une si longue vie aux cerfs et aux corneilles, qui n’en ont pas besoin , et de l’avoir donnée si courte aux hommes, auxquels il eût été si important de vivre longtemps puisqu’ils meurent dans leur perfectionnement.il se plaignait de mourir quand il commençait à savoir quelque chose.
Alexandre dans une ardeur que le succès augmentait, partait pour la conquête des Indes. On le disait le successeur de Dionusios, conquérant des Indes, et il avait reçu de la Grèce des renforts de 5 h 8,000 hommes à cinq ou six reprises. Comme son armée traînait à sa suite trop de dépouilles, le matin du départ, quand les chariots assemblés sont près ù défiler, il met le feu aux siens et à ceux de ses amis et ordonne qu’on mette le feu à tous les autres.
Le manque de tout et le mauvais temps, dans cette expédition, accablèrent son armée tandis qu’il s’efforça de surpasser la mauvaise fortune par son courage. Il punit sévèrement quelques actes d’indiscipline et excita la valeur. Un jour qu’il attaquait un fort, il voit parmi les jeunes gens qui marchaient à l’assaut, un combattant nommé Alexandre : —
Le nom que tu portes, lui dit-il, t’oblige à la vaillance, mais il est bientôt très-affligé d’apprendre que le jeune homme a péri glorieusement. *
Un roi nommé Taxile avait dans les Indes un royaume aussi grand que l’Egypte et riche en pâturages et en toutes sortes de fruits. Ce roi sage et prudent va saluer Alexandre, et lui dit : — Alexandre, qu’as-tu besoin de nous faire la guerre si tu n’es point venu pour nous ôter l’eau et les autres choses nécessaire à la vie, pour la conservation desquelles seules les hommes qui ont des sens sont forcés de combattre jusqu’à l’exlrémilé? Pour les autres biens j’en ai plus que toi, je suis prêt à t’en faire part, et si j’en ai moins, je ne refuse pas de recevoir de toi ce qu’il te plaira de me donner et de t’en marquer ma reconnaissance. —
C’était ici un monde nouveau qui s’offrait à Alexandre ; il
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n’avait jamais entendu un langage à la fois si hiunahi et si naïf ; il répond ravi au roi en l’embrassant : — Penses-tu donc, Taxile, qu’avec ces beaux discours et ces grandes marques d’amitié, nous nous séparerons sans combat? Non, et tu n’as rien gagné. Je veux combattre avec toi à toute outrance, mais de bienfaits afin qu’il ne soit pas dit que tu m’aies vaincu en générosité et en courtoisie. — Après avoir reçu de lui de grands présents il lui en fit de plus grands encore ; un soir à table il lui présente une coupe et lui dit : — Je bois à toi, et avec cette coupe je te présente mille talents. (5 millions 500 mille fr.)
Les plus vaillants Indiens, sans guerre chez eux, avaient coutume de louer leurs services aux villes voisines. Ces troupes mercenaires firent beaucoup de mal à Alexandre en plusieurs rencontres, et ce prince, irrité de leurs succès qu’il trouvait injurieux à ses armes, un jour après leur avoir accordé une honnête capitulation dans une place où ils s’étaient renfermés, les prit en chemin comme ils se retiraient, et les passa tous au fil de l’épée. Celte déloyauté est la seule qu’on ait à lui reprocher et elle élève ces Indiens plus haut que lui.
Les philosophes ne lui causèrent pas moins d’inquiétude que ces Indiens, et quel pays que celui où l’on trouvait des hommes si vaillants, et des sages. Ceux-ci déchiraient la réputation des rois et des princes qui se déclaraient pour Alexandre et soulevaient contre lui les peuples libres. Aussi, en ût-;il, en se manquant encore à lui-même, pendre plusieurs.
Il fit lui-même dans ses lettres le récit de sa bataille contre le roi Porus; il dit que les deux armées étaient séparées par l’Hydaspe, que Porus rangea de front ses éléphants sur l’autre bord pour en défendre le passage; et qu’il faisait faire tous les jours un grand tumulte dans son camp pour accoutumer ses troupes aux cris des barbares. Durant une nuit fort orageuse et fort obscure, suivi d’une partie de ses gens de pied et de l'élite de sa cavalerie, il alla fort loin des ennemis pour passer à une petite ile; \k survinrent une pluie trèsviolente et des vents impétueux, des éclairs et la foudre qui
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tombèrent sur son camp ; que malgré cet orage horrible et quoiqu’il vit plusieurs de ses soldats frappés du tonnerre, il ne laissa pas de quitter l'ile et de gagner l’autre bord ; l’Hydaspe était si enflé et son cours si rapide qu’il fut en* traîné lui-méme par le courant jusqu’au milieu, sans pon- Toir se soutenir, tant ia terre était glissante. Il ne savait pas nager.
CHAPITRE XVI
Au milieu de ces dangers la cavalerie ennemie qu’il at-> tendait, vient l’attaquer. Alexandre renverse d’abord 4000 chevaux, 60 chariots, et tue 400 cavaliers. Porus, h ces coups, comprend qu’Alexandre est là en personne ; il mar-r ehe à lui avec toutes ses fortms, excepté quelques troupes laissées sur le bord du deuve ponr retenir le reste des Macédoniens. Alexandre, pour se préserver de cette multitude d’ennemis et de leurs éléphants prodigieux, évite de donner dans le front de leur corps de bataille, il va charger l’aile gauche en ordonnant à Perdiccas d’attaquer en même temps l’aile droite. Les deux ailes, rompues du premier choc, se retirent vers leurs éléphants, et se rallient. Le combat recommence avec plus de furie, et beaucoup plus de mêlée, de sorte que les ennemis ne commencent à plier et à se retirer que vers la huitième heure du jour. C’est ainsi qu’ Alexandre l’écrivait dans ses lettres. /
La plupart des historiens rapportent que 1a taille de Porus était d’une hauteur prodigieuse et digne de l’éléphant qu’il montait. Cet animal intelligent foulait aux pieds les
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eonemis de son maître ; mais quand U le sentit blessé, il plia les genoux et se baissa doucement jusqu’à terre pour que son maître pût descendre ; alors avec sa trompe il lui arracha du corps les dards l’un après l’autre.
Porus pris dans cet état, dit à Alexandre, qu’il voulait être traité en roi. Ne demandes-tu rien davantage, reprit Alexandre. ■— Non, dit Porus, tout est compris dans ce mot.
Alexandre ne lui laissa pas seulement son royaume, mais il y en ajouta un autre aussi grand, qui contenait i5 nations différentes, 3,000 villes considérables, et des bourgs et des villages à l’infini.
Cette bataille si disputée contre Porus, ralentit l’ardeur des Macédoniens. Après avoir eu tant de peine à défaire un ennemi qui n’était venu contre eux qu’avec 20,000 hommes et 2,000 chevaux, ils s’opposèrent de tout leur pouvoir à Alexandre qui voulait les forcer à passer le Gange, dont la largeur, à ce qu’ils avaient appris, était de 32 stades et la profondeur de 100 brasses, et dont l’autre bord était couvert d’un nombre infini de bataillons et d’éléphants. On assurait que le roi des Gandarites et celui des Prasiens les attendaient de l’autre côté, avec 8 mille chevaux, 200 mille hommes, 8 mille chariots et 6 mille éléphants, dressés au «ombat. Ce nombre n’était point exagéré, car le roi Androcottus qui régna peu de temps après, fit présent û Seleucus de 5 mille éléphants, et avec une armée de 600 mille hommes il traversa et conquit toutes les Indes,
Le refus des troupes d’aller plus loin, jette Alexandre dans un désespoir et une colère inexprimables. Il se renferme dans sa tente ou, couché à terre, durant trois jours, il ne veut voir que les ofiiciers de sa maison, en disant que si les Macédoniens ne passent pas le Gange, il ne leur saura aucun gré de ce qu’ils ont fait jusque-là, et que s’en retourner sans achever leur entreprise, c’est s’avouer vaincus.
Ënfin, fléchi par ses amis et par ses soldats, accourus en foule à sa porte et qui imploraient sa compassion avec de grands cris et des gémissements, il cousent à revenir sur ses pas, huit ans après, son arrivée dans l’Asie.
U voulut tromper la postérité par les traces de son pa»-
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sage. Il fil jeler dans iR campagne, des armes plus grandes, des mangeoires pour les chevaux plus hautes et des mors de bride plus pesants qu’R l’ordinaire pour tromper l’avenir. Il éleva, en rhoiineur des Dieux de son pays, de magnifiques autels, qui étaient encore en vénération du temps de Plutarque. Il attribua dans sa grande âme, le refus de ses troupes, à la vengeance de Diomisios pour Thèbes.
CHAPITRE XVII
Curieux de voir l’Océan , il fit construire plusieurs vaisseaux à rames et plusieurs radeaux ; sur lesquels il descendit facilement les rivjères. Mais cette navigation ne fut point sans guerre; il faisait souvent des descentes, attaquait les villes et subjuguait les pays aux environs.
Âu siège de la ville des Malliens, qui passaient pour les peuples les plus belliqueux des Indes, il manqua d’être rois en pièces ; il chassa à coups de traits ceux qui défendaient les murailles; il y monta le premier par une échelle qui rompit dès qu’il fut monté. Les barbares se rallient aussitôt au pied de leur muraille et d’en bas décochent sur lui une grêle de traits. Déjà blessé, il s’élance au milieu des ennemis et heureusement il tombe sur ses pieds. Le bruit de ses armes et leur éclat mettent les barbares en fuite ; mais quand ils voient qu’ Alexandre est seul avec deux écuyers, ils reviennent sur lui et à coups d’épées et de piques, ils lui font plusieurs blessures au travers ses armes, quoiqu’il se défende avec une valeur inouïe. Enfin un de ces barbares, un peu à l’écart, décoche «ur lui une flèche avec tant de raideur qu’elle perce sa cuirasse, et pénètre dans les côtes, vers la poitrine. Le coup est si violent que le roi plie les genoux et tombe à terre. Celui qui l’avait blessé, court à lui le cimeterre ü la main pour l’achever. Ses deux écuyers se jettent au devant de lui et, tous deux blessés, l’un meurt sur la place et l’autre fait encore quelque résistance lorsqu’Alexandre se relève et tue le barbare. Mais il reçoit encore de nouvelles blessures et un coup de pilon sur le cou ;
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alors étourdi et sans force, il s’appuie contre la muraille, les yeux tournés vers l’ennemi.
A ce momeni, ses Macédoniens entrés en foule, accourent, l’environnent, l’enlèvent privéde connaissance, et l’emportent dans sa tente. Le bruit court par toute l’armée qu’ Alexandre est tué. Ses médecins scient d’abord avec" beaucoup de difficulté le trait qui était encore dans la blessure et qui heureusement était de bois ; ils débarrassent le roi de sa cuirasse non sans une grande difficulté, et ils font une incisiQU pour arracher le fer du trait qui était entré dans une des côtes et qui avait 4 doigts de long et 3 de large. La douleur de cette opération et le sang qu’il perd, le font évanouir ; il semblait mort ; mais le fer n’est pas plutôt arraché qu’il reprend ses esprits et revient peu à peu. Trèsfaible encore il entend ses Macédoniens faire grand bruit à la porte de sa tente. 11 prend une robe, se montre à eux, et bientôt rétabli, après avoir fait aux dieux des sacrifices, il se remet en marche, toujours sur la rivière, et dans sa marche, il subjugue encore de grands pays et soumet plusieurs grandes villes.
C’est dans ce dernier voyage qu’il fit prisonniers, dix des philosophes indiens que Plutarque appelle yyimiosophisles et justement ceux-là qui avaient le plus contribué à la révolte du roi Sabbas et qui avaient fait aux iMacédoniens le plus de mal. Gomme ces dix-là passaient pour les plus habiles, les plus subtils et les plus concis dans leurs réponses, Alexandre leur proposa des questions qui semblaient insolubles. Ils répondirent bien et avec subtilité; le roi, amusé et surpris, les renvoya tous comblés de présents. Il députa vers d’autres philosophes, un sage à lui, » lève de Diogène, pour les prier de venir le visiter, ce que l’un d’eux fil par le conseil du roi Taxile.
Alexandre employa sept mois entiers à de&ceudre par les rivières pour arriv(>r à l’océan. Dès qu’il y fut arrivé, il s’embarqua et aborda bientôt à une île qu’il nouiina Scillouslis. Là il descendit à terre, sacrifia aux dieux, considéra la nature de cette mer et de la côte qui était au delà, autant qu’il fut possible d’on approcher, 11 pria les dieux (prière
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peu exaucée), ([n’ après lui jamais homme mortel ne passât les bornes de son expédition. C’était croire que la terre ne serait pas parcourue. EnOn il revint sur ses pas! Il ordonna à ses vaisseaux de faire le circuit en laissant l’Inde à leur droite, et lui, il marcha par terre au pays desOrites(l’Hafgani«tan et le Baloukistan) où il se trouva dans un si grand manque de vivres qu’il perdit beaucoup de monde et qu’il ramena à peine de ces Indes la 4* partie de son armée, qui était alors de 120 mille hommes dé pied et de 15 mille chevaux. La maladie, la mauvaise nourriture, les chaleurs excessives, em> portèrent un grand nombre d’hommes, mais la famine surtout les accabla dans ce pays stérile, privé de culture et de semence et dont les sauvages habitants n’avaient pour tout bien que de maigres brebis qu’on disait nourries seulement de petits poissons.
Après avoir traversé en 60 jours de marche ce pays des OriteS, Alexandre arriva sur tes confins de la Gédrosie, où il retrouva l’abondance ; le pays était riche et les rois et les satrapes voisins lui envoyèrent toutes sortes de provisions.
Il fit là quelque séjour pour reposer son armée. Puis il mar* cha durant sept jours dans la Garmanie, et après tant de fatigues et de succès, après la réussite complète d’une si périlleuse entreprise, il conduisit une espèce de marche triomphale dont Plutarque a fort exagéré le désordre. Il célébra les fêtes de Dionusios, conquérant des Indes ; et Platon ne disait-il pas qu’on pouvait s’enivrer dans les fêtes du Dieu qui a donné le vin ? Un chef de guerre, aimable et tendre, reposait son armée victorieuse au sein de l’abondance et de la joie, suivie de femmes, de bacchantes, de danses folles. Mais Plutarque est Béotien. Ici il a repris la vengeance de Thèbes et jeté sur Alexandre une flétrissure qui dure encore. Les Thébains avaient été alliés des Perses à leurs invasions. Souvenons-nous que Léonidas doutait d’eux I Cette tache sur les Thébains, Plutarque la sentit. Il a accablé de ses reproches Hérodote et Alexandre, qui ont tant maltraité les Thébains. Il attaque violemment le roi à ce retour de l’Hafganistan.
Certes Alexandre en sortant de ce pays terrible (qui, de
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nos jours, vit périr une armée anglaise), pouvait se livrer à la joie sans être flétri. Plutarque exagère le délire du roi et de l’armée. Si Platon consent qu’on s’enivre aux fêtes de Baccbus, Plutarque n’y consent pas ! Alexandre ne veut pas se réjouir seul; il appelle toute l’armée avec lui. A ce moment même il avait les plus hauts projets et jamais il ne manqua à sa grandeur. 11 assista aux danses des chœurs, ou le jeune et beau Bagoas, qui faisait les frais d’un de ces chœurs, remporta le prix : Bagoas, dans son triomphe, dans sa beauté rayonnante et ses habits de fête, osa s’asseoir auprès du roi 1 Les Macédoniens aussitôt battirent des mains, jetèrent de grands cris et pressèrent Alexandre de donner un baiser à Bagoas. Alexandre le prit dans ses bras héroïques et lui donna ce baiser devant l’armée : ravissement de la beauté qui ne restait acceptable que comme les Grecs l’entendaient, Alexandre avait alors un grand luxe. Sa tente contenait plus de cent lits ; les colonnes qui soutenaient c^ lits, étaient incrustées d’or. Le plafond était orné avec une variété admirable. Alexandre donnait ses audiences assis au milieu de cette tente sur un trône d’or. On brûlait devant lui de la myrrhe et d’autres précieux parfums. Des femmes savaient que son corps même exhalait un parfum charmant.
Rejoint alors par Néarque qui ramena ses vaisseaux, celui-ci causa au roi un si grand plaisir en lui racontant ce qu’il avfût vu dans sa navigation qu’ Alexandre décida qu’il s’embarquerait sur l’Euphrate avec une nombreuse flotte pour aller sur l’océan, côtoyer l’Arabie et le bas de l’Afrique et se rendre, par les colonnes d’Hercule, dans la mer Méditerranée. 11 fit donc construire un grand nombre de vaisseaux dans la ville de Thapsaque et assembla beaucoup de pilotes et de matelots. Mais l’expédition si hasardeuse des Indes, l’attaque de la ville des Malliens, et la grande perte de troupes qu’il avait faite dans le pays des Orites, tout cela donna aux peuples soumis, l’audace de se révolter et inspira aux Satrapes l’infidélité, l’avarice et l’insolence. En un mot toutes les parties de son empire furent ébranlées comme par une tourmente générale et livrées à un esprit de nouveauté. Olympias même, sa mère et Cléopâtre sa sœur, liguées con-
Ire Antipater, partagèrent entr’elles le royaume ; Olympias prit l’Epire, et Cléopâtre la Macédoine; Alexandre, à celte nouvelle, dit que sa mère avait été la plus avisée de choisir l’Epire, car jamais les Macédoniens he pourraient supporter d’être gouvernés par une femme.
Ces événements l’obligèrent'd’envoyer une seconde fois Néarque vers la mer, résolu de porter la guerre dans les provinces maritimes. Lui-même, il parcourut les hautes provinces, et punit les lieutenants coupables. Il tua de sa main l’un d’eux, et comme un autre au lieu d’avoir fait les provisions ordonnées, lui apporta 3000 talents d’argent, il flt mettre cet argent devant les chevaux : — A quoi sert cette provision que tu m’as faite ? dit-il, — et en même temps il le fit charger de chaînes et mettre en prison.
En rentrant en Perse Alexandre selon la coutume des rois de Perse, lorsqu’il revenait d’un grand voyage, donna à chaque femme une pièce d’or. Comme on avait violé le tombeau de Cyrus, il punit l’auteur de ce sacrilège quoiqu’il fût Macédonien, et se montra très-touché de l’épitaphe de Cyrus, qui priait'qu’ on ne lui enviât point ce peu de terre qui couvrait son corps.
Remarquons ici un exemple de la philosophie indienne, ün des sages indiens qui avaient suivi Alexandre, tourmenté de douleurs d’entrailles, prie le roi de lui faire dresser un bûcher, se rend à cheval au pied du bûcher, adresse ses prières aux dieux, répand sur lui-même les effusions sacrées, coupe une mèche de ses cheveux comme on coupait le crin aux victimes pour prémices, embrasse ses amis, dit adieu aux Macédoniens, les prie de se réjouir ce jour-là, de boire et de faire bonne chère avec le roi, et les assure qu’il reverrait dans peu de temps ce prince à Babylone. Alors il monte gaiement sur le bûcher, se couche, se couvre le visage, et quand la flamme vient le saisir il reste immobile (déjà mort sans doute).
Le roi étonné et ému de celle mort, donna un souper et pour obéir au philosophe, et lui faire honneur, il offrit une couronne pour prix à celui qui boirait le mieux. Celui-là but 18 pintes de vin, reçut une couronne estimée un talpnt;
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et survécut 3 jours. Quarante autres, disait-on, moururent de cette débauche à cause d’un froid très-violent qui les saisit. Alexandre, à Suse, marie ses amis. Il avait épousé quelque temps avant, la belle Roxaue, princesse de la Sogdiane. Il épouse aussi alors Statira, fdle aînée de Darius; et il distribue aux héros de son armée et à ses favoris, les autres femmes de la première qualité, en célébrant ces noces avec beaucoup de magnificence. Dans un festin royal, il reçoit aussi les autres Macédoniens, qui s’étaient déjà mariés dans le pays, en renouvelant aussi les réjouissances de leur mariage. On disait qu’à ce festin, il y eut jusqu’à 9,000 conviés et qu’il fit donner à chacun une coupe d’or pour les libations. Tous, à un signal convenu, entonnèrent à la fois l’hymne du combat : « Pæan ! Pæan ! » Le reste de la fête répondit à cette magnificence, car il acquitta toutes les dettes des Macédoniens qui montaient à près de 10 mille talents (35 millions de fr.)
Nous avons dit qu’il faisait élever à la grecque 30 mille enfants Perses. A son retour, il les voit bien faits, robustes, de bonne mine, agiles et légers dans tous leurs exercices; il est ravi, mais ses Macédoniens deviennent jaloux, et comme le roi veut renvoyer en Macédoine- les soldats malades et estropiés, les troupes disent qu’on les renvoie toutes puisque le roi leur préfère ces jeunes mignons, ces beaux danseurs avec lesquels il ira conquérir la terre.
Alexandre, très-irrité de cette mutinerie, les réprimande sévèrement, les chasse et donne la garde de sa personne aux Perses. Les Macédoniens humiliés et repentants courent ensemble sans armes et en simple tunique, devant la porte du palais avec de grands gémissements, se livrent euxmêmes à sa vengeance, et conjurent Alexandre de les punir comme méchants et comme ingrats.
Le roi, quoique déjà attendri, ne faisait pas semblant de les entendre; ils ne se rebutent pas, mais demeurent là devant sa porte deux jours et deux nuitr, dans les larmes et le désespoir. Ils l’appellent leur seigneur et leur roi. Enfin Alexandre, sans pouvoir plus résister, fait ouvrir les portes de son palais, sort et voyant ces marques de leur douleur,
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cette grande humiliation, il pleure lui-même aasea long>temps avec eux ; et après les avoir grondés doucement, et leur avoir parlé ensuite avec beaucoup d’humanité, il donne congé à ceux qui n’étaient plus en état de porter les armes et les renvoie comblés de magnifiques présents. Il écrit à Ântipater, gouverneur de la Macédoine, qu’aux jeux publics et dans les théâtres, il leur assigne toujours les premières places, et 1% fasse asseoir couronnés, et il veut que les enfants de ceux qui étaient morts, aient la paye de leurs pères durant leur bas âge.
CHAPITRE XVIll
Harpalus, chargé de la garde des trésors de Babylone, avait supposé qu’ Alexandre ne reviendrait jamais des Indes, et s’était abandonné à des dépenses déréglées. Mais quand il voit Alexandre non-seulement revenir mais punir de mort quelques satrapes prodigues, il frémit, s'empare de .^000 talents d’argent, prend â sa solde 6000 soldûts étrangers, et fait voile pour l’Attique. Il laisse ses troupes vers le cap Ténare dans la Laconie et vient en suppliant, implorer l’appui du peuple d’Athènes et se livrer à lui avec toutes ses richesses.
Les orateurs, éblouis de son or, conseillent aux Athéniens de le recevoir sous leur protection. Démosthène seul d’abord est d’avis de le renvoyer, d’éviter une guerre pour un si vil motif ; mais quelques jours après, comme on faisait l’inventaire des biens d’ Harpalus, celui-ci s’aperçoit que Démosthène examine une coupe du roi, et admire la beauté de l’ouvrage ; Harpalus prie Démosthène de peser le poids de la coupe ; Démosthène s’étonne de le trouver si lourd ; Harpalus dit, par la signiGcation des mots grecs, que la coupe était de 20 talents ou pouvait les contenir; et la nuit venue, il envoie à Démosthène 20 talents avec la coupe. Démosthène passe aussitôt dans le parti d’Harpalus, et le lendemain matin il se rend â l’assemblée le cou enveloppé de
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laine et de bandelettes comme pris d’an gros rhume. Quand le peuple lui ordonna de parler, il fait signe qu’il ne le peut pas ; et on joue sur le mot d’esquinancie et üargenU cie.
Le peuple refuse le lendemain d’écouter Démosthëne, quand il veut se justifier, et comme le bruit est grand, un plaisant se lève et dit : — Quoi ! Athéniens, refuserez-vous d’entendre celui qui a en main la coupe ? — car dans les festins celui qui avait la coupe en main, chantait.
Le peuple chasse Harpalus (assassiné plus loin) en recherchant les présents qu’il avait faits, dans la crainte qu’Alexandre n’en demande compte; on fouille les maisons, mais Théopompe racontait qu’on excepta celle de Calliclès parce qu’il venait de se marier, et qu’on respecta la pudeur de la jeune épouse, ce qui témoigne de la délicatesse du peuple.
Démosthëne fait remettre le jugement à l’aréopage ; il est le premier jugé coupable, et condamné par ce tribunal, à une amende de 50 talents pour le paiement desquels il est enfermé. La honte de cette condamnation et la faiblesse de sa santé, qui ne pouvait supporter la prison, lui font chercher les moyens de s’échapper, qu’il trouve en gagnant la moitié de ses gardes et en trompant l’autre. Au moment de son départ, il s’écrie : — O déesse, d’où vient que vous aimez trois bétes qui sont très-méchantes, la chouette, le dragon, et le peuple? —
Il n’étBit pas loin de la ville lorsqu’il aperçoit quelquësuns de ses ennemis qui le suivaient. 11 veut se cacher quand ceux-ci l’atteignent et lui offrent de l’argent pour son voyage. Démosthëne s’écrie désolé : — Gomment supporter avec patience le malheur de quitter une ville où l’on trouve des ennemis si généreux qu’à peine les amis des autres pays les
égalent? —
Il supporta son exil avec beaucoup de faiblesse , tantôt à Bgine, tantôt à Trezène, et toutes les fois qu’il jetait ses regards sur l’Attique, il semblait perdre cette vigueur qui avait illustré sa vie. Il détournait les jeunes gens qui venaient le voir, de s’occuper des affaires de la république en
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leur disant que si on lui eût proposé d’abord deux chemins, celui des assemblées et de la tribune et celui de la mort, et qu’il eût su les maux du gouvernement, les craintes, l’euvie, la calomnie, les dangers, les combats, les travaux continuels, il n’aurait pas balancé un instant, et se serait jeté tête baissée dans la mort. — Des événements allaient le ranimer.
CHAPITRE XIX
Arrivé à Ecbatane dans la Médie, Alexandre expédia les affaires pressées et se mit encore à célébrer des jeux et des fêtes, car 3,000 baladins et machinistes arrivaient de la Grèce. Ephestion si noble et si fidèle, mourut en trois jours dans ces fêtes. La douleur du roi fut extraordinaire, un oracle d’Ammon lui ordonna de révérer Ephestion comme un demidieu. La guerre lui fut une distraction. Il se jeta sur les Cosséens, brigands féroces et indomptables. Ils furent forcés de se rendre à discrétion et obtinrent la paix. Alexandre, en quarante jours, soumit cette naüon, que les rois de Perses avaient toujours trouvée indomptable. Plutarque, encore injuste ici, nous dit qu’ Alexandre alla massacrer ces peuples pour distraire sa douleur ; mais loin de là, il les dompta et leur accorda la paix.
Il s’avançait vers Babylone lorsque Néarque, déjà revenu du grand Océan en remontant par l’Euphrate, lui apprend qu’il avait rencontré quelques Glialdéens qui l’avaient averti que le roi devait renoncer au second voyage de Babylone. 11 méprise cet avis et continue sa marche malgré d’autres présages funestes.
A son entrée à Babylone, il reçoit des députations grecques qui lui décernent des couronnes et des félicitations publiques sur son heureux retour de l’Inde. Il les renvoie comblés d’honneurs et d’égards. Il leur fait rendre les statues des dieux et des héros enlevées par Xerxès, et transportées à Pasagarde, à Suse, à Babylone, etc. C’est ainsi
qu’ Athènes recouvre les statues d’airain, d’Harmodius et d’Aristogiton et celle de Phébé Circéenne. Comme il se repent bientôt de n’avoir pas suivi l’avis de Néarque, il campe autour de Babylone en faisant diverses parties de plaisir sur l’Euphrate. Alexandre, inquiet sur la fidélité de ses amis, craignait surtout Antipater et ses fils, dont l’un était son grand écbanson; l’autre, Gassandre, nouvellement arrivé & la cour, voyant quelques barbares adorer le roi, se met à rire aux éclats. Alexandre irrité le prend par les cheveux, et lui frappe rudement la tête contre la muraille. Gomme on venait de Macédoine se plaindre des vexations d’ Antipater, Alexandre menace Gassandre de. punitions sévères, et il l’épouvante tellement, que Gassandre devenu dans la suite roi de Macédoine, et visitant Delphes, éprouva, la même frayeur en apercevant là, tout à coup, la statue d’Alexandre. Partagé entre la crainte des oracles funestes et les difficul* tés du gouvernement^ le roi cherche à se distraire par les plaisirs. Un jour, après avoir magnifiquement traité Néar- ' que, il se met au bain selon sa coutume, pour se coucher ensuite, mais il ne sait pas refuser à Médius leThessalien, qui vient le prier d’aller l’après-dîner faire collation chez lui. Là, le roi récite des vers de l’Andromède d’Euripide, et il boit toute la nuit et le lendemain ; à la fin du repas il sentit quelques mouvements de fièvre. Plutarque rapporte ici ce qu’on trouvait écrit sur son mal dans le journal de sa vie : « Le 48 du mois de Daisius, le roi dormit dans sa chambre des bains à cause de sa fièvre. Le lendemain 49, après s’être baigné, il passa dans sa chambre où il joua aux dés toute la journée contre Médius. Le soir du même jour, après s’être encore baigné, et avoir sacrifié aux dieux, il soupa et eut la fièvre la nuit. Le lendemain qui était le 20, il se baigna, fit le sacrifice ordinaire ; et couché dans la chambre des bains, il passa tout le jour à entendre le récit que Néarque lui fit de sa navigation, et de tout ce qu’il avait vu dans la grande mer. Le 21, il fit encore la même chose; sa fièvre augmenta, et il eut une nuit très-mauvaise. Le 22, sa fièvre devint beaucoup plus violente, et il se fit porter près du grand étang, où il s’entretint avec ses capitaines sur, les
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places vacantes dans son armée ; U leur dit qu’ili â« dC‘^ valent les donner qu’à des officiers éprdavéa. Le 94» tl fut beaucoup plus mal, mais il ne laissa pas d’offrir le sa» criûce et de s’y faire porter. Ce jour-là, il ordonna à ees principaux capitaines de faire la garde dans la cobr, et aux chefs de file et capitaines de cinquante hommes, de passer la nuit et de faire la garde de même hors du palais, Le 35, il se fit porter dans le palais qui est au-delà de l’étang t il dormit un peu, mais sa fièvre ne diminua point ; ses ca^» taines entrèrent dans sa chambre, mais il né parlut plus»*
Le 26 se passa de même, de sorte que les Macédoniens nn* rent avec de grands cris, aux portes du palais qu’ils foroè^ rent d’ouvrir. Iis entrèrent en foule et en tunique comme ils étaient ; ils passèrent l’un après l’autre au pied de son lit. Ce même jour Python et Séleucua, envoyés au temple de Sérapis, demandèrent au Dieu s’ils porteraient AlexandM dans son temple. Le Dieu leur répondit qu’ils le laissassent où il était. — Le surlendemain qui était le 28, il mourut sur le soir. »
Alexandre voyant qu’il allait mourir, ôta de son doigt son anneau et le donna à Perdiccas. Ses amis lui demandèrent à qui il laissait la royauté ; il répondit i — Au pJus fort, — > Il ajouta : — Je m’en remets à l’ambition de mes amis, du soin d’bonorer ma tombe d’un beau combat funèbre. — Il avait régné douze ans et sept mois.
On soupçonna plus tard Antipater de l’avoir fait empoi-» sonner par ses fils, dont l’un était échanson du roi. Maie personne alors ne soupçonna le poison, dont on ne parla que six ans après. Le corps du roi, abandonné durant quel-* ques jours par les querelles naissantes de ses capitaines, n’en fit voir nulle trace. Depuis longtemps Alexandre se défiait de quelques hommes, d’Antipater et de ses fils. Mali Ephestion n’était-il pas mort à la suite d’une orgie? Le oorps fin et robuste d’Alexandre résista mieux aux fatigues et aux blessures, qu’à une orgie, ce qui montre que Dieu a dea» tiné l’homme à de hauts périls. Alexandre laissa la réputa^ tion de l’àme la plus grande, de l’ambition la plus habile, et du plus aimable homme du monde. t'
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Bayle dU qu’on vit en lui jusqu’où se peuvent étendre les forces d’un instrument humain.
Dans ses projets, trouvés après sa mort, le roi ordonnait la construction de mille vaisseaux longs (d’un plus fort échantillon que celui des trirèmes) dans les chantiers de la Phénicie, de la Syrie, de la Gilicie, et de l’ile de Chypre. Ces vaisseaux étaient destinés à une expédition contre les Carthaginois et les autres habitants des côtes de la Lybie, de ribérie, et des contrées matitimes limitrophes, jusqu’en Sicile. Une route praticable aux voitures devait en môme temps être établie le long du littoral de la Lybie, jusqu’aux colonnes d’Hercule. Des ports, des abris pour une flotte aussi considérable devaient être creusés dans les positions les plus favorables à la navigation. U voulait opérer de nombreuses migrations d’Asie en Europe, et d’Europe en Asie, pour réunir les continents par des mariages. Des temples magnifiques s’élèveraient à Ilion, à Delos, à Delphes, à Dodone, en Macédoine et partout I Alexandre était sans cesse occupé des dieux. Une pyramide, comme la plus haute d’Egypte, deviendrait le tombeau de Philippe. Âu milieu du beau rêve de ces navigations hardies et de ces vues immenses, sans revoir sa mère et sa patrie, il disparut, a dit Chateaubriand, dans les lointains pompeux de Babylone !
CHAPITRE XX
La nouvelle de la mort d’Alexandre jette Athènes et Démostbëne dans des espérances démesurées. La Grèce se soulève, une nouvelle ardeur s’éveille! Démosthène était encore en exil, mais il commence d’agir et de mériter son rappel.
La circonstance semblait heureuse. Déjà avant ce moment, des troupes mercenaires congédiées par Alexandre, et des Satrapes réfugiés s’étaient rangés sous les ordres d’un héros athénien, Laostène, qui avait obtenu en secret cinquante talents du conseil d’Athènes. La mort d’Alexandre •
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donne tout pouvoir à Laosthène ; les Athéniens lui envoient l’argent d’Harpalus et déclarent ouveitement la guerre à Antipater, bien que les riches s’y opposent et ne voient que l’imprudence des événements.
Antipater continuait de commander en Grèce, tandis que les successeurs d’Alexandre se préparaient à livrer entr’eux ce grand combat funèbre, qu’ Alexandre avait prévu.
Entre ses successeurs, le seul digne de lui fut Ptolemée, son frère naturel, qui établit sa race en Egypte où elle brilla d’abord par les plus hauts mérites. Les Athéniens, dans ce premier ébranlement, espèrent que leur faible République se relèvera. Les Thessaliens, passent de leur côté, Antipater est battu.
Déraosthène encore en exil, se joint aux ambassadeurs d’Athènes, et les aide merveilleusement à décider les villes à chasser les Macédoniens de la Grèce. Dans une ville d’Arcadie, il se prend de querelle avec un autre orateur banni d’Athènes, qui disait que de même, que si l’on porte du lait d’ftnesse dans une maison, c’est qu’elle est malade, de même si une ville reçoit une ambassade d’Athènes, c’est qu’elle est en mauvais état. Démosthène répond que comme le lait d’&nesse rapporte la santé, de même une ambassade des Athéniens guérit les maux.
Le peuple d’Athènes, ravi de cette réponse, décrète aussitôt le rappel de Démosthène. On lui envoie à Egine une galère à trois rangs de rames, et quand il entre au Pirée les magistrats, les prêtres, les citoyens sortent en foule au-devant de lui et le reçoivent avec les plus grandes démonstratrations d’affection et de joie. Ravi de tels honneurs, Démosthène lève les mains au ciel et se félicite d’une journée si glorieuse.
Comme il n’avait pas payé son amende, on imagine cet expédient ; on le charge de la fête de Zeus sauveur j>our laquelle on donnait une somme d’argent; on lui compte pour les frais cinquante talents qui étaient le prix de son amehde.
Il ne jouit pas longtemps de sa patrie. Léosthène est tué et la cause des Grecs ruinée I Ils perdent contre Antipater,
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la bataille de Cranon. A la nouvelle qu’Antipater s’avance vers Athènes, Démosthène et ceux de. son parti, se hâtent de sortir de la ville, et le peuple les condamne à mort sur le décret que Demadès en dresse lâchement lui-même. Les fugitifs se dispersent de côté et d’autres pour plus de sûreté; Antipater envoie après eux sous la conduite d’un certain Archias, ancien acteur, surnommé Phygadotheras (le limier des fuyards). Cet Archias trouve à Egine l’orateur Hypéride et plusieurs autres citoyens réfugiés dans le temple d’Ajax, d’où il les arrache pour les envoyer à Antipater qui les fait mourir. On disait même qu’Antipater fit couper la langue à Hypéride.
CHAPITRE XXI
Archias informé que Démosthène s’dlait retiré dans l’île de Calaurie, et s’était rendu suppliant dans le temple de Neptune, passe dans l’ile sur un esquif. Suivi de quelques soldats de Thrace, il se rend dans le temple près de Démos- Ihène ; il le trouve assis et le presse de se lever et de venir avec lui vers Antipater qui, disait-il, ne lui ferait aucun mal.
Démosthène ironique, intrépide, plaisante Archias sur son ancien métier d’acteur : — Tu ne pus jamais jadis par ton jeu, lui dit-il, faire battre ce cœur ni l’émouvoir, tes promesses aujourd’hui ne me causent pas plus d’effet. — r Archias piqué s’emporte : — Oh! à présent, dit Démostbène, tu parles comme inspiré par le trépied de Macédoine; avant tu ne parlais qu’en comédien. Attends un peu que j’aie écrit à ceux de ma maison pour leur donner mes derniers ordres. —
A ces mots, il entre dans l’intérieur du temple; il prend des tablettes comme pour écrire, met le poinçon à sa bouche, le mord comme il avait coutume de faire quand il composait, et l’y tient a^ez longtemps. Ensuite il se couvre de son manteau et s’assied. Les soldats qui étaient à la porte, se moquent de lui comme d’un homme qui craint la mort,
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ils l’appellent lâche et mou. Ârchins s’approche, le presse encore de se lever, lui promet de faire sa paix avec Antipater. Alors Démostbène, sûr de l’effet du poison, se découvre, regarde Ârchias et continuant son intrépide plaisanterie, maître de lui, moqueur et fort jusqu’au bout, Athénien exquis, il lui dit héroïquement en citant l’Antigone de Sophocle. — Tu peux désormais, quand tu voudras, jouer le rôle de Gléon, dans la tragédie, et jeter dehors oe cadavre sans lui rendre les honneurs de la sépulture. Pour moi, continue-t-il, en se tournant du côté de l’autel, Neptune, mon doux protecteur, je sors encore vivant de votre saint temple sans l’avoir profané ; mais Antipater et les Macédoniens sans respect pour votre sanctuaire, l’ont souillé par ma mort. — En finissant ces mots, il demande qu’on le soutienne parce qu’il tremblait et chancelait ; et comme il passait le long de l’autel, il tombe et meurt en poussant un profond soupir.
Démosthène mourut le jour où les femmes célébraient la funeste journée de la fôte des Tbermophores, et qu’assises h terre dans le temple de Gérés autour de la déesse, elles jeû- , naient depuis le matin jusqu’au soir. Peu de temps après, les Athéniens lui élevèrent une statue de bronze et ordonnèrent par un décret, que d’âge en âge, l’aîné de sa famille serait nourri dans le Prytanée aux dépens du public.
Avec la mort de Démosthène finit l’histoire de la République d’Athènes. Antipater vainqueur, changea le gouvernement, et bientôt elle fut asservie par Gassandre, un autre des successeurs d’Alexandre. Phocion périt bientôt comme partisan d’ Antipater. Athènes obtint quelques années tranquilles sous le gouvernement de Gassandre et de Démétrius de Pbalère.
Plus tard, aux Thermopyles, elle arrêta et repoussa les Gaulois conquérants. Brillante de sa gloire éternelle, la ligue achéenne la trouva fidèle, mais elle fut comme cette ligue vaincue par les Romains. £t les Romains l’bonorèrent comme une merveille : ils en firent le séjour des plus nobles études. Cicéron lui dut en partie son savoir et sa gloire, et le nom
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d'Atticus son ami, témoigne de quel éclat brillait alors Athènes.
Plus tard encore, elle subit le joug des barbares, celui de Venise, celui des Turcs, pire que tous les jougs, et enfin, de nos jours, Athènes et la Grèce rappelèrent la valeur prodigieuse dé leurs ancêtres. Les Athéniens eussent-ils prévu que les monts illustres de la Grèce, serviraient un jour de refuge à leur race? Dans un chant moderne fameux, intitulé le Mont Olympe, l’Olympe dit au Mont Kissavos (l’ancien Ossa) :
« — Ne dispute point avec moi, o toi foulé par le pied des Turcs. Je suis ce vieil Olymphe si renommé dans le monde ; j’ai quarante-deux sommets, soixante-deux sources ; à chaque source sa bannière, à chaque branche d’arbre son Klephte. Sur ma haute cime un aigle s’est perché, tenant dans sa serre une tête de brave. — Cent noms illustres vinrent retentir à Paris : Christos, Milionis, Botzaris, Boukovallas. Dimos, Zidros, Zacbarias, Gortogbiounis, Canaris, Golocotroni, Ândroutzos, les deux Tsavellas (Mosco, femme du premier et mère du second), Liakos, Diakos, Gatzantonis, etc., etc. Chaque poste fameux, chaque défilé héroïque fut de nouveau défendu, et, entre tant de faits sublimes, rappelons les Souliotes pour terminer par l’héroïsme grec, l’histoire d’Athènes. Les peuples de Souli, en Ëpire, vis-à-vis Gorfou, logés comme des aigles, au sommet d’arides rochers, défendirent durant des années leurs positions escarpées. Enfin ils périssent tous en combattant, tandis que leurs femmes, guerrières comme eux, se rassemblent au nombre de 60 sur une hauteur taillée à pic, au sommet d’un 'abîme, au fond du- , quel un torrent se brisait entre mille pointes de roc : là, après une courte délibération, chacune prend son enfant, lui donne le dernier baiser, et le lance, en détournant la tête, dans le précipice , puis elles se prennent l’une l’autre, par la main et forment au bord de l’ablme ces danses en rond, célébrées par Aristophane et Euripide ; la première qui arrive au bord, se précipite et roule de roche en roche; elle est suivie, à chaque tour, d’une autre victime, et les soixante périssent, échappes aux Turcs, et dignes des 300 de Léonidas.
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• Le pays qui avait produit Sparte et le Dialogue des lois, vit bien, quoique redevenu sauvage, où était la politique chez les modernes ; mais si la positive Angleterre ne répondit à son appel, que par une illusion, le nom de Georges donné à un enfant étranger, ne fera-t-elle rien de plus, et ne peut-on espérer que le reste de la Grèce, la Thessalie et l’Epire, obtiendront la liberté, et que les Grecs, dans leur gloire éternelle, cultiveront à jamais, sans plus rien désirer, l’olivier fleuri de Pallas, la douce langue d’Hoitfère, et les arts sans pareil d’Olympus, de Phidias et d’Apelles ?
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